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LA STATION ZOOLOGIQUE DE NAPLES 

PAR 

C. EMERY 



Un jeune naturaliste, qui vient compléter ses études à la Station 
20ologique de Naples ou à tout autre établissement de même genre, 
ne se fait pas facilement une idée des difficultés que ses prédécesseurs 
ont eu à vaiïlcre, lorsqu'ils venaient s'installer pour quelques mois de 
vacances ou de congé sur une plage lointaine, avec l'intention de 
chercher la solution d'un problème scientifique. — Après s'être pré- 
paré au travail par des études spéciales, l'on avait alors à se charger 
d'un lourd bagage d'instruments, de livres, de réactifs, etc.; arrivé 
sur les lieux, il fallait improviser en quelque sorte un laboratoire, 
se mettre en rapport avec les pêcheurs, et, le plus souvent, aller 
soi-même à la pêche, si l'on n'avait pas la chance fort rare de ren- 
contrer quelque homme intelligent, capable de comprendre les désirs 
du naturaliste. Souvent une saison défavorable, ou d'autres circonstances 
contraires venaient mettre obstacle au travail projeté et réduire à néant 
le résultat de tant d'efforts. 

C'est r expérience de ces difficultés qui a décidé M. A. Dohrn à 
fonder à Naples la Station zoologique, il y a à peu près dix ans. 
M. Dohrn n'avait pas, tout d'abord, l'intention de créer un établisse- 
ment aussi vaste, ni aussi complet. Il voulait seulement faciliter aux 
naturalistes l'étude de la faune marine, en leur offrant un laboratoire, 
en mettant à leur disposition sa riche bibliothèque particulière, en te- 
nant à son service quelques pêcheurs habiles et expérimentés ; il se pro- 
posait aussi de rassembler des observations sur la distribution topogra- 
phique et sur les époques d'apparition des animaux, afin de fournir aux 
savants les renseignements dont ils pourraient avoir besoin pour la re- 
cherche des différentes formes animales, la manière de les conserver en 
vie, etc. Un aquariimi ouvert au public devait couvrir en partie les 
frais d'exercice, au moyen des finances d'entrée, et servir en même temps 
à des observations sur les mœurs des animaux qui y auraient été tenus. 

Les places mises à la disposition des travailleurs étaient d'abord en 
nombre très-restreint ; aussi la Station zoologique représentait alors 
une véritable famille, et les naturalistes qui y faisaient des recherches 

Archipss de Biologie. — Tome IV. 1. 
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2 C. EMERY 

étaient effectivement les hôtes de M. Dohrn. Tout rétablissement était 
dirigé et administré directement par lui-même et par le docteur Eisig^ 
son collaborateur dès la fondation de la station. 

Depuis lors les choses ont beaucoup changé; le nombre des places 
disponibles et effectivement occupées a été quadruplé; plusieurs nou- 
velles branches d'administration sont venues s'ajouter à ce qui existait 
déjà et compliquer de nouveaux rouages le mécanisme de cette institution. 
Un nombreux personnel supérieur et subalterne est devenu nécessaire au 
fonctionnement de l'ensemble ; la famille est devenue, pour ainsi dire, un 
petit état, dont M. Dohrn est demeuré le chef. — Ainsi, malgré les 
changements considérables qui y ont été successivement apportés, la Sta- 
tion zoologique est restée et restera une institution essentiellement per- 
sonnelle que son éminent directeur gouverne à peu près sans contrôle. 
C'est là, en grande partie, ce qui fait la supériorité de la Station zoo- 
logique de Naples sur d'autres institutions de la même nature; c'est 
la supériorité incontestable d'une autorité personnelle éclairée sur l'au- 
torité toujours incertaine et vacillante des conseils de direction et sur 
l'administration routinière des établissements de TÉtat, entravée par la 
prudence méticuleuse des lois de comptabilité. C'est à l'intelligente ini- 
tiative de son fondateur que la Station zoologique doit ses progrès inces- 
sants et sa prospérité actuelle. Cette institution répondait à un besoin 
actuel du monde savant; c'est ce qui a fait son succès; M. Dohrn a su 
aller au devant de ce besoin, il a su le faire comprendre à ceux qui, par 
eux-mêmes, n'en eussent pas été capables ; c'est ainsi que la plupart des 
gouvernements se sont associés à l'entreprise, en achetant le droit d'en- 
voyer à la Station des travailleurs de leur pays, accroissant ainsi l'actif 
de son bilan et rendant possible ce que les ressources privées de l'ini- 
tiateur n'eussent pas suffi à réaliser sur une échelle aussi vaste. 

C'est d'abord le gouvernement impérial germanique qui a le plus 
contribué à soutenir M. Dohrn dans sa difficile et coûteuse entreprise. 
Le Gouvernement italien, qui d'abord paraissait indifférent, s'y intéresse 
de plus en plus. Par la force des choses, c'est l'Italie qui est appelée à 
profiter, plus que tout autre pays, du grand centre scientifique qui existe 
aujourd'hui sur le rivage du golfe de Naples. Internationale par principe, 
allemande par son origine, la Station zoologique est géographiquement 
italienne ; la participation de l'Italie et l'influence italienne sur cet éta- 
blissement sont nécessairement appelées à croître, à mesure que les 
études biologiques, maintenant en voie de progrès rapide et incessant, 
obtiendront dans notre pays toute la faveur qu'elles méritent. La Station 
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LA STATION ZOOLOGIQUE DE NAPLES 3 

zoologique est Tun des facteurs les plus importants de cette nouvelle 
renaissance des sciences naturelles. 



* 4e 



Dans Tétat actuel, la Station zoologique représente un capital d'un 
demi million de francs environ dont 135,000 ont été généreusement 
accordés par le Gouvernement de l'Empire germanique; 30,000 provien- 
nent d'un don de quelques naturalistes anglais ; le reste du capital a 
été prélevé par M. Dohm sur sa fortune particulière. Le bilan annuel 
atteint la somme de 120 à 140,000 fr., dont 37,500 (30,000 M.) sont 
assignés par le Gouvernement allemand, 40,000 environ proviennent de 
la location des tables de travail du laboratoire (1), et 30,000 de la 
vente des billets d'entrée à l'aquarium. Les frais d'entretien de Taqua- 
rium étant prélevés, le reste du budget est consacré au laboratoire et 
aux divers services qui en dépendent,; il est absorbé en grande partie par 
les appointements du personnel, qui ne compte pas moins de 37 per- 
sonnes, y compris les machinistes et bateliers qui constituent l'équipage 
de la flottille de la Station. Je reviendrai plus loin sur quelques points 
touchant les finances de l'établissement. 

Tout compté, comme dit, non sans un malin sourire, M. Dohm, la 
Station zoologique est, au point de vue financier, « une mauvaise affaire »; 
mais ce n'est pas par esprit de spéculation qu'elle a été créée. Au point 
de vue scientifique, pour l'honneur de celui qui l'a fondée et pour le 
profit de ceux qui en jouissent, c'est au contraire une affaire excellente. 



* * 



Le bâtiment dans lequel la Station zoologique est établie s'élève an 
milieu de la promenade publique de la ville de Naples (la villa mur 
nieijpale\ entouré de bosquets et éloigné de la mer d'une cinquantaine 
de mètres. LVchitecture en est élégante et, sur les façades est et sud> 



(1) La location d'une table à la Station zoologiqne se paie 2,000 firancs par an ; 
20 tables sont actneUement lonées; Tltalie en a 4, la Prosse 3^ la Bossie 2; one 
chaque la Bavière, la Saxe, le V^Tortemberg, Bade, Hesse Dannstadt et Hambourg 
ensemble, la Belgique (pour Tannée courante cet État a loué une 2" table), la Suisse, 
lUnirersité de Cambridge, TAssodation britannique, le Williams collège (Ifassa- 
chussets). L'Université de Strasbourg et TAcadémie de Berlin disposent chacune 
d'une table pour laquelle la Station ne perçoit pas de location; la première appartient 
au GouYemement impérial allemand, en compensation de sa subvention annueUe; 
l'Académie de Berlin a acquis la propriété de la seconde, par le don d'un petit bateau 
à vapeur. 
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4 C. EMERY 

des terrasses couvertes, dont les arcades blanches se détachent sur un fond 
rouge sombre, donnent à Tédifice un aspect à la fois sérieux et coquet. 

Cet édifice occupe une aire rectangulaire de 704 mètres carrés, dont 
les côtés les plus longs sont tournés au nord et au midi ; il comprend 
des souterrains, un rez-de-chaussée et deux étages. 

Les souterrains s'étendent en partie au delà de l'enceinte des bâti- 
ments extérieurs, et contiennent de vastes réservoirs d'eau de mer, ainsi 
que des machines à vapeur et des pompes qui servent à entretenir la 
circulation dans les bassins de l'aquarium et du laboratoire ; il y a, en 
outre, dans ces mêmes souterrains, un atelier complet de mécanicien 
et des magasins pour engins de pêche, charbon, etc. 

Le plain pied est occupé principalement par Faquarium public. On 
y accède par l'entrée principale du bâtiment, située sur le côté est. Sur 
un vestibule s'ouvrent, à droite, l'escalier qui conduit aux étages su- 
périeurs, à gauche, le guichet des billets d'entrée, au fond, la port« de 
l'aquarium. Celle-ci conduit le visiteur dans une galerie rectangulaire 
qui fait le tour d'une cour intérieure, longue et étroite et ne reçoit de 
jour qu'au travers de l'eau des bassins et par de petites fenêtres rondes 
garnies de vitres rouges. Cette galerie communique, au moyen de portes 
ménagées dans les angles, avec le local des machines et avec un esca- 
lier de service, conduisant au laboratoire. — Les bassins principaux sont 
disposés le long des trois côtés sud, ouest et nord de la galerie, entre 
celle-ci et le mur extérieur du bâtiment; d'autres bassins de moindres 
dimensions, destinés à recevoir surtout des animaux inférieurs ou de pe- 
tite taille, sont disposés le long de la paroi intérieure de la galerie, c'est-à- 
dire sur les deux grands côtés de la cour. Le côté ouest tout entier est 
occupé par un vaste bassin de la contenance de 112 mètres cubes, et dans 
lequel s'ébatteiit les hôtes les plus volumineux de l'aquarium : tortues, 
chats de mer, pastenagues, bars et autres grandes espèces de poissons 
osseux, etc. L'ensemble de tous les bassins a une capacité de 440 m. c. 
environ. — L'eau de l'aquarium est continuellement renouvelée par une 
pompe, mue par une machine à vapeur de la force de quatre chevaux 
placée dans les souterrains ; cette pompe aspire l'eau des réservoirs et 
la conduit aux bassins, à travers un système de tubes en caoutchouc 
durci ; chaque bassin reçoit un ou plusieurs jets, qui, lancés avec vio- 
lence, entraînent, presque jusqu'au fond de l'eau un nuage de fines bulles 
d'air. Le trop plein des aquariums retourne dans le réservoir souterrain; 
en outre, l'eau du grand bassin, avant de se déverser dans la citerne, 
traverse successivement les autres bassins. 
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LA STATION ZOOLOGIQUE DE NAPLES 5 

C'est ainsi toujours la même eau qui circule du réservoir à Taquarium 
et réciproquement. L'on ne renouvelle la provision d'eau que partiellement 
et à de rares intervalles en la puisant à la mer, par un temps calme, au 
moyen d'un canal et d'une pompe ad hoc ; mais alors il est nécessaire de 
la laisser reposer, afin de la dépouiller des impuretés qu'elle tient en 
suspension et qui altèrent sa transparence. Les pompes et machines sont 
en double exemplaire, afin d'éviter toute interruption du travail, lorsque 
des réparations deviennent nécessaires. Je ne m'appesantirai pas sur des 
détails de l'organisation de l'aquarium, lesquels sont le résultat d'une 
longue expérience, qui a coût.é bien des peines et des pertes de temps et 
d'argent. Ainsi, par exemple, tandis que, durant les premières années, tout 
changement de température amenait la rupture de quelques glaces, grâce 
aux perfectionnements apportés au système de montage, cet accident est 
devenu aujourd'hui fort rare. Il en est de même d'une foule d'autres 
détails, concernant surtout l'entretien des animaux, la convenance d'as- 
socier entre elles dans le même bassin des formes différentes, etc., etc. 

La faune de l'aquarium, quoiqu'exclusivement marine et composée 
d'animaux vivant tous dans le golfe de Naples, est d'une grande ri- 
chesse et présente une variété de formes que l'on ne saurait trouver 
dans les aquariums situés loin des côtes; cela est surtout remarquable 
pour les animaux inférieurs et les formes pélagiques, tels que la plu- 
part des Méduses, les Cténophore8,»les Salpes et bien d'autres types 
délicats, qui ne peuvent vivre que peu de jours en captivité et ne pour- 
raient supporter impunément de longs transports. 

L'aquarium est également de la plus grande utilité pour Tétude des 
attitudes naturelles des animaux; il est, par cela même, une annexe 
très-importante du laboratoire. 

Avant de quitter le plain pied, notons l'existence à ce niveau d'une 
pièce, pour la personne qui est chargée de la vente des billets d'en- 
trée, et de deux chambres qui occupent les coins NE. et SE., et qui 
servent de laboratoire pour trois personnes ; l'une de ces pièces est spé- 
cialement affectée aux travaux de botanique; d'ailleurs, l'organisation 
de ces laboratoires ne diffère en rien de ce qui se trouve aux étages 
supérieurs. 

Bevenant au vestibule et montant par l'escalier principal, nous ar- 
rivons au premier étage sur la terrasse couverte de l'Est, qui donne 
accès aux laboratoires et à la bibliothèque. — Je décrirai d'abord la 
grande salle du laboratoire qui, dans l'origine, constituait, à elle seule, 
laboratoire et bibliothèque. 
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Cette salle occupe le centre du côté nord de la Station et a la hau- 
teur de deux étages. Elle reçoit le jour par trois vastes baies vi- 
trées donnant sur la façade nord et par d'autres ouvertures du côté 
de la cour intérieure. Devant les fenêtres du nord, sont placées six 
tables de travail ; un plancher a mi-hauteur de la salle, soutenu par 
des colonnes de fonte, porte autant d'autres tables, pareilles aux pre- 
mières. Parallèlement au mur de la cour, se trouve un aquarium formé 
de deux bassins vitrés longs et étroits, superposés l'un à l'autre ; ces 
bassins, ou du moins le bassin supérieur, ne sont pas destinés à con- 
tenir des animaux dans les circonstances ordinaires ; Texpérience a prouvé 
que cela offre des inconvénients. Le bassin supérieur est rempli plu- 
sieurs fois par jour au moyen d'une pompe ; il sert de réservoir pour 
fournir à une foule de petites prises d'eau, que Ton y fait par des si- 
phons, afin d'entretenir une circulation plus ou moins active, dans de 
petits aquariums, verres, flacons ou autres récipients, contenant les ani- 
maux en expérience, et dont le trop plein s'écoule dans le bassin in- 
férieur, au dessus duquel ils sont placés. Chaque travailleur qui occupe 
une table du laboratoire dispose à cet effet de la partie des bassins 
située derrière sa place. Des aquariums plus petits, mais construits 
d'après le même principe, sont établis sur le plancher qui soutient les 
six tables supérieures ; il y en a encore de tout pareils dans les autres 
pièces du premier et du deuxième«étage, qui, moins vastes que le grand 
laboratoire, renferment de une à quatre tables chacune. 

L'eau qui s'écoule continuellement des bassins de l'étage supérieur 
fait agir une trompe qui sert à injecter de l'air dans des récipients 
d'expérience, lorsqu'on veut y entretenir des animaux vivants, sans avoir 
besoin d'en renouveler l'eau. 

Les trois murs intérieurs de la grande salle du laboratoire sont 
garnis de tablettes destinées à recevoir une collection typique de la 
faune du golfe de Naples, qui, déterminée peu à peu par des spécia- 
listes et renfermant les types des monographies faites à la Station, 
devra fournir des points de repère pour la détermination des espèces 
dont chacun a à s'occuper. Cette collection est déjà fort bien commencée, 
et plusieurs classes sont assez complètes. De même une collection bo- 
tanique du golfe, comprenant des exemplaires secs et des exemplaires 
dans l'alcool, a été rassemblée et classée, surtout par les soins de MM. 
Falkenberg et Berthold, qui y ont travaillé pendant trois ans, occupant 
successivement une place d' assistant botanique , créée à cet effet et 
devenue aujourd'hui inutile et par conséquent abolie. 
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Jusqu'à ce jour, le laboratoire de la Station zoologique a servi presque 
exclusivement à des études morphologiques; néanmoins quelques recher- 
ches de chimie et de physiologie y ont été entreprises, pour autant que 
les ressources de rétablissement le permettaient. — L'Académie des 
Sciences de Berlin, qui a montré en plusieurs occasions, par des dons 
importants, son intérêt pour la Station, a cédé au laboratoire une 
balance de précision et plusieurs autres instruments achetés à ses frais,, 
qui ont servi a des personnes envoyées à Naples avec subvention de ce 
corps savant. Ce sera le premier noyau d'un laboratoire de physiologie 
et de chimie, projeté depuis longtemps et qui ne tardera pas à être 
créé dans un nouveau local à édifier, à proximité de Tédifice actuel. 

Je viens à la bibliothèque qui occupe sur le front sud une étendue 
égale en longueur à celle du grand laboratoire, avec lequel elle est en 
communication, au moyen d'un pont jeté sur la cour: du côté de la 
mer elle s'ouvre sur la terrasse couverte du sud, d'où l'on jouit d'une 
vue admirable sur le golfe. Je ne décrirai pas les détails de l'aména- 
gement de la bibliothèque, qui est disposée par ordre de matières et 
comprend environ 4000 volumes, dont un grand nombre sont des re- 
cueils de brochures et opuscules spéciaux; elle est composée principa- 
lement de livres et journaux relatifs à des sujets de zoologie marine. 
— Le premier fond a été constitué par la bibliothèque particulière de 
M. Dohm, généreusement donnée à rétablissement. De nombreux 
dons sont venus s'ajouter à ce noyau; plusieurs sociétés savantes, 
surtout de l'Angleterre et de l'Allemagne, ont envoyé gratuitement 
leurs mémoires et quelquefois la série entière de leurs publications; 
les éditeurs Engelmann et Yogel de Leipzig ont offert les ouvrages 
publiés par leurs maisons; je ne compte pas les livres et opuscules 
qui arrivent cha<|tie jour, adressés par les auteurs, soit à la Station, 
soit à son Directeur. Et, je dois le dire, il n'y a pas d'exemplaire 
mieux placé d'un ouvrage de zoologie ou de physiologie, que celui qui 
est offert à la Station zoologique; nulle part il ne trouvera im plus 
grand nombre de lecteurs, ni de lecteurs plus capables de l'apprécier. 
Un certain nombre de livres et notamment de périodiques scientifiques 
sont en outre achetés chaque année; d'autres sont acquis par échange, 
contre envoi des publications de la Station zoologique, dont je parlerai 
plus loin. — Ce n'est que lorsqu'on a perdu des journées entières à 
chercher en vain, dans les bibliothèques publiques^ des mémoires in- 
trouvables que l'on peut apprécier pleinement la valeur d'une biblio- 
thèque spéciale, qui (sans être tout-à-fait complète, ce qui est impos- 
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sible) contient, reuuis en un faisceau, la plupart des journaux qui 
traitent de zoologie, les principaux ouvrages généraux et un nombre 
immense de monographies et d'opuscules. Ayoir une telle bibliothèque 
à côté du laboratoire, pouvoir en porter les volumes sur sa table de 
travail, c'est là un avantage que Ton ne retrouve pas ailleurs. 

Pour clore cette description de la Station zoologique, il me reste à 
parler de la galerie des pêcheurs et du laboratoire de conservation. — 
La galerie des pêcheurs n'est autre qu'une terrasse couverte pareiUe 
à celle où Ton arrive par l'escalier principal , sinon que les arcades 
en sont fermées par des vitrages. Elle occupe le centre du côté ouest 
de la Station. C'est là que les pêcheurs apportent le produit de leurs 
recherches; c'est là que Ton étale dans des cuves plates, pour les 
trier, les matériaux qui proviennent des dragages. Sur cet ensemble, 
l'on prélève d'abord ce qui sert aux études des savants, qui occupent 
les tables du laboratoire, ou à l'aquarium public ; le reste est utilisé, 
du moins en partie, par le laboratoire de conservation. — Celui-ci est 
un des départements les plus intéressants de la Station zoologique: 
grâce à son existence, un naturaliste peut, sans venir lui-même à Na- 
ples, se procurer la plupart des animaux du golfe, même les plus dé- 
licats, dans un état de conservation qui permet les plus minutieuses 
recherches; de même, celui qui n'a pas eu le temps de teiminer on 
travail commencé au bord de la mer peut emporter avec soi , ou se 
faire envoyer, ce qui est nécessaire pour l'achever au loin. — C'est 
un avantage considérable, car les méthodes de conservation de la Station 
zoologique ont atteint une perfection extraordinaire. La collection d'a- 
nimaux inférieurs qui a figuré à l'exposition de pêche de Berlin et 
celle qui est actuellement exposée à Londres dépassent comme perfec- 
tion de la conservation tout ce qui a été fait jusqu'à ce jour; aussi, 
dans Tune et l'autre exposition, la Station zoologique de Naples a olh 
tenu justement l'un des premiers prix. 

Au lieu d'être simplement jetés dans l'alcool ou dans un autre li- 
- quide universel, comme on avait l'habitude de le faire autrefois , les 
animaux sont traités aujourd'hui chacun d'une manière particulière. Il 
faut d'abord tuer l'animal sans qu'il se ratatine et sans qu'il se brise, 
puis le durcir, soit directement par l'alcool, soit par d'autres réactifs; 
mais il finit toujours par être placé dans de l'alcool à 70 0^0, et j 
conserve sa forme naturelle et souvent sa transparence et ses couleurs. 
Ces procédés sont parfois fort compliqués, on y emploie un nombre con- 
sidérable de substances, depuis les narcotiques jusqu'aux acides mi- 
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néraux concentrés ; la plupart de ces méthodes ont été imaginées par 
la personne qui dirige actuellement le département des animaux con- 
servés, Salvatore Lobianco. Entré très-jeune au service de la Station 
zoologique, comme garçon de laboratoire, il a su acquérir un grand 
nombre de connaissances diverses, parle maintenant plusieurs langues et 
connaît, non seulement les formes extérieures et les noms latins des ani- 
maux de la mer, mais encore leurs mœurs et une foule de faits anato- 
miques, à pouvoir rendre des points à plus d'un zoologiste de profession. 

Le commerce des animaux conservés à la Station zoologique est en 
voie d'augmentation continuelle et progressive. D'abord Ton ne four- 
nissait guère que quelques laboratoires; puis les musées de toute TEu- 
rope et même de l'Amérique, du Japon et de la Nouvelle Zélande sont 
venus demander à Naples des collections; enfin maintenant les mar- 
chands naturalistes commencent à faire de grosses commandes qu'ils 
trouvent à écouler en détail avec la plus grande facilité. Il n'est pas 
possible d'établir avec précision le produit net de la vente des ani- 
maux conservés, les frais généraux de ce département ne pouvant être 
séparés de ceux de la Station zoologique toute entière. 

Il y a quelques années. Ton avait mis en vente des séries très-in- 
téressantes de préparations microscopiques : larves d'échinodermes à dif- 
férents stades de développement, polypes hydraires, petites méduses, etc. 
La mort subite de Fr. Meyer, l'habile préparateur qui s'occupait de 
ce département, a fait suspendre ce travail et, pour le moment du 
moins, M. Dohrn n'a pas l'intention de reconstituer un atelier de pré- 
parations microscopiques. 

L'exploration du golfe et la pêche rendent nécessaires des appareil» 
divers et des bateaux. Actuellement la Station zoologique possède une 
véritable flottille d'embarcations variées à rames et à voile, outre deux 
petits vapeurs. Le plus grand de ces vapeurs porte le nom illustre de 
Joharmes Millier. Long de 12 mètres, jaugeant 5 tonnes et mû par 
une machine de la force nominale de 20 chevaux, ce petit navire en 
tôle d'ader a été construit à Londres , sur les célèbres chantiers de 
M. Thomycroft. L'Académie de Berlin en a supporté pour les trois 
quarts les frais qui se sont élevés à 30,000 fr. environ; la somme a été 
parfaite par le Gouvernement prussien. Ce navire est spécialement amé- 
nagé pour servir aux opérations de pêche et de dragage, la force de la 
machine pouvant être appliquée à dévider un cable. Le Joharmes Millier 



Digiti 



izedby Google 



10 C. EMEET 

«st capable d'emporter une provision de charbon suffisante pour quatre 
jours, ce qui permet d'étendre le champ d' action de la Station bien 
au delà des limites du golfe de Naples. 

L'exploration des faibles profondeurs a été considérablement facilitée 
par l'usage du scaphandre. La Station zoologique ne possède pas en- 
core cet appareil important et coûteux; celui dont on se sert a été mis 
à la disposition de M. Dohm par le Ministère italien de la Marine. Plu- 
sieurs membres du personnel de la Station en ont fait usage, et M. Dohrn 
lui-même a passé souvent plusieurs heures sous l'eau, à jouir de Té- 
trange et féerique spectacle, qui s'offre aux yeux du plongeur, et à cher- 
<;her et récolter nombre d'objets intéressants. 

* 
* * 

Il va sans dire que le fonctionnement régulier de toutes les parties 
d'ime pareille institution exige un personnel assez nombreux. 

Tous ceux qui ont fréquenté la Station connaissent M. Eisig, colh- 
borateur constant de M. Dohrn et sous-directeur de l'établissement: 
M. Eisig est spécialement chargé de la surveillance des laboratoires et 
sait se tirer à merveille de la tâche, souvent très-difScile, de satisfaire 
à la fois 20-25 travailleurs de toute nation et qui ne sont pas toujours 
tous d'un caractère* facile et aimable. M. Andres est chargé de la direc- 
tion de l'aquarium public ; M. Brandt, de la bibliothèque ; MM. P. Mayer, 
Lang, Giesbrecht s'occupent surtout des collections scientifiques et des 
publications. Mais cette distribution n'est pas rigoureuse ; les rôles s'in- 
vertissent parfois, et chacun est prêt à aider les autres à l' occasion. 
M. l'ingénieur v. Petersen dirige tout ce qui a rapport aux machines fixes 
et marines, appareils divers, photographie, etc. M. Lobianco, comme il a 
été dit, a le laboratoire de conservation. Viennent ensuite les mécaniciens, 
chauffeurs, marins, un commissionaire, un gardien et enfin un escadron 
volant de jeunes garçons de tout âge, agissant sous les ordres de leurs chefs. 

Ce personnel paraîtra sans doute trop nombreux, si on le considère à 
un point de vue strictement administratif: le même ouvrage pourrait 
être accompli par un nombre bien moindre de personnes. Il y a là, 
semble-t-il, gaspillage de forces et d'argent. Mais la Station zoologique 
est, je l'ai dit plus haut, « une mauvaise affaire » En laissant à chacun 
de ses employés du temps libre pour des études personnelles, M. Dohm 
a pu attacher à son établissement des naturalistes distingués, des per- 
sonnes agissant non pas à la façon aveugle de rouages administratifs, mais 
avec intelligence et amour pour l'institution à laquelle elles appartien- 
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nent; n'étant pas contraint, par le poids de la tâche, à sacrifier au devoir 
ses occupations favorites, chacun des naturalistes, qui sont au service 
de la Station, sait que les années qu'il y aura passées n'auront pas été 
perdues, au point de vue de sa carrière scientifique. Plusieurs d'entre 
eux ont déjà publié ou préparent actuellement des ouvrages d'une im- 
portance considérable. 



* 



Me voici amené à parler des publications de la Station zoologique. 

A tout seigneur tout honneur. Citons d'abord la Faune et flore du 
golfe de Naples, suite de monographies grand in 4"*, enrichies de nom- 
breuses planches en chromolithographie. Les planches de la monographie 
des Cténophores de M. Ghun ainsi que (telles des Actinies de M. Andres et 
des Turbellariés de M. Lang sont vraiment splendides, et attestent aussi 
bien le talent des auteurs qui les ont dessinées que l'habileté du litho- 
graphe, M. Winter de Francfort s/M., qui les a exécutées pour la plupart. 

Pour ces monographies, M. Dohrn fait appel aux savants de toute na- 
tion en mettant à leur disposition les matériaux et toutes les ressources 
de la Station zoologique. Les monographies ne doivent pas être seule- 
ment des listes d'espèces et des descriptions de formes adultes, mais, 
pour autant qu'il est possible, des ouvrages traitant à fond l' organisa- 
tioD, le développement et la morphologie d' un groupe d' animaux, sans 
négliger toutefois la systématique et la synonymie, parfois si déplora- 
blement embrouillée, par la faute des descripteurs superficiels et des 
créateurs irréfléchis d'espèces nouvelles. Chaque auteur peut adopter 
pour son travail l'une des quatre langues allemande, anglaise, française 
ou italienne, à son choix; toutefois il n'a paru jusqu'à ce jour de mo- 
nographies qu'en allemand et en italien; ce sont : 

1. Monographie des Cténophores par M. Chun 

2. » du genre Pierasfer 

3. o des Pantopodes 

4. » » Corallinées > 

5. » » Bangiacées j 

6. » » Caprellides > 

7. » » Chétognathes > 
Sont en préparation pour paraître prochainement : 

Monographie des Actinies par M. Andres en italien 

» » Cystosira y> Valiante » 



Chun 


en 


allemand 


Emery 


en 


italien 


Dohrn 


en 


allemand 


Solms Laubach 


» 


Berthold 




» 


P. Mayer 




» 


Grassi 


en 


italien 
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Monographie 


des Turbellariés par 


Lang 


en allemand 


» 


» Doliolum » 


Ulianin 


» 


» 


du genre Balanoglossus a 


Spengel 


)) 


» 


des Capitellides » 


Eisig 


» 


» 


i> Salpes » 


Todaro 


en italien 


» 


» Copépodes » 


Giesbrecht 


en allemand 


etc. etc. 









Les frais de cette publication sont considérables et, quoique le nombre 
des souscripteurs inscrits sur la liste (en tête de laquelle on remarque 
les noms de LL. MM. le Roi et la Reine d' Italie et de plusieurs autres 
Souverains) soit déjà assez élevé, les dépenses ne sont couvertes que 
grâce à une subvention spéciale du Gouvernement prussien et par le fait 
que les planches de plusieurs monographies italiennes ont été exécutées 
aux frais de l'Académie Royale des Lincei de Rome. 

Une autre publication d' extérieur plus modeste est intitulée MU- 
theiltmgen aus der Zoologischen Station. C'est un recueil de travaux 
'faits à la Station zoologique: quelquefois desimpies notes de peu de 
pages, d'autres fois des ouvrages importants, mais ne constituant pas des 
monographies zoologiques. La même liberté est accordée aux auteurs 
pour le choix de la langue ; c'est là un principe généralement adopté 
pour toutes les publications de la Station, qui afi&rme ainsi son carac- 
tère international. Trois volumes sont complets; le quatrième est en 
cours de publication. Inutile de dire que les Mittheilungen ne contien- 
nent qu'une faible partie des travaux faits à la Station zoologique. 

Enfin la Station publie, chaque année, depuis trois ans, un compte- 
rendu analytique détaillé des travaux de zoologie, parus l'année précé- 
dente. Ce compte-rendu ou annuaire zoologique {Zoologischer Jahres- 
bericht) forme chaque année deux forts volumes, et est partagé en quatare 
sections, qui sont mises en vente séparément (Animaux inférieurs. Ar- 
thropodes, Mollusques, Vertébrés). La rédaction centrale de l'annuaire 
est actuellement confiée principalement aux employés de la Station; le 
travail de détail est réparti entre un grand nombre de savants de tout 
pays. Les livres et journaux reçus en don ou achetés par l'éditeur du 
Jahresbericht sont incorporés plus tard à la bibliothèque de la Station. 

Ces publications suffiraient à elles seules à établir l'importance de 
la Station zoologique et des travaux qui s'y accomplissent. Elles font 
rayonner au loin la lumière qui émane de ce grand centre scientifique. 
Mais en dehors de ces ouvrages, le laboratoire de la Station a une in 
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fluence bienfaisante d^ln autre genre sur tous ceux qui y ont séjourné, 
même pour peu de temps; non seulement le naturaliste apprend à con- 
naître à Naples les animaux de la mer, non seulement il a à sa dispo- 
sition un matériel abondant et varié, vivant ou mort, mais il peut aller 
le pêcher lui-même en compagnie de guides expérimentés en mettant 
ainsi en usage les procédés de pêohe les meilleurs et les engins les plus 
parfaits, tandis que, dans le laboratoire même, il peut apprendre à con- 
naître les méthodes de travail les plus récentes et les mieux adaptées 
aux divers genres de recherches. Le laboratoire xie la Station est actuel- 
lement une grande école de perfectionnement, pour tout ce qui a rap- 
port à la technique anatomique et histologique. C'est peu à peu que 
cette école s'est développée; chacun des savants qui y ont travaillé, 
a apporté sa part d'expérience et quelque instrument, ou quelque 
procédé nouveau, et a reçu en échange les résultats de l'expérience 
de ses confrères. Divers articles ont paru dans les MtUheilungen et dans 
le Zoohgischer Aniseiger sur les procédés de recherche inventés et ap- 
pliqués à la Station zoologique. Récemment un savant américain, M. Whit- 
man, a rassemblé ces méthodes dans un article intitulé Methods ofmi- 
croscopical research in the zoological Station in Naples (American No- 
iuralist, xvi, 9, septemb. 1882). 

Mais c'est encore au laboratoire de conservation que les naturalistes 
ont le plus à apprendre. Quoique les méthodes dont on y fait usage 
n'aient pas été publiées, on n'en fait de mystère à personne de ceux 
qui y viennent voir et qui expriment le désir d'en être informés. 

La connaissance de ces procédés peut être souvent de la plus grande im- 
portance. Les musées sont généralement presque dépourvus de collections 
d'animaux inférieurs, ou bien ces organismes délicats sont devenus presque 
absolument méconnaissables, réduits en une masse informe de matière 
gélatineuse ou en un grumeau brun et dur. Ce sont là souvent les restes 
mortels de formes intéressantes, rapportés de pays lointains et à grands 
frais par les voyageurs. Respectons ces momies; ce sont parfois des 
types rares, mais — hélas ! — inutiles et indéterminables. Il est temps 
aujourd'hui que les naturalistes voyageurs apprennent comment il faut 
faire, pour rapporter en état satisfaisant de conservation les habitants 
des mers lointaines, de sorte qu' ils puissent servir, non seulement à 
établir des espèces nouvelles dont les types demeurent reconnaissables, 
mais encore à faire des recherches anatomiques et histologiques. 

Ce que je viens de dire n'est plus seulement un désir. Le Gouver- 
nement allemand a envoyé récemment à la Station zoologique le docteur 
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Sander, médecin de marine, pour étudier la conservation des animaux 
marins. Mais déjà quelques mois auparavant M. Chierchia, lieutenant de 
vaisseau de la Marine italienne, qui avait pris part Tannée précédente à la 
campagne d'exploration du vapeur de TÉtat le Washington, dans les hauts 
fonds de la Méditerranée, était venu à la Station par ordre du Gouverne- 
ment s'exercer à ces préparations. Il est maintenant embarqué sur la cor- 
vette de l'État le Vettor Pisani pour faire le tour du monde. Un premier 
envoi reçu de Pernambuco, et déposé provisoirement à la Station zoolo- 
gique, montre déjà suffisamment la valeur des résultats obtenus ; on y 
remarque surtout une magnifique série de Physalies de toute taille, des 
Salpes, Pyrosomes, etc., parfaitement conservés. Un second envoi de cet 
officier distingué est en route du Chili pour l'Europe et promet d'être en- 
core plus important. Enfin M. le Ministre de la Marine, qui s'intéresse per- 
sonnellement beaucoup aux progrès des sciences naturelles, vient d'inviter 
M. Dohm à désigner la route à suivre pour la traversée du Pacifique, afin de 
rendre la campagne du Vettor Pisani aussi profitable que possible aux re- 
cherches zoologiques. Les résultats correspondront sans doute à l'attente. 
Il me reste seulement à souhaiter que Texemple donné par le Gou- 
vernement italien ne demeure pas sans imitateurs et que les richesses 
qui seront récoltées, dans ces nouvelles explorations des mers, ne soient 
pas exclusivement destinées à enrichir les vitrines des musées, mais 
qu'elles deviennent l'objet d'études approfondies et servent ainsi vérita- 
blement au progrès de la science. 



LE CHAEBON CHEZ LES OISEAUX 

\ PAR LB 

Prof. ÉDOUAKD PEERONCITO 



La polémique entre MM. Pasteur et Koch nous a rafiraîchi la mémoire 
sur cette question, et les affirmations de l'expérimentateur berlinois m'ont 
engagé à de nouvelles épreuves. En effet il assure que les poules ne 
jouissent pas trop de ce privilège, étant atteintes bien souvent du charbon 
à la suite de l'inoculation du virus, et il cite à ce propos les recherches 
de Oemler, qui aurait obtenu le charbon 11 fois sur 31 inoculations. 
Il ajoute encore que d'autres oiseaux, par exemple, les moineaux, 
malgré leur température bien haute, sont ordinairement susceptibles de 
prendre le charbon à la suite de l'inoculation des bacillus charbonneux. 
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Si Koch était parfaitement dans le vrai, cela ébranlerait tous les 
principes et la méthode Pasteur pour la préparation du vaccin. 

Le mois de février passé j'ai donc renouvelé mes expériences en inocu- 
lant avec du virus très-virulent 25 poulets et 2 lapins pour contrôle. 

Les lapins moururent l'un en 36 heures et l'autre en 43 heures environ 
avec les lésions macroscopiques les plus caractéristiques du charbon, et 
grand nombre de bacillus dans le sang et dans la rate. 

Les poulets au contraire ne présentèrent jamais d'autre altération qu'une 
légère tuméfaction à la partie opérée de quelques-uns, tuméfaction qui était 
déjà disparue au 3°^® jour, sans aucun autre symptôme ni local ni général. 

L'inoculation avait été faite sous Taile droite au moyen d'une seringue 
Pravaz avec 200-300 mm. c. de virus très-virulent. 

N'ayant pas réussi dans le premier essai pour transmettre le charbon 
aux poulets par l'inoculation du virus en spores, je répétai l'épreuve 
sur les mêmes poulets moyennant une dilution très-riche en bactéridies 
firaiches de la rate d'une cobaye morte le matin du même jour;* 

Le 7 février j'injectais dans le connectif souscutané des 25 poulets 
200-250 mm. c. de la dite dilution. En même temps j'inoculais une 
cobaye de la même dilution virulente. La cobaye mourait de charbon 
26 heures après; les poulets au contraire ne présentèrent jamais le 
moindre signe de l'inoculation. 

Ces poulets toujours en très-bonne santé continuèrent à jouir des bons 
effets de l'abondante alimentation qu'on leur fournissait; malgré que 
4 d'entre eux eussent été soumis le 17 février à une nouvelle inoculation 
de plus que 500 mm. c. d'une dilution de chlorure sodique 0,75 ^j^ 
très-riche en bactéridies, préparée avec des rates de cobayes qui venaient 
de mourir de charbon. 

J'ai voulu cependant tenter une autre épreuve le 24 février, avec du 
Tiras très-virulent mêlé à des germes de la putréfaction sur 15 autres 
poulets en injectant 7.4 ^ Vs ^^ centim. c. Même dans cette dernière 
expérience aucun poulet n'a été atteint par la maladie, si on en excepte 
un mort 13 jours après, présentant une grande hypertrophie avec dégéné- 
ration et infiltration grasse du foie outre les bactéridies de la septicémie 
et du charbon. 

En voici les lésions: 

Le poulet était des plus gros; U a été injecté avec '/, de c. c. de virus très-virulent 
le 24 février à 4 heures de Taprès-midi, il était mort le matin du 10 mars, c'est- 
àrdire, 13 jours et Vi environ après Tinoculation. 

Le corps présentait une rigidité incomplète, il était presque flasque, avec couleur 
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snbictériqae ; la crête, les barbes et la peau aatoor des yeux et des narines rouge- 
violacé. Le cadavre était dans de bonnes conditions de chair, avec beaucoup de graisM 
jaune dans la cavité abdominale et en plusieurs points du connectif souscutané. Point 
de tumé&ction au lieu d'injection, mais une coloration rouge bien diffuse qui indiquait 
de précédentes lésions avec hémorragie. Dans ce même point on ne trouvait qu'injection 
des tissus, légère hyperplasie du connectif et de rares bactéridies du charbon, ainsi 
qu'aux autres endroits du corps. Les chairs étaient moins dures qu'à Tétat normal et 
d'une couleur plus foncée. Du croupion sortait une matière mêlée à du sang. Le cœur 
était turgide et plein d'un sang dense, couleur lie de vin. Les poumons étaient 
imbibés de sang brunâtre par effet de l'hypostase. Le foie était énormément hjper- 
trophique^ roux-jaune taché, fEicilement lacérable, tendre, gros au moins 4 fois autant 
qu'à l'état normal, avec sensible dégénération grasse. La vésicule biliaire contenait 
beaucoup de bile, le ventricule, des matières alimentaires ; la surface extérieure da 
ventricule était en partie couverte de graisse. L'anse duodénale comprenant le pancréas 
était très-injectée, rouge presque comme dans les cas de choléra des poules. Le restant 
des entrailles était pâle; mais il n'existait pas d'entérorhagie, et au fond de l'intestin 
ainsi que dans le cloaque il y avait des matières fécales liquides. La rate était tn- 
méfiée, facilement déchirable. 

On rencontrait de rares bactéridies du charbon et beaucoup de bactéridies de la 
putréfaction dans le sang du cœur et d'autres parties du corps. Dans la rate, an 
contraire, les bacillus de charbon étaient fréquents. Les corpuscules de Malpighi présen- 
taient beaucoup d'éléments dégénérés et on rencontraient de fréquentes cristalisatiom. 

Le même jour, 10 mars, à 4 heures de l'après-midi, on a délayé du sang du cœur 
et un petit morceau de rate dans une solution de chlorure sodique 0,75 ^/^ et on 
en a inoculé deux lapins. Celui qui a été injecté de sang du cœur est mort dans 
la nuit du 11 au 12 mars, c'esf -à-dire en moins de 40 heures, de véritable et carac- 
tériitique charbon, l'autre n'a rien eu. 

Dans ce cas, la grande hypertrophie du foie par dégénération grasse, 
qui sans doute préexistait à F inoculation , avait diminué la chaleur 
normale du poulet et l'avait prédisposé au charbon. En outre, la pré- 
sence de beaucoup de bactéridies de la septicémie laisse croire que leur 
concomitance avec les bacillus anthracis ont pu lui préparer le^ moyen 
de se développer. 

Aucun des autres poulets n'a souffert de l'inoculation, si on excepte une 
légère tuméfaction au point opéré de quelques-uns, produite quelquefois 
par une exsudation fibrineuse intermusculaire en couches plus ou moins 
épaisses. 

Un de ces poulets a été tué 4 jours après l'opération pour en étudier 
les altérations anatomiques locales. Au point de l'injection se trouvait 
une petite vessie pleine d'un liquide très-riche en bacillus plus minces 
que d'ordinaire, et aucun de ces bacillus n'était en sporification, ni avait 
formé des filaments sporigènes. Les fibres musculaires autour de cette 
vessie étaient généralement rompues, divisées en blocs avec dégénération 
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cireuse, comme dans la tuméfaction du charbon symptomatique, et les 
tissus du kyste étaient aussi très-riches en bactéridies courtes avec grand 
nombre de granulations qu'on pouvait confondre avec des spores. Dans 
le sang de ce poulet je ne trouvai aucune bactéridie, ni spore du 
B. anthracis, conmie je ne trouvai non plus aucune lésion qui pût me faire 
soupçonner une infection charbonneuse générale. 

Ayant voulu m' assurer mieux de la nature des granulations, qu'on 
pouvait croire des spores, j'ai mis une grande quantité de bactéridies 
arec les granulations suspectes dans une dilution de chlorure sodique 
0,75 7o. À. une cobaye de contrôle j'inoculai un peu de la dilution con- 
tenant des bactéridies du point d'injection, sans autre préparation ; à une 
autre cobaye j'inoculai une quantité double du liquide virulent porté 
à e?*» C. La première cobaye mourut de véritable charbon après un jour 
et y?; l'autre est toujours vivante et se porte très-bien. 

Le 3 mars je faisais tuer un autre poulet qui présentait une tumé- 
faction au point d'injection; mais je ne trouvais autre chose que quelques 
rares bacillus minces en destruction, des cellules blanches et de la fibrine 
en d^éneration. 

J'ai tenu tous les poulets pendant plus de deux mois sans qu'aucun 
d'eux ait manifesté des symptômes de la maladie. 

Ayant ainsi constaté l'immunité des poulets au charbon, j'ai voulu voir 
si les pigeons et les moineaux jouissaient aussi du même privilège. J'ino- 
culai cinq pigeonneaux avec 150-300 mm. c. d'une solution indifférente de 
chlorure de sodium, dans laquelle j'avais émietté une rate et un foie 
de cobaye, très-riche en bactéridies, morte ^/^ d'heure auparavant. 

Les jeunes pigeons moururent, le premier après 45 heures, le second 
après 58 heures, le troisième après 60 heures, le quatrième après 
64 ^2 heures, et le cinquième après 68 heures depuis l'inoculation. 

Le premier offrait une très-large tuméfaction, avec beaucoup de bac- 
téries à l'endroit de l'inoculation; beaucoup de globule» rouges du sang 
étaient sphériques à cause de l'arrêt de leur développement. 

Le second avait une petite tuméfaction, et un exsudât gélatineux en 
correspondance du point opéré. 

Les trois derniers ne présentaient pas de tuméfaction au point de Tinocu- 
lation ; mais on notait dans tous une légère coloration rouge foncé-jaunâtre 
générale ; la chair comme demi-cuite, et peu de bactéries dans le sang. 

Quant aux moineaux j'ai eu beaucoup de difficultés dans les expériences, 
parce qu'ils s'effraient dans les cages et se brisent facilement le crâne, 
de sorte qu'ils meurent bien souvent sans être inoculés. 

Arekivtt iê Biologie. — Twne IV. 2. 
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Toutefois, ayant réussi à en conserver en vie un certain nombre, j'ai 
observé qu'au point d'inoculation on a souvent une tuméfaction mor- 
telle, avec beaucoup de bactéries. Mais rarement on trouve un certain 
nombre de bactéries dans le sang. 

Mes expériences démontrent donc que les poulets sont réfractaires au 
charbon ; les pigeons et les moineaux le prennent plus facilement, bien 
que l'on n'ait que rarement une infection générale de bactéridies. 



VERITABLE REIN DIFFUS CHEZ QUELQUES MOLLUSQUES 

NOTE DE 

M. le Prof. S. TRINCHESE (1) 



Dans les papilles dorsales des Caliphylla^ et probablement de tous 
les Phylhhranchides, on trouve, sous l'épidenne, un très-grand nombre 
de cellules excrétoires, qui sont dans la couche superficielle du mésen- 
chyme; elles sont très-voisines l'une de l'autre, et souvent même se 
touchent. Le mésenchyme de ces organes, et peut-être même celui des 
autres parties du corps, se compose de deux couches différentes, l'une 
profonde, qui sert à la nutrition, l'autre superficielle, à l'excrétion. Ces 
cellules ont une forme sphéroïdale, et sont formées d'une paroi propre, 
délicate, revêtue à l'intérieur d'une mince couche de protoplasme conte- 
nant un noyau sphérique. Le protoplasme circonscrit une grande cavité 
pleine d'un épais liquide verdâtre, dans lequel sont plongées des con- 
crétions d'acide urique. Ces concrétions sont ordinairement des sphères 
biréfringentes à couches concentriques, et avec des lignes radiales très- 
évidentes. Leur couleur est différente dans chacune des deux espèces de 
Caliphylla aujourd'hui connues. Dans la C. tricohr du golfe de Gênes, 
elles sont rouges ; dans la G. mediterranea du golfe de Naples, elles ont 
la couleur de la terre d'ombre. Ordinairement les cellules contiennent une 
seule grosse concrétion sphérique; quelquefois pourtant elles en con- 
tiennent deux, trois ou quatre de médiocre grandeur ; d'autres fois, elles 
en contiennent une grosse, sphérique, entourée d' un grand nombre de 
petites, dont les unes ont la forme d'une clepsydre, et les autres celle 
d'un pilon. Quelquefois, maïs rarement, la cavité de la cellule est pleine 
de très-petites concrétions sphériques ayant toutes le même diamètre. 



(1) Rendiconto délia E. Accad. délie Scienze di Napoli. 
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A côté des cellules qaî viennent d'être décrites, il en existe d'autres 
dont la cavité contient un liquide incolore, avec des cristaux allongés, 
fasiformes, très-transparents et jaunâtres. Ces cristaux sont rarement 
isolés; souvent ils sont implantés sur une concrétion sphérique, ou dis- 
posés en éventail. On trouve souvent les cellules contenant des cristaux 
chez les individus qui ont vécu cinq ou six jours dans Taquarium. 

Le diamètre des cellules varie de 0"»"01 à 0"™06; celui des concré- 
tions, de 0"" 002 à 0""02. Les plus petites cellules se trouvent près 
de la pointe des papilles, les plus grosses dans les régions moyenne et 
inférieure de ces organes. 

Les concrétions sont insolubles dans l'eau, dans l'alcool et dans Téther; 
elles se dissolvent promptement dans l'acide sulfurique concentré, mais 
si Ton ajoute de l'eau à la solution, on voit apparaître des cristaux fu- 
siformes et des lamelles rhomboîdales. Quelquefois les cristaux appa- 
raissent dans les cellules mêmes, à mesure que les concrétions sphéri- 
ques se dissolvent. Les concrétions se décomposent avec effervescence, 
dans l'acide azotique concentré ; elles se dissolvent promptement dans 
la lessive de potasse, lentement dans le phosphate et dans le carbonate 
de soude, très-lentement dans la glycérine. Si l'on fait tomber sur une 
feuille de papier mouillée d'une solution de nitrate d'argent une goutte 
de solution de carbonate de soude, dans laquelle se sont dissoutes des 
concrétions, on voit apparaître aussitôt cette tache jaunâtre signalée par 
Schiff comme moyen de découvrir la présence de très-petites traces d'acide 
uriqne. Ces concrétions se dissolvent également dans l'acide chlorhydri- 
qne concentré, comme celles de VHelix^ auxquelles d'ailleurs elles res- 
semblent aussi par la forme et par les caractères optiques. 

Sous répithélium des rhinophores, du vélum, de toute la région dor- 
sale du corps, et de la face inférieure du pied, on trouve des cellules 
de fohne irrégulière, qui, par beaucoup de caractères, ressemblent aux 
cellules excrétoires des papilles dorsales. Elles s'agglomèrent spéciale- 
ment sous répithélium de la bosse péricardique; sont plutôt rares dans 
les régions médiane et postérieure du pied, et manquent tout à fait dans 
le sillon du bord antérieur de cet organe. Elles ont une mince paroi 
propre, un protoplasme parsemé de granules obscurs , dans lequel on 
voit un noyau rond et une ou deux petites concrétions sphériques ou 
de forme irrégulière. Ces concrétions sont biréfringentes et ressemblent 
pour la couleur à celles des papilles dorsales. Elles sont insolubles dans 
l'acide chlorhydrique et dans Tacide sulfurique concentrés, et se dissolvent 
promptement dans l'acide nitrique concentré, et dans la lessive de potasse. 
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Pour voir clairement le noyau et les concrétions, souvent cachées par 
le protoplasme parsemé de granulations obscures, il suffit de traiter ces 
cellules par une solution d'acide acétique à 1 pour 100. 

Les cellules des papilles dorsales sont certainement excrétoires et 
forment un véritable rein diffus. On ne peut pas affirmer la même chose 
des cellules éparses dans les autres parties du corps, parce que la com- 
position chimique des concrétions qu'elles contiennent est tout à fait in- 
connue. Ces cellules sont sans doute homologues aux cellules chroma- 
tophores des autres mollusques, mais elles peuvent avoir acquis chez 
la Caliphylla les propriétés physiologiques des cellules rénales. 

Outre les cellules excrétoires des papilles, chez la Caliphylla^ on en 
trouve d'autres, formant un tissu spongieux qui s'étend sur la face in- 
terne de la bosse péricardique, et se continue dans l'appendice postérieur 
de cette bosse. Ces cellules sont incolores et transparentes, et ressem- 
blent, par leur structure, aux cellules excrétoires des papilles. 

Les substances excrétoires que contiennent ces cellules sont en forme 
de granulations très-fines, sombres, tantôt isolées, tantôt réunies en petits 
groupes de forme irrégulière. Dans beaucoup de ces cellules il n'y a 
aucune trace de granulations excrétoires, on n'y trouve qu'une goutte 
de graisse. Évidemment l'organe formé par ces cellules est l'homologue 
du rein des genres Hermœa^ Ercolania, Placida, et Elysia, mais il 
fonctionne peu, parce que les cellules rénales des papiUes accomplissent 
avec une grande énergie la fonction excrétoire. 

VElysia n'a pas de vrai rein diffus ; mais la fonction excrétoire n'est 
pas accomplie dans ce genre par le rein péricardique seulement. Sur la face 
interne de la paroi du pénis se trouve un très-grand nombre de cellules 
excrétoires semblables à celles du rein diffus delà Caliphylla. Ces cel- 
lules contiennent de grosses concrétions sphériques d'acide urique, tandis 
que les cellules du rein péricardique contiennent une petite quantité de 
granulations excrétoires ou de la graisse. 

Dans VHermœa^ tErcolania, la Placida, aucun autre organe ne par- 
tage la fonction excrétoire avec le rein péricardique, et par conséquent 
les cellules de ce dernier sont pleines de grosses concrétions de forme 
irrégulière et ne contiennent jamais de graisse. 
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LES LOBES OPTIQUES DES OISEAUX 

NOTK FRÉUMDîAIRE 
DB 

M. JOSEPH BELLONCI(l) 



Dans cette note je consigne les principaux résultats de mes recherches 
sur le développement embryonnaire et sur la structure des lobes optiques 
des oiseaux, et j'y ajoute comme éléments comparatifs, quelques nouveUes 
observations relatives à la région optique des vertébrés inférieurs. 

Selon Stieda (2), la partie interne des lobes optiques des oiseaux ap- 
partiendrait au cerveau moyen. A l'égard de la terminaison centrale 
du nerf optique, Stieda reste dans le doute ; il exprime seulement To- 
pinion que les fibres optiques se terminent en des ganglions situés dans 
l'intérieur de ces lobes. Schulgin (3) soutient que beaucoup de fibres 
du n^f optique pénètrent directement dans Tintérieur des lobes opti- 
ques sous Técorce, et vont se terminer en des ganglions particuliers qu'il 
considère comme appartenant au cerveau intermédiaire, et homologues 
aux corps géniculés des mammifères. 

Développement embryonnaire (poulet) (4). — Les rapports entre la 
Tésicule cérébrale antérieure, et la vésicule moyenne chez les oiseaux, 
se modifient profondément, au point d'en rendre très-difficile la compa- 
raison avec les régions correspondantes chez les autres vertébrés. 

Vers le septième jour d'incubation, les renflements supérieurs latéraux 
de la vésicule cérébrale moyenne (lobes optiques) prennent im dévelop- 
pement considérable. A ce moment, ils sont situés un peu en arrière; 
et, dans les sections faites dans des plans parallèles à l'axe du cerveau 
antérieur, et perpendiculaires au plan de symétrie , ils apparaissent der- 



(1) Atti délia Soc. ital. di Se. nat., xxvi. 

(2) Stieda, SttécUen Uber dos centrale Neroemystem der Vôgel imd Sàugethiere. 
Zeitschrift fur wiss. Zoologie. Bd. xix. 

(3) ScHVLfiiH, Lobi optici der Vôgel. ZooL Anzeiger, 1881, n. 84-85. 

(4) La méthode que j'ai employée pour exécuter les séries embryologiques est la 
suiTante : 1* Durcissement par Facide osmique (lilOO, 2 heures) et successivement par 
Talcool, ou par Tacide chromique et Falcool ; 2^ Coloration par le carmin boradque 
de Grenacher; 3' Mise en parafine au moyen du chloroforme; 4^ Sections au mi- 
crotome Thoma§ et fixation des sections sur le porte-objet par la méthode Giesbrecht. 
Cette méthode, outre beaucoup d'autres mérites, a de plus celui de conserrer à leur 
place respective des parties détachées d'une même section : chose très-utile dans ces 
recherches. 
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rière la moelle allongée elle-même (fig. 2) cela provient de la grande 
courbure céphalique qui fait que Taxe du cerveau antérieur se trouve 
presque perpendiculaire à Taxe du cerveau moyen et du cerveau posté- 
rieur, et que les sections de ces dernières parties sont presque parfeite- 
ment transversales. 

Dès ce moment commence un déplacement en avant et latéralement 
en bas des deux vésicules du cerveau moyen, et par conséquent un recul 
du cerveau intermédiaire par rapport à ces vésicules. 

Ce fait peut se formuler ainsi : les vésicules du cerveau moyen ten- 
dent à se rapprocher du chiasma des nerfs optiques, en entourant^ dans 
leur marche, les parties qui se trouvent autour du chiasma c^est-à-dire k 
processus inférieur du cerveau intermédiaire (fig. 1). 

Ce fait dépend peut-être de Ténorpie développement que prennent les 
nerfs optiques, et, par conséquent , la région de leur terminaison cen- 
trale (écorce de la vésicule cérébrale moyenne) en comparaison des autres 
parties du cerveau. 

C'est ainsi que s'opère Tinclusion partielle de Ja partie inférieure du 
cerveau intermédiaire, dans les renflements du cerveau moyen ou lobes 
optiques (fig. 1). 

Le cerveau intermédiaire des oiseaux reste très-petit dans sa partie 
inférieure (tuher cinereum) ; il se développe au contraire beaucoup dans 
la partie moyenne et dans la partie supérieure ; il reste, pour ainsi 
dire, enchâssé dans le cerveau moyen. Toutefois, ni la partie du milieu, 
ni la partie supérieure du cerveau intermédiaire ne pénètrent sous Té- 
corce des lobes optiques, il n'y a que quelques ganglions de ces parties 
(fig. 3 g i), qui s' insinuent un peu dans la psuiie antérieure de ces 
lobes. Mais la masse centrale des lobes optiques, dans laquelle se tro^ 
vent les ganglions à grosses cellules (g. m.), déjà indiqués par SUeda, 
provient indubitablement de la vésicule cérébrale moyenne, et faitpartk 
du cerveau moyen. 

Un fait semblable arrive chez les téléostés comme le démontrent les 
recherches de Babl-Rûckard (1); bien que, même chez ces animaux, tout 
ce qui se trouve sous le toit optique n'appartienne pas au cerveau in- 
termédiaire. Toutefois la partie inférieure du cerveau intermédiaire se 
développe très-fort, en s'élargissant par le bas dans les lobes inférieurs, 



(1) Babl-BAckard, Zur Deutung und Eniwiehelung des Gehims der Knochm- 
fische, Archiv. f. Anat tind Phys., 1882. Anat. Abthlg. 
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tandis que la partie du milieu et la partie supérieure restent très-petites 
et presque recouvertes par le toit optique. 

Chez les amphibies et chez les reptiles^ le cerveau intermédiaire se 
distingue mieux du cerveau moyen : les conditions primitives des vési- 
cules cérébrales subissent peu de modifications. 

Structure (Parus major) (1). — Toutes les fibres du nerf optique 
vont se terminer dans la couche externe de Técorce des lobes optiques^ 
dœns laquelle elles se réduisent en tissu réUculaire nerveux très-fin. 
Derrière le chiasma des nerfs optiques, et adhérente à ce chiasma, se 
trouve la commissure inférieure qui est très-développée (fig. 1, tîm, cm'). 
Elle se montre déjà au T jour d'incubation (fig. 2, cm). 

Cette commissure, qui peut conduire à de graves erreurs quant à la 
terminaison centrale du nerf optique, entoure antérieurement le tuber 
cmereum. On peut y distinguer une partie inférieure (cm) et une partie 
supérieure (em'). La première est formée de minces fibres qui se diri- 
gent en arrière, aux côtés du tuber cinereum^ et vont se terminer dans 
l'intérieur des lobes optiques, et dans la région basilaire où le cerveau 
intermédiaire se réunit au cerveau moyen. La partie supérieure est formée 
de fibres très-riches en moelle qui proviennent de la partie médiane 
du cerveau intermédiaire, et se déçussent en partie postérieurement 
(cm'd). Les fibres décussées de cette ligne se réunissent intérieurement 
anx faisceaux latéraux de la partie inférieure. 

Aux deux côtés de la partie postérieure du tuber cinermm, entre 
celui-ci et le côté interne de chaque lobe optique, se trouve un petit 
ganglion ovoïde (jgo) duquel partent de grosses fibres à moelle qui se 
portent en avant et en haut, et s'entrelacent avec les fibres de la com- 
missure, du chiasma et du tractus optique. Il est probable que les 
deux ganglions ovoïdes correspondent aux ganglions basais de Schulgin; 
toutefois les fibres du nerf optique ne se terminent pas dans ces gan- 
glions ; le tractus optique postérieur les touche extérieurement , mais 
n'y pénètre pas. 

D'autres fibres nerveuses, qui peuvent se confondre avec les fibres 
optiques, sont celles (f) qui, de l'intérieur des lobes optiques, se diri- 
gent en dedans vers la commissure inférieure et vers la partie posté- 
rieure du tractus optique , et vont principalement faire partie de la 
couche interne (/) des fibres nerveuses de l'écorce. Cette couche reçoit 
aussi du cerveau postérieur, un gros faisceau de fibres contenant beau- 



(1) J'ai fût les sections par la méthode de Tacide osmiqae. 
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coup de moelle (/"") ; et même ce faisceau adhère à la partie posté- 
rieure du tractus optique. 

L'écorce des lobes optiques est formée de plusieurs couches ou zones: 
Stieda en compte douze dans le poulet, moi, dans le moineau j'en dis- 
tingue huit ; ce sont, de l'extérieur à Tintérieur : 

1. Fibres du nerf optique ; 

2. Substance réticulaire ; 

3. Petites cellules nerveuses, qui presque toutes ne sont pas noircies 
par l'acide osmique; 

4. Substance réticulaire ; 

5. Petites cellules semblables à celles de la troisième couche ; 

6. Substance réticulaire avec petites cellules nerveuses, les unes 
pouvant être noircies par l'acide osmique, les autres non ; 

7. Cellules nerveuses un peu grosses, et presque toutes pouvant 
être noircies par Tacide osmique ; 

8. Fibres nerveuses à moelle. 

Ainsi, pour la structure, comme pour le développement, entre les 
lobes optiques des oiseaux et ceux des vertébrés inférieurs, il y a res- 
semblance complète. 

Chez les téléostés mes nouvelles recherches {Anguâla^ Carassùis) 
me conduisent à exclure définitivement cette terminaison de quelques 
fibres optiques dans le cerveau intermédiaire que j'avais admise jus- 
qu'ici ; le petit faisceau de fibres nerveuses à moelle qui semble ap- 
partenir au tractus optique, et se termine dans le cerveau intermédiaire 
(indiqué par tr. o' dans la planche de mon travail : Ueber den Ur- 
sprung d. Nervus qptictis, etc. d. Knochenfische. Zeitschr. f. wiss. Zool. 
Bd. xxxv), appartient au contraire à la commissure inférieure. — Le 
petit faisceau optique, qui selon Sanders (1) se terminerait dans l'hy- 
poarium pénètre réellement dans cette partie, mais ne s'y termine pas : 
il se dirige en arrière, vers le haut et en dehors, et se relie à la por- 
tion qui se termine dans la couche externe du toit optique. 

De même chez la grenouille, je crois que les fibres, supposées opti- 
ques, se terminant dans le cerveau intermédiaire, appartiennent à la com- 
missure inférieure. 

Chez V Axolotl, les fibres optiques (qui sont aussi grosses que celles 



(1) Sanders, Contributions to the Anatomy of the central nervous System m 
vertebrate Animais, Philosophical transactions of the Bojal Society , 1878 ; and 
Proceedings of the R. S. 1882. 
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de la grenouille) se terminent dans la couche externe de la partie su- 
périeure du lobe optique. Derrière le chiasma se trouve la commissure 
inférieure bien développée. 

Chez VEmys europaea^ chez la Testudo graeca et la Podarcis mur 
ralis, j'ai constaté que la région optique cérébrale présente une struc- 
ture et des rapports complètement semblables à ceux des autres ver- 
tébrés inférieurs. 

Chez tous ces vertébrés, on remarque toujours le système compliqué des 
fibres qui forment la commissure inférieure, ce qui peut conduire à de 
très-graves erreurs sur la terminaison centrale du nerf optique. 

Ainsi, il me semble démontré, que, pour les quatre premières classes 
de vertébrés , la terminaison centrale du nerf optique est uniforme 
comme la terminaison périphérique, et qu'elle a lieu dans les zones con- 
centriques de l'écorce des lobes optiques. — Un fait du même genre 
peut être constaté chez les arthropodes supérieurs , et chez les cépha- 
lopodes. 

Restent, parmi les vertébrés, les mammifères; chez lesquels l'étude 
des lobes optiques présente de très-graves difficultés. J'espère toutefois 
que ces diCBcultés auront diminué, si l'on tient bon compte de ce qui 
est connu chez les autres vertébrés. 
Milan, fémer 1883. 



Explication des Figures. 



Figure I. 



Représentation schématique de la partie inférieure du cerveau optique du PanAS 
majoTy obtenue au moyen des sections horizontales. 
ch, chiasma des nerfe optiques; 
tr o, tractus optique; 

cnif partie inférieure de la commissure inférieure; 
cm' partie supérieure de la même; 
cm' d, décussation de cette commissure; 
f, fibres internes de Técorce des lobes optiques, provenant en partie de Tin- 

térienr des lobes mêmes (f) et en partie du cerveau postérieur (f'); 
X, lieu d'intersection des faisceaux /*, p et des tractus optiques; 
t c, tuher cinerewn; 
g 0, ganglion ovoïde; 
Hm, nerf oculomoteur. 
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FUrare II. 

Représentation schématique dn cenrean moyen et intennédiaire de Tembijon du 
poulet vers le septième jour d* incubation, obtenue par une série de sections fidtes 
selon des plans parallèles à Taxe du cerveau antérieur et perpendiculaires au plan 
de symétrie. Les lignes ponctuées représentent la section la plus basse. 

ch, chiasma des nerfs optiques; 

cm, conmiissure inférieure; 

te, tuber cmereum; 

m a, moelle allongée; 

c I, cerveau intermédiaire ; 

M, cerveau moyen; 

to, vésicules optiques; 

cp, commissure postérieure. 

FUrnre III. 

Représentation schématique du cerveau de Tembryon du poulet vers le 12' oa le 
14* jour d'incubation , obtenue au moyen de sections horizontales. Les lignes poin- 
tillées Représentent une section inférieure. 

g t, ganglions du cerveau intermédiaire; 

g m, ganglions internes des lobes optiques appartenant an cerveau moyen. 

Les autres lettres comme dans la figure 2. 



LES OSCILLATIONS DE L'ENDÉMIE DE FIÈVRE TYPHOÏDE À PABIS 
an rapport avec la quantité da pluia torobëa at las conditions da fa ctnaHtation de fa villa. 

ÉTUDE DU 

Prot LOUIS PAGLIANI 



Dans la dernière période décennale on a constaté un fait assez alar- 
mant dans les conditions sanitaires d'une des plus grandes villes de 
l'Europe, ville qui a justement conquis une importance cosmopolite; ce 
fait est étudié avec beaucoup d'intérêt non seulement*par ses habitants, 
mais aussi par les étrangers. Dans Paris la fièvre thyphoïde, qui, à vrai 
dire, y a toujours régné avec plus ou moins de gravité, devient beaucoup 
plus fréquente que jamais, et avec une augmentation très-forte dans le 
chiffre de la mortalité. 
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Od relève d'une récente communication de M. Brouardel à la Société 
de Médecine publique (1), que si dans les années 1869-72-73-74 on 
avait une moyenne de 48,4 décès pour 100000 habitants à la suite 
de la fièvre iyphoïde, dans les années 1875-76-77-78-79 on en avait 
61,4, et dans les années 1880-81 jusqu'à 96,5. 

L'année dernière 1882 l'aggravation de la maladie a été plus pro- 
noncée encore, puisqu'on a eu une mortalité de 148 pour lOOCOO ha- 
bitants. 

La recherche des causes de ce fait présente un caractère d'une im- 
portance particulière pour cette ville qui a tant dépensé d'argent pour 
s'assainir; car eUe peut servir à déterminer si ce fait trouve son expli- 
cation dans les mêmes raisons communes aux autres villes très-popu- 
leuses, ou plutôt dans une condition qui lui soit toute spéciale. 

Dans les discussions longues et nombreuses , qui eurent lieu dans 
ces derniers mois entre les médecins et hygiénistes français, on a rap- 
pelé toutes les influences les plus conmiunes , teUes que celles de la 
saison, de l'agglomération, des mouvements de la population, des éma- 
nations des fabriques de produits industriels, etc. Toutes ces manières 
d'expliquer un phénomène aussi grave ne résistent pas à une critique 
sérieuse. Toutes ces influences peuvent agir et agissent en effet plus 
ou moins efficacement pour maintenir l'endémie typhique a Paris, mais 
elles ne sont jamais aussi changeantes qu'elles puissent entrer en ligne 
de compte pour donner l'explication d'oscillations aussi fortes de l'en- 
démie. 

Éyidemment la cause qui détermine des soubresauts si brusques dans 
l'intensité de l'endémie à différentes époques de l'année et d'une façon 
si irrégulière, doit être de nature très-énergique et très-changeante dans 
ses manifestations. 

J'ai voulu rechercher cette cause dans l'intérêt non seulement de 
Paris, mais aussi des autres nombreuses villes, où l'on débat très-vi- 
vement la question de l'assainissement local. 

Dans ce but, afin de suivre la marche moderne des recherches scien- 
tifiques, j'ai laissé de côté toutes les explications qui n'étaient pas ap- 
puyées par des faits positifs et bien démontrés. 

Heureusement. Paris possède des observateurs consciencieux pour tout 
ce qui regarde les études d'Hygiène. 



(1) Sur la mortalité par quelques maladies épidémiques à Paris pendcmt les 
douze dernières années (Revue d'Hygiène, n. 11, 1882). • 
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Un bureau municipal spécial de statistique, dirigé jusqu'à ces der- 
niers temps par un des fondateurs et partisans les plus émérites de 
la démographie, monsieur le docteur Bertillon, et confié à présent aux 
soins du docteur Jacques Bertillon, son fils et très-digne élève, recueille 
jour par jour toutes les données sur le mouvement de la population 
et les phénomènes météorologiques locaux, dans un riche bulletin hebdo- 
madaire. 

C'est dans ce bulletin et dans la connaissance spéciale que j'ai de 
la ville et des travaux d'assainissement qui ont été faits, que je prends 
les éléments pour Tétude que je vais faire, et qui a rapport particu- 
lièrement à la dernière épidémie ; je prendrai toutefois en considération 
le mode de développement de Tendémie depuis novembre 1880 jusqu'à 
ce jour, c'est-à-dire, depuis que le bulletin hebdomadaire municipal de 
Paris paraît complet. 

D'autres études sur le mode de transport et de développement des 
germes de la fièvre typhoïde (1), m'ont conduit à reconnaître dans des 
cas spéciaux une influence déterminante très-directe dans ces affections 
de la part de l'eau de pluie, car, en tombant sur la terre dans des 
moments favorables, elle peut servir de véhicule pour transmettre ces 
germes aux personnes saines ; germes qui auraient été infiltrés avec les 
déjections des malades. Par le résultat de ces études j'ai été conduit à 
prendre en considération cet élément météorologique en le mettant en 
rapport avec les données de la morbidité dans les hôpitaux et la mor- 
talité totale dans Paris ^)ar fièvre typhoïde , que le bulletin rapporte 
semaine par semaine. Et pour rendre plus évidente la corrélation qui 
existe entre elles, j'ai traduit graphiquement dans le tableau ci-joint 
toutes les données, en représentant en haut par des colonnes à petits 
traits la hauteur de la chute d'eau en millimètres et en bas par d'au- 
tres colonnes le nombre des entrées dans les hôpitaux et des morts dans 
toute la ville par fièvre typhoïde. Les colonnes entières d'en bas donnent 
la première indication, la partie plus sombre donne la seconde. 

Voici maintenant ce qu'à mon avis on peut lire dans ce tableau en 
remarquant toutefois que la fièvre a toujours été endémique dans Paris; 
et que dans les temps ordinaii'es la mortalité par cel>te maladie est 
de 27 à 30 cas par semaine (2). 



(1) Les foyers circonscrits de fièvre typhoïde, — Gazzetta degïi ospedaïi, 1882, 
n. 8, Milano. 

(2) Voir le Kapport à la Commission municipale de statistique de Paris , par le 
prof. 'Bertillon {Gazette des hôpitaux, n. 27, 1882). • 
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Au mois de novembre 1880 on remarquait une diminution d'inten- 
sité dans Tendémie, ainsi que dans les deux premières semaines de 
décembre. Il survient des pluies assez abondantes (15 mm. environ par 
semaine) dans les deux dernières semaines de novembre, et déjà la, 
troisième et quatrième semaine de décembre et la première de janvier 
marquent une augmentation progressive dans les entrées dans les bô- 
pitaux, et dans la deuxième semaine de janvier on note aussi une forte 
augmentation dans la mortalité par fièvre typhoïde. Après un intervalle 
de trois semaines moins pluvieuses, il y a deux autres semaines très- 
pluneuses (entre 15 et 22 mm.), et puis, après un court intervalle, 
deux autres semaines plus pluvieuses encore (37,2 et 30,5 mm.) ; et 
dans cet intervalle, le nombre des entrées par fièvre typhoïde dans les 
hôpitaux, qui était descendu à 60 dans le mois de décembre, monte 
en janvier à plus de 100 et en février jusqu'à 143, et le nombre des 
morts par fièvre typhoïde dans la ville monte de 25 à 30, qui était 
en décembre et au commencement de janvier, jusqu'à 95 et 89 au milieu 
de janvier et de février (1). 

Tout le mois de février suivant a été relativement peu pluvieux (4 
à 6 mm. d'eau par semaine), et Tendémie qui, dès les deux premières 
semaines du même mois, avait atteint son maximum, par suite des 
fortes chutes d'eau de la fin de décembre et de janvier, s'améliore rapi- 
dement dans les deux dernières ; et cette amélioration persiste excepté 
dans la quatrième semaine du mois de mars qui donne 100 entrées dans 
les hôpitaux à la suite d'une pluie abondante pendant la deuxième semaine 
de mars (30,5 mm.) La période de décroissance de l'endémie persiste 
avec de petites interruptions à la suite de quelques légers orages au com- 
mencement d'avril, et en mai et juin elle atteint un minimum, en rapport 



(1) Ces oscillations de Tendémie typhique démontrent le peu de valeur de la théorie 
qne quelques auteurs, veulent soutenir , diaprés laquelle Tautomne , en tant qae 
saison spéciale, serait une cause par lui-même d'augmentation dans les cas de typhus. 
En janvier et février , lorsque Tendémie, d'après cette théorie, devrait marquer la 
limite plus basse, nous voyons que la mortalité et le nombre d'entrées dans les hô- 
pitaux, par fièvre typhoïde, deviennent trois fois plus forts que dans Tautomme pré- 
cédent 

Jacques Bertillon fitit la môme observation dans un travail récent, très-intéressant, 
où, à propos de la manière de se développer de la fièvre typhoïde dans les années d'é- 
pidémie à Paris, il dit: « ce sont des années normales dans leurs ensemble, mais 
» l'épidémie peut tomber n'importe en quel moment de l'année; elle ne s'arrête que 
> devant le mois de juin, qui n'est jamais très-dangereux » : (De la fréquence de 
^ fièvre typhMe à Pari» pendant la période 1865-1882. Paris, 1883). 
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avec la sécheresse relative de 4 semaines consécutives vers la fin d'avril 
et pendant le mois de mai. Le nombre des entrées dans les hôpitaux oscille 
en ce moment entre 30 et 40 et celui des morts atteint dans la troisième 
semaine de juin le chiffre très-bas de 11. 

Mais, dans cette même semaine de juin où Ton a un minimum de 
morts, on constate déjà de nouveau une forte augmentation dans le nombre 
des entrées dans les hôpitaux et cette augmentation se maintient pendant 
3 semaines entre juin et juillet. 

Nous trouvons Texplication de ce fait dans le fait de pluies abondantes 
pendant la dernière semaine de mai et la première et troisième de juin. 

Quatre autres semaines de répit dans la pluie entre juin et juillet pro- 
duisent de nouveau une forte amélioration dans l'endémie, de manière 
que dans les deux dernières semaines de juillet on a seulement 40 ou 50 
entrées et 26 ou 19 morts. 

Mais dans ces deux mêmes dernières semaines les pluies redeviennent 
très-abondantes (21,7 et 30,1 mm.) et la petite augmentation de 10 en- 
trées qu'on avait déjà dans la seconde de ces semaines s'accentue ensuite 
beaucoup dans le mois d'août où on atteint 119 et 127 entrées avec un 
maximum de 72 morts (1). 

On aurait ensuite une tendance à l'amélioration dans l'endémie par 
suite de la sécheresse relative du mois d'août, mais vers la fin du même 
mois et le commencement de septembre des pluies abondantes et de 
forts orages, particulièrement dans la deuxième semaine de septembre, 
sont une cause de recrudescence ; de manière que dans la première se- 
maine d'octobre on a de nouveau plus de 100 entrées dans les hôpi- 
taux, et dans la trosième 47 morts dans la ville par fièvre typhoïde. 

Ensuite, en rapport avec des semaines moins pluvieuses, mais pas 
tout à fait sèches, l'endémie commence à décroître très-lentement, en se 
maintenant faible jusque vers la fin de mars, ce qui correspond aussi, 
en ce moment, avec une période de courtes pluies, non orageuses par 
suite de la saison d'hiver. 

Cependant vers la fin février et conunencement de mars on a des 
semaines très-pluvieuses et avec des orages. 

Le premier mars il tombe dans un seul jour 17, 3 mm. d'eau et 
dans le cours du même mois et en avril on a une nouvelle recrudescence 



(1) En opposition encore avec la théorie de Tinflaence de la saison par elle même 
nous trouvons que la mortalité atteint le chiffre de 72 par semaine en août, et dé- 
croît en septembre josqn* à 21. • 
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de Tendémie. Celle-ci tend de nouveau à décroître en rapport avec des 
semaines moins pluvieuses entre la fin mars et le conmiencement d'à- . 
vril ; mais des pluies torrentielles ont lieu vers le milieu et la fin d'a- 
mi et l'endémie augmente dans le mois de mai. En dehors d'une 
oa deux semaines de beau temps, on a de nouveau des semaines plu- 
rieuses en juin et juillet, et l'intensité dans la maladie et dans la mor- 
talité présente des oscillations, mais elle est toujours élevée. 

Après les forts orages de juillet on constate à deux ou trois se- 
maines d'intervalle des quantités extraordinaires d'entrées dans les hô- 
pitaux (124, 208, 338, 251) et de morts (47, 106, 74, 82); ensuite 
me autre légère amélioration. 

Mais les trois dernières semaines d'août qui ont présenté des orages 
continuels et abondants (24, 7 ; 20, 7 ; 18, 4 mm.), font prévoir une '^ 
augmentation très-notable de l'endémie qui présente véritablemenent 
les. caractères d'une grave épidémie, dans les deux dernières semaines 
de septembre et pendant tout le mois d'octobre. Dans ce dernier mois, 
les pluies torrentielles à brefs intervaUes persistant toujours, les quan- 
tités de malades de fièvre typhoïde dans les hôpitaux montent à 536, 1001, 
741, et celle des morts à 134, 250, 244, 173, pour décroître ensuite lente- 
ment en rapport avec la rémission dans l'intensité des pluies en octobre. 

Dans la deuxième et quatrième semaines de novembre on a de nou- 
veau de fortes chûtes d'eau, et la décroissance commençante de l'épi- 
démie s'arrête. On constate dans les semaines de décembre 171, 185, 
171, 172 entrées dans les hôpitaux, et 73, 62, 49, 84 morts dans 
tonte la ville. Dans le même mois les pluies abondantes continuent et 
la Seine grossit. 

A la fin de décembre et au commencement de janvier en a une di- 
minution dans les pluies, mais les hautes eaux de la Seine persistent, 
et l'endémie dans le premier mois de 1883 ne retourne pas encore à 
son état normal. La mortalité est encore de 71, 69, 68, 56 par se- 
maine ; cependant le nombre des entrées dans les hôpitaux diminue ; 
on a en effet 155, 78, 135, 146 entrées par semaine. 

C'est seulement lorsque les pluies ont cessé presque complètement 
pendant plusieurs semaines successives, interrompues seulement par une 
chute de neige le 25 janvier et par une forte pluie le 11 février, que 
les conditions sanitaires de Paris par rapport à la fièvre typhoïde retour- 
nent à leur état normal. En février et en mars la mortalité varie entre 
30 et 40 par semaine et ^l'entrée dans les hôpitaux entre 50 et 70 la 
13*°», 14*^ et 16*™» semaine. 
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Mais ces bonnes conditions sanitaires durent seulement jusqu'à la pre- 
mière semaine de mai, lorsque, à la suite de pluies répétées à la fin d'a- 
vril, tout d'un coup l'endémie reprend en intensité, pour osciller ensuite 
d'accord toujours avec les oscillations des quantités de pluie tombée 
semaine par semaine. 

Le rapport constant qu'on peut suivre si facilement sur la carte gra- 
phique entre la chute de la pluie et l'infection typhique me semble 
indiquer assez nettement une corrélation intime entre ce phénomène mé- 
téorologique et le fait morbide. 

L'aoeentuation du premier est toujours suivie à une ou quelques se- 
maines d'intervalle par l'accentuation du second. 

Je n'ai pu étudier cette corrélation que pendant deux ans seulement, 
vu les moyens dont je dispose, mais elle s'impose tellement par son 
exactitude qu'elle mérite d'être étudiée plus à fond. 

Je commence par nier qu'elle puisse être une loi générale, mais j'adr 
mets qu'elle est une loi locale pour Paris et pour les villes qui se trouvent 
dans des conditions analogues. Pour exclure l'idée qu'il s'agisse d'une loi 
générale , à savoir que lorsque la pluie tombe sur un terrain infecté 
comme celui de Paris , elle favorise les décompositions putrides et le 
développement de germes typhiques (Virchow) il suffit du fait qu'on ne 
rencontre pas ce rapport entre la chute d'eau et la fièvre typhoïde dans plu- 
sieurs endroits habités ayant un terrain aussi mauvais que celui de Paris. 

Je crois que cette corrélation dépend des conditions oréographiques 
et du système de canalisation de la ville, et plus précisément du fait, 
que toutes les fois qu'on a de fortes pluies, particulièrement des orages 
torrentiels, les courants d'eaux dans les égouts principaux des rues ou 
dans les grands collecteurs, se gonflent d'une façon extraordinaire et 
occasionnent des stagnations et même des reflux des eaux sales et des 
émanations infectes dans les égouts plus petits, qui sont en communi- 
cation avec les rues et les maisons habitées. 

Il est facile de comprendre comment une colonne de liquide , qui 
remplit en totalité ou en grande partie un de ces grands conduits, doit 
mettre obstacle à l'écoulement de ses affluents plus petits, et comme, 
dans ces conditions, ces affluents plus petits doivent eux aussi augmenter 
en volume, en produisant nécessairement une infiltration à travers leurs 
parois toujours perméables dans le sol sous-jacent aux maisons. Et cette 
invasion est produite non seulement par les eaux sales qui se déver- 
sent continuellement des maisons et des latrines, mais aussi par les 
eaux qui se trouvent dans les égouts en grande quantité. 
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Celles-ci à leur tour remuent et soulèvent, par leur impétuosité su- 
bite, le fond boueux et putride qui se dépose en abondance dans les 
temps de sécheresse, et chassent avec la même pression , exercée par 
eux dans les égonts , les effluves qui se développent de ce remanie- 
ment, là où la pression est moindre, c'est-à-dire dans les rues, dans les 
cours et dans les maisons (1). 

Les conditions spéciales de la canalisation de Paris font croire qu'il 
arrive ainsi pendant les pluies abondantes, particulièrement si elles sont 
orageuses; cela est prouvé par les lignes suivantes de Maxime du Camp. 
« Si vastes que soient les dimensions d'une galerie d'égout, on y cour- 
» rait risque de la vie, si toute précaution n'avait été prise pour éviter 
» le danger. On ne peut s' imaginer avec quelle rapidité foudroyante 
» le 27 juillet 1872 une trombe d'eau s'abattit sur Paris; en moins 
» de cinq minutes Teau baignait la voûte de l'égout Rivoli et de l'égout 
» Sébastopol » . C'est à cause de ce grave danger, auquel seraient ex- 
posés 800 ouvriers e;t plus qui travaillent dans ces égoutt, que tous 
les 50 ou 100 mètres on a établi des regards par lesquels les ouvriers 
peuvent sortir moyennant des échelles. A l'approche d'un orage on donne 
un signal, et tous les ouvriers doivent laisser les égout^. 

La Commission nommée par le Ministre d'agricultiure et commerce 
le 20 septembre 1830 pour examiner les différentes cai^es d' in- 
fection produites par les odeurs de Paris donnait son aVis dans les 
tenues suivants : « La rapidité de l' écoulement est très-faible dans 
)> un grand nombre d*égouts, dont la pente est insufiisante. La quan- 



(1) Dans le dernier Congrès international d'hygiène le docteur Varrentrapp expli- 
quait le fait de la plus grande fréquence de la fièvre thyphoïde dans les parties 
hantes septentrionales de Paris , par c^tte circonstance que les égouts n*étant pas 
aérés, les quartiers les plus éleyés reçoivent les émanations des égouts des quartiers 
moins élevés. Cet effet doit être d'autant plus sensible toutes les fois que des pluies 
abondantes inondent les collecteurs principaux et rendent plus hante la pression des 
gas non seulement dans ces derniers, mais aussi dans les égouts secondaires, et dans 
les dernières diramations en rapport avec les habitations. A ce propos V ingénieur 
Durand Clay a tracé des courbes très-intéressantes, comparatives de la mortalité 
ptr fièvre typhoïde et du nombre des tinettes-filtres appliquées dans les différents 
quartiers de Paris^ pendant Tannée 1882 ; il résulte de ces courbes que la mortalité 
est en raison inverse du nombre de ces tinettes. Les tinettes-filtres appliquées con- 
venablement servent d'abord à intercepter d'une certaine manière les communications 
directes des maisons avec les égouts, et d autre part eu retenant une bonne partie 
des matières solides versées dans les latrines, elles empêchent la formation de dépôt 
lnmK>ndes dans les plus petites diramations des égouts. 

Àrckitei ds Bioloçie, — Tome IV 8, 



Digiti 



izedby Google 



34 L. PAGLIÂNI 

)) tité d'eau qui les parcourt est insuffisante, surtout dans les égout:^ 
» de petite section. Quelques-uns sont parfois à sec : dans tous , le ni- 
» veau est très-variable. 11 en résulte un dépôt de vase, de sable, de 
» matières en putréfaction dans le lit de Tégout et les moyens de eu- 
» rage employés, quelque ingénieux qu'ils soient, ne remédient qu'irapar- 
» faitement à la stagnation de ces matières. 

« L'impeiméabilité des parois des égouts ne peut jamais être absolue. 

« D'après les analyses faites par M. M. les ingénieurs de la ville^ 
» de Paris, les eaux d'égouts sont chargées en matières organiques et 
» azotées, et par suite capables d'entrer en fermentation. Les analyses 
» faites par la sous-commission confirment celles de M. M. les ingé- 
» nieurs, mais elle démontrent de plus qu'il se dégage des boues et 
» des eaux d'égouts outre une grande quantité de gaz acide carbonique 
» et de gaz des marais , une notable proportion d'hydrogène sulfuré , 
» d'ammoniaques composées qui, après avoir envahi l'atmosphère des 
» égouts, se« répandent par les bouches dans les rues, les cours et les 
)) maisons elles-mêmes » . 

Si cela est vrai dans les temps ordinaires, il est facile de slmaginer 
ce qui arrive lorsque à la suite de fortes pluies, il se produit des crues 
des égouts principaux, à la suite desquelles l'eau sale qui sort de^ 
maisons tyuv^ une empêchement dans son écoulement. 

Ce qui confirme cette manière d'expliquer les agsfravations de l'endémie 
typhique à Paris, c'est le mode de distribution de la mortalité dans les 
différents quartiers de la ville pendant la dernière épidémie (a. 1882). 

Les premiers quartiers le plus gravement atteints ont été ceux des 
Grandes Carrières, de Clignancourt, de la Villette ; viennent après, en 
les égalant ou en les dépassant en intensité, les quartiers limitrophes 
situés les uns et les autres en rapport avec le grand Collecteur départe-^ 
tnefital, là où, après avoir décrit plusieurs courbes pour traverser l& 
bassin de la Villette, il sort de l'enceinte de Paris au nord (1). Or il 
est important de connaître que ce collecteur est celui entre tous qui 
reçoit les eaux les plus infectes. 

Parmi ses égouts tributaires il y a celui du marché aux bestiaux, 
des abattoirs, des usines à gaz et de tous les établissements industriels 
de la Villette, de Montmartre, de Belleville, de Saint-Denis, sans compter 

(1) Voir le rapport déjà cité de Bertillon et la série des Bulletins hebdomadaire 
de la ville de Paris depuis juillet 1882. 



Digiti 



izedby Google 



LK.S OSCILLATIONS DE L ENDÉMIE DE FIÈVRE TYPHOÏDE À PARIS 35 

ceux de toute la grande étendue d'habitations qui comprend le XVIII, 
XIX et XX arrondissement. 

Ce même grand collecteur, qui part du quartier de la Hoquette, suit 
tout un trajet, le long duquel il y a des quartiers très-atteints par la 
maladie. 

Le fait que la gravité s'est montrée plus grande dans les quartiers 
qui se trouvent entre la rue d'Allemagne et les fortifications, que dans 
ceux qui se trouvent entre la même rue et celle de la Hoquette, s'ex- 
plique non seulement parce que dans le bout terminal du collecteur on 
doit constater les plus grandes crues et la présence des eaux les plus 
sales, mais encore parce que les différentes courbes qu'il fait à ce point, 
par Tobstacle qu^elles présentent au courant, rendent plus faciles les 
dépôts de boue et le reflux dans les égouts secondaires, ce qui n'a pas 
lieu dans toute l'autre partie qui s'en va presque en ligne droite sous 
les anciens boulevards. 

Cette influence exercée par les obstacles à l'écoulement libre et ra- 
pide des eaux dans -les collecteurs, nous la voyons se répéter souvent 
dans la même dernière épidémie. Parmi les quartiers les plus atteints 
rms trouvons celui de la porte Saint-Martin (89) particulièrement en 
rsçport avec une section du Collecteur des Coteaux où l'on rencontre 
ime courbe à angle droit et une autre à peu de distance, faisant à peu 
près le même angle. 

1 ce point il doit y avoir un encombrement assez grand des eaux, 
attendu que, un peu plus loin, on a dâ établir l'embranchement de la 
Galerie de Sébastopol, justement pour décharger en partie le Collecteur, 
dans les cas de trop plein, du matériel liquide et en suspension qu'il 
recueille dans son long trajet, à partir du quartier Bel-Air (45). 

Dans le voisinage aussi du point où ce même Collecteur des Coteaux 
8e déverse dans le grand Collecteur de la rive droite, on trouve des 
quartiers ou l'épidémie 'est beaucoup plus grave, particulièrement celui 
de BatignoUes. 

De même, parmi les quartiers les plus atteints, on remarque ceux qui 
se trouvent entre le Collecteur de la rive droite et l'égout de la rue de 
Rivoli; les quartiers placés entre la Seine et le Collecteur delà rive gauche, 
où ce dernier décrit les courbes les plus fréquentes et les plus pronon- 
cées, et enfin les quartiers à côté de l'égout du boulevard Montpar- 
nasse, plus près de l'angle de rencontre de ce collecteur avec celui de la 
rive gauche, là ou ce dernier par un siphon passe au dessous de la Seine. 
Tout laisse à croire qu'une des raisons les plus valables pour expliquer 



Digiti 



izedby Google 



36 L. PAGLIANI 

la gravité extraordinaire dç Tépidémie typhique dans le VII aiTondisse- 
ment et particulièrement dans le quartier de l'École Militaire, c'est le 
fait que les matières solides et liquides de déjection de THôtel des In- 
valides, de rÉcole Militaire, et probablement d autres importants édi- 
fices locaux, se jettent directement dans les égouts. Ces égouts doivent 
'certainement être parmi les plus immondes et les plus infectants. 

En général nous trouvons que les quartiers déclives de la ville où 
les égouts secondaires se réunissent avec les collecteurs principaux, où 
ils se surajoutent et se lient entre eux, et particulièrement là où ils se 
replient, ces parties sont les plus atteintes (1). 

La disproportion énorme et inévitable qui existe entre la sontme de 
toutes les amplitudes des sections des canaux plus petits et Tampli- 
tude de section du canal principal respectif doit rendre Técoulement des 
eaux très-difficile dans ce système de canaux dans le cas de fortes 
pluies. 

Dans ce phénomène il faut attribuer un grand poids à la manière 
dont.Teau de pluie tombe sur le sol et à Tétat dans lequel se trouvent 
en ce moment les canaux. Ainsi la chute de pluie très-sensible qu'on a 
vérifié en décembre 1881 a été à peine suivie par une légère recrudes- 
cence de répidémie dans le mois de janvier et au commencement de 
février ; tandis qu'une moin grande quantité d'eau tombée vers la fin de 
février et le commencement de mars déterminait une forte augmentation 
dans le nombre des malades et des morts par £èvre typhoïde à la fin 
de mars et au commencement d'avril. 

Mais la pluie de décembre tombait lentement et par intervalles , 
ainsi qu'il arrive en hiver, et succédait à des semaines assez pluvieuses 
en lavant ainsi les égouts; tandis que celles des premiers jours de 
mars tombait sur Paris déjà sous forme de vrais orages, et succédait 
à une sécheresse de presque deux mois, sécheresse qui avait certaine- 
ment favorisé le dépôt d'une boue putride au fond des canaux. Le dé- 
placement subit de ce fond et la crue subite des canaux après l'orage 
du premier mars qui a donné 11,9 mm. d'eau en quelques heures, 



(1) 11 est inutile peut-être de £stire remarquer que, lorsque je parle d*habitatîoiit 
en rapport avec les collecteurs, je n'indique pas seulement celles qui sont situées im- 
médiatement à côté de ces collecteurs, mais aussi celles qui y sont rattachées par des 
égouts secondaires ou tertiaires plus ou moins longs. C*est tout le Long de ces can&iii 
qu'on constate le plus la stagnation de matières putrides et infectantes, et c'est par 
leur intermédiaire que les gaz et les miasmes, qui se développent dans les diramatiom 
plus basses, se distribuent plus &cilement dans les quartiers élevés. 
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explique suffisamment, selon moi, la recrudescence de la maladie qui 
commence la seconde semaine du même mois. Far ces raisons on ex- 
plique le fait, contradictoire au premier abord, qu*on ne constate pa» 
une aggravation aussi grande de Tépidémie^ en rapport avec les pluies 
torrentielles de la seconde et quatrième semaine du mois de novembre 
1882, qu'on Tavait remarqué dans les précédents mois de septembre 
et d'octobre après les fortes pluies d'août et de septembre. Ces premiè- 
res pluies d août et septembre tombaient après des époques de sécheresse 
de quinze jours, tandis que celles de novembre suivaient deux mois de 
pluies presque continuelles. Dans le premier cas les égouts devaient être 
très encombrés de matières putrides, dans le second au contraire ils de- 
vaient être suffisamment, si non complètement, lavés. De là un efTet 
moins grand de la cause efficiente dans ce second cas, malgré Tintensité 
égale d'action de la cause déterminante. 

Le fait que nous remarquons dans les dernières semaines d'avril et les 
premières de mai 1883, est du même ordre. On avait atteint le minimum 
d'intensité dans l'endémie à la suite d'un beau temps persistant pen- 
dant huit semaines, en dehors d'une seule interruption de pluies frac- 
tionnées pendant une de ces semaines ; lorsque la réapparition des pluies 
dans la dernière semaine d'avril est le signal d'une nouvelle recrude- 
scence très-marquée dans la semaine suivante, et qui s'accentue davan- 
tage les semaines après, la pluie continuant. 

Par conséquent il résulte de cette manière de considérer les rapports 
entre le développement de la fièvre typhoïde et la quantité d'eau tombée, 
que le nombre des ccts qui se vérifient , n'est pas proportionnel à la 
quantité d'eau tombée sur le sol, mais à la quantité et probablement 
à la qualité des miasmes, qui sont soulevés et rejetés vers les milieux 
habités à la suite des inondations des égouts. Et cette quantité de 
miasmes doit être d'autant plus marquée que les égouts étaient aupa- 
ravant plus encotnbrés et infectés, et que leur invasiofi par les pluies 
a été plus subite et tumultueuse. 

Nous avons une preuve que de pareilles épidémies, explicables par la 
stagnation qui se produit casuellement dans le cours des eaux sales 
d'égouts par une trop grande crue , ne sont pas rares , nous avons 
cette preuve dans plusieurs cas enregistrés dans les annales de la 
science. 

Parmi eux, celui rapporté par Ëulemberg pour la ville de Cologne 
correspond en tous points à ce que nous avons dit. Pendant un hiver 
très-rigide, il eut à constater une épidémie de fièvres nerveuses gas- 
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triques suivies par beaucoup de morts, épidémie qui avait atteint toutes 
les maisons communiquant directement avec un égout de la ville qui 
s'était bouché par suite de la congélation du Bhin. 

A Bruxelles on a remarqué que les cas de fièvre typhoïde ont aug- 
menté dans la partie haute de la ville après qu'elle a été réunie arec 
l'égout de la ville basse, et que le plus grand nombre de ces cas se 
constate dans les points où les égouts plus petits se réunissent aux 
égouts plus grands. Et cela ne peut s'expliquer que par la difficulté 
de circulation qu'on rencontre sur ces points. Quelque chose de sem- 
blable a été reconnu par le docteur Gilbert au Havre. 

Dans ces derniers mois, à l'occasion d'un voyage à Naples, en par- 
lant avec mon ami le professeur Spatuzzi de cette question, très-étu- 
diée et discutée là bas, de l'assainissement local, j'ai appris un £aiit 
qui s'accorde parfaitement avec ce qui se passe à Paris. Dans une partie 
centrale de la ville par laquelle passe un grand canal collecteur, qui 
se déverse dans la mer, tout près du Chiatamone, il arrive presque 
constamment ce fait, connu même par le peuple, que, après de fortes 
pluies qui occasionnent une forte crue d'eau dans ce collecteur, les cas 
de fièvre typhoïde et même de thyphus pétéchial deviennent très-nom- 
breux. 

Ce même fait ne peut être compris autrement qu'en admettant que 
la forte abondance d'eau de pluie dans les grands canaux détermine tout 
d'abord un déplacement subit et turbulent des matières boueuses et 
sales qui s'y dépose en grande quantité dans les temps de sécheresse 
et en même temps aussi une stagnation ou un reflux des eaux sales 
dans les canaux plus petits, et, par leur intermédiaire, la pénétration 
d'exhalaisons infectes dans les habitations. 

Il est à noter, car cela donne une plus grande valeur à ma ma- 
nière d'expliquer les oscillations de l'endémie de Paris, que l'aug- 
mentation des entrées dans les hôpitaux par fièvre typhoïde ne se vé- 
rifie pas tout de suite pendant les semaines des plus grandes pluies, 
mais seulement une ou deux semaines après, lors même que la pluie 
a cessé ; et de même la plus grande quantité de morts seulement 
quatre ou cinq semaines après. Cela s'accorde parfaitement avec la durée 
ordinaire de l'incubation et de la marche de la maladie. 

En effet l'infection typhique a généralement une période d'incuba- 
tion de deux semaines environ ; bien que cette période puisse être quel- 
quefois beaucoup plus courte. Si l'issue de la maladie est mortelle , 
la mort a lieu trois ou quatre semaines après l'invasion. 
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Murchison a trouvé que dans 112 cas avec mort, la maladie avait 
en moyenne une durée de 27,64 jours; bien que la mort arrive assez 
souvent dans les premiers jours et plus souvent dans les premières 
semaines. 



LA PAKALDEHYDE 

COMME ANTAGONISTE DE LA STRYCHNINE (1) 

PAR 

M. le Prof. V. CERYELLO 



(résumé) 



J'ai publié l'année dernière un travail sur Taction physiologique de 
la paraldéhyde, et je concluais en faisant des vœux pour que cette nou- 
velle substance fût introduite dans la thérapie à la place du chloral, 
auquel elle est préférable, ne fut-ce que par son innocuité sur l'appa- 
reil de la circulation sanguine. Dans les quelques mois qui se sont écoulés 
depuis la publication de mon mémoire, la paraldéhyde a déjà été em- 
ployée avec succès d'abord par le prof. Morselli (2), et ensuite par le 
prof. Albertoni (3); je crois donc utile d'en continuer l'étude, et je 
m'occupe dans ce travail d'une propriété très-importante de la paral- 
déhyde, celle de vaincre l'empoisonnement par la strychnine.. 

J'ai expérimenté de diverses manières, savoir: a) en paraldéhydant 
d'abord les animaux avec des doses non mortelles de paraldéhyde, et 
en injectant ensuite la strychnine; l) en injectant d'abord des doses 
toxiques et mortelles de strychnine, et en administrant ensuite la pa- 
raldéhyde; c) en donnant en même temps l'une et l'autre substance. 
Sur le même animal en expérience j'ai fait diverses épreuves, en lui 
donnant d'abord paraldéhyde et strychnine; après quelques jours, de 
la paraldéhyde seule en même dose que la première fois, et enfin, après 
quelques autres jours, de la strychnine seule en même dose que la pre- 
mière fois. De cette façon je pouvais avoir une idée juste sur la marche 



(1) Archwio per h sciefize mediche, vir, fasc. 1. 

(2) Bicerche sperimentàli intamo alVazione ipnotica e sedativa délia paraldeide 
fuïU malattie mentalL — Gazz. degli Osp., 14 17-21 fesc., 1883. 

(3) 8ul potere ipnotico délia paralâeide. — Rivista di chimica raed. e Êirm., 
voL I, liv. 2. 
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• * 

de la narcose dans le cas où la paraldéhyde agissait seule, ou concur- 
remment avec la strychnine, et de plus, je m'assurais si la dose de 
strychnine injectée était vraiment mortelle. 

Naturellement je n'ai pas fait cette dernière épreuve dans les 
cas où la quantité de strychnine excédait de beaucoup le minimum 
mortel. 

De ces expériences ainsi faites, il résulte que la paraldéhyde combat 
les symptômes du strychnisme, en empêchant qu'ils se manifestent, ou 
en les faisant cesser, s'ils se sont déjà manifestés. Cet antagonisme 
s'exerce aussi bien, que la paraldéhyde ait été donnée avant ou après 
la strychnine; il s'exerce également quand les deux substances sont 
données en même temps. 

Pour que l'action antagoniste s'exerce, il n'y a pas lieu de pousser 
la dose de la paraldéhyde au delà du but physiologique, car même pour 
neutraliser l'action de doses relativement fortes de strychnine, de petites 
quantités de paraldéhyde sufiBsent, de façon à ne pas arriver à produire 
une complète narcose. 

En examinant la mirche de la narcose par la paraldéhyde, on s'aper- 
çoit que la strychnine n'exerce sur elle que peut ou point d'influence; 
en effet, la durée est presque la même, soit que l'animal ait recula 
paraldéhyde seulement, ou la paraldéhyde et la strychnine ; ainsi éga- 
lement la respiration diminue de fréquence comme à l'ordinaire, et en 
général on peut dire que ce sont toujours les phénomènes propres à la 
paraldéhyde qui prédominent, comme si cette substance agissait seule. 
On remarque cependant une différence quand on donne la paraldéhyde 
à un animal déjà strychnisé, ou quand on la donne en même temps 
que la strychnine; alors, le temps qu'il faut pour que la narcose ar- 
rive est beaucoup plus long que chez les animaux normaux. Le même 
lapin reçoit une fois gr. 3 de paraldéhyde en même temps que de la 
strychnine, et après une heure il n'était pas encore entré en narcose; 
une seconde fois il reçoit gr. 3 de paraldéhyde seule, et dix minutes 
après il était déjà endormi; donc la strycnine retarde l'apparition des 
phénomènes paraldéhydiques, mais une fois qu'ils ont paru, ils ne su- 
bissent pas de modifications ultérieures. 

Quand l'animal est précédemment paraldéhysé, il peut supporter des 
doses de strychnine beaucoup plus fortes que les doses mortelles, et 
non-seulement la mort est évitée , mais encore les phénomènes strych- 
niques ne se manifestent que quand la dose de strychnine est exagérée,, 
et ces phénomènes sont légers. 
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Dans une expérience on a donné mmg. 4 de nitrate de strichnine, 
qui pour un lapin de gr. 1665 représentent une dose quadruple de la 
minima mortelle, et Tempoisonnement fut vaincu par une très-petite 
dose de paraldéhyde. À un autre lapin, narcotisé avec gr. 3 de paral- 
Jéhyde, j'ai injecté jusqu'à mmg. 6 de nitrate de strychnine, c'est-à- 
dire une dose six fois plus forte que la minima mortelle, et l'animal 
a survécu. Des doses encore plus fortes seraient supportées si Ton aug- 
mentait encore la paraldéhyde. 

Chez les grenouilles on observe beaucoup mieux que chez les lapins 
les modifications que subit la pupille ; elle se resserre constamment et 
notablement sous l'action de la paraldéhyde, et se dilate sous Tactioi^ 
de la strychnine, au point qu'il suffit de regarder Tétat de la pupille» 
pour pouvoir dire, sans autre examen, si l'animal est soumis aux phé- 
nomènes strychniques ou paraldéhydiques. 

Chez les grenouilles, comme l'expérience le fait voir, ce qu'on a ob- 
servé chez les lapins ne se produit pas, c'est-à-dire que les symptôme» 
de l'empoisonnement strychnique sont arrêtés seulement d'une manière 
transitoire, et ce fait trouve facilement son explication. Ou sait que chez 
les grenouilles l'action de la paraldéhyde est de courte durée, tandis 
que celle de la strychnine dure longtemps ; si la dose de strychnine 
n'est pas très-forte, après une série d'accès tétaniques, les grenouilles 
tombent dans un état de résolution musculaire; puis vient une mort 
apparente, les mouvements de l'appareil hyoïde s'arrêtent, il n'y a plus 
de réaction même aux plus forts stimulants; cet état dure 24 et même 
36 heures, ensuite la respiration pulmonaire se rétablit peu à peu, puis 
on voit revenir les accès tétaniques interrompus par des intervalles de 
diverse durée. Cette période peut durer de 10 à 15 jours, jusqu'à un 
mois. Comme la paraldéhyde n'a pas dans l'organisme un séjour aussi 
long, une fois éliminée, elle laisse à la strychnine un champ libre d'action, 
elle donne pourtant aux grenouilles empoisonnées des périodes de calme, 
en empêchant le retour continuel des accès, spécialement au commen- 
cement de l'intoxication et l'énorme travail musculaire qui en dérive; 
c'est pour cela que dans les grenouilles strychnisées et traitées par la 
paraldéhyde on n'observe pas la période de résolution. 

Dans les animaux à sang chaud la strychnine séjourne beaucoup 
moins dans l'organisme, de manière que la paraldéhyde, donnée une 
S3ale fois, suffit pour détruire durablement les effets vénéneux. 

Comment expliquer cet antagonisme? Évidemment il ne s'agit pas 
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d'un antidotisme chimique, c'est-à-dire où les deux poisons se combinent 
dans le sang pour former un composé inofifensif. Pour le prouver il suf- 
firait de rappeler ce qui advient chez les grenouilles, dans lesquelles, 
dès que finit la narcose par la paraldéhyde, Ton voit revenir les phé- 
nomènes strychniques, qui ne de^Taient plus se manifester s'il s'était 
formé un corps inoffensif. 

Il faut donc chercher une Bxxtv^ explication, et elle se trouve dans 
la nature diamétralement opposée de l'action des deux poisons; l'un 
exagère l'exitabilité des cellules grises des centres bulbo-méduUaires, 
l'autre la déprime. 

On peut faire voir que les deux substances agissent sur la moelle 
épinière en sens opposé, et que le ceneau n'y prend pas part. Nous 
savons qu'en décapitant les grenouilles, ou en détruisant par une section 
la communication de l'encéphale avec la moelle épinière, on voit les 
convulsions strychniques, comme dans les grenouilles intactes; la pa- 
raldéhyde exerce son action antagoniste même dans les grenouilles ainsi 
préparées. 

Donc la strychnine et la paraldéhyde agissent toutes deux sur la 
moelle épinière, mais en sens opposé. 

Husemann (1) croit que les effets favorables du chloral sur le strych- 
nisme ne doivent pas être attribués à un antagonisme direct sur le 
système nerveux central, parce que, par des doses relativement fortes 
de strychnine, l'augmentation de l'action réflexe se maintient pendant 
une grande partie de l'intoxication malgré l'influence du chloral, si bien 
que les animaux sont encore quelque temps sujets à des crampes to- 
' niques et cloniques. Il croit, au contraire, que l'action antagoniste do 
<5hloral repose en grande partie sur ceci : qu'elle met hors d'action di- 
verses voies par lesquelles des excitations pourraient être portées à la 
moelle épinière, et, qu'ainsi, elle s'oppose à une fréquente répétition des 
accès, et, par suite, au danger qui en résulte. 

Avant tout j'observe que ce que dit Husemann ne me panât pas 
exact. Si le chloral est donné en dose suffisante, il diminue l'action 
réflexe de la moelle épinière, peu après qu'il est entré dans l'organisme, 
et si, dans le commencement on voit encore des convulsions (qui, du 
reste, sont légères), il faut l'attribuer à ce que son action n'est pas 



(1 ) Antagonistische und antidotarische Studlen. — Arch. f. exp. Path. u. Pharmak^ 
VI, fiwc. 5 e 6. 
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encore entièrement développée; quand cela arrive, le pouvoir réflexe 
spinal est non seulement abaissé par rapport à Tétat d'exagération dans 
lequel il se trouvait, mais il est même devenu plus faible qu'à Tétat 
normal; or, il est naturel que, quand on parle de Tinfluence d'un mé- 
dicament sur l'organisme, on doit se reporter à la période où son action 
est dans son plus grand développement. D'autre part, le chloral n'agit 
pas contre le strychnisme en paralysant les diverses voies qui portent des 
excitations à la moelle épinière ; en effet, dans un lapin, soumis à l'action 
simultanée de la strychnine et du chloral, on peut faire parvenir des 
excitations à la moelle épinière, sans que pour cela il survienne des 
accès tétaniques, ou autres réactions violentes ; ainsi, si l'on pince for- 
tement l'extrémité d'une de ses pattes, l'animal la retire faiblement, 
conmie s'il n'était que sous l'action du chloral ; or, dans ce cas, il est 
évident que rexcitati(Mi est arrivée à la moelle, et, si elle ne provoque 
pas une réaction tétanique, c'est un signe qu'elle a trouvé le centre 
nerveux dans un état de calme, et non plus dans l'état d'exaltation 
produit par la strychnine, calme qui est dû évidemment à l'influence 
du chloral. L'action antagoniste s'exerce donc sur le système nerveux 
central. Ce que j'ai dit pour le chloral, doit s'appliquer également à 
la paraldéhyde, le mode d'agir de ces deux substances sur la moelle 
épinière étant semblable. 

Jusqu'ici nous avons examiné le cas d'animaux empoisonnés par des 
doses mortelles de strychnine, et guéris par des doses non mortelles de 
paraldéhyde ; il faut maintenant examiner si les animaux empoisonnés 
par des doses mortelles de paraldéhyde sont sauvés par la strychnine. 
À première vue on pourrait le croire, car on ne peut comprendre un 
antagonisme unilatéral, pourtant l'expérience prouve le contraire. 

À ce sujet j'ai fait plusieurs expériences dont je me borne à donner 
les résultats: en augmentant la dose de la strychnine on ne réussit pas 
mieux, la mort vient constamment ; les phénomènes strychniques ne se 
produisent jamais ou se produisent légèrement; par des doses exces- 
sives le sommeil paraldéhyque ne se modifie pas; par de fortes doses 
de strychnine non-seulemenf la mort n'est pas retardée, mais elle est 
même accélérée; la cessation des réflexes est un signe certain de l'issue 
mortelle. 

On ne saurait comprendre comment il peut jamais exister un anta- 
gonisme unilatéral, mais Vexpérience ne laisse aucun doute sur le fait, 
et la contradiction ne doit être qu'apparente; en effet il en est ainsi. 
Examinons les changements que la strychnine et la paraldéhyde font 
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subir aux centres bulbo-médullaires : Tune porte Texaltation de Texcita- 
bilité des cellules de la substance grise à un point que les stimulants 
qui y arrivent de la périphérie, y produisent de très-vives réactions 
motrices; l'autre déprime cette excitabilité à un poiat que les stimu- 
lants n'y produisent qu'une légère réaction motrice, ou même aucune. 

Or, pour obtenir le retour à l'état normal, il faut que, dans le premier 
cas, on diminue l'excitabilité exagérée, et ceci n'est pas difficile par 
le moyen des agents qui modèrent la fonction de réflexion spinale; dans 
le second cas, au contraire, il faut provoquer l'excitabilité diminuée, 
ou quasi annulée, et c'est ce qui est très-difficile à obtenir, parce que 
la cellule nerveuse se trouve presque dans un état de mort, d'où les 
stimulante ne peuvent la tirer. La paraldéhyde et la strychnine se trouvent 
ainsi combattre deux états différents du système nerveux, et on com- 
prend qu'il soit plus facile de déprimer les phénomènes d'exaltation, 
que d'exciter ceux de dépression. Quand la cellule oei-veuse est tombée 
dans un état de paralysie par l'influence du chloral ou de la paral- 
déhyde, si l'on donne des doses de strychnine relativement faibles, elles 
ne réussissent pas à lui redonner la vie, et si, au contraire, on donne 
une forte dose de stryclmine, les phénomènes de paralysie, au lieu de 
diminuer, viennent à empirer, car on sait que la strychnine donnée ù 
fortes doses paralyse puissamment les centres nerveux. 

Ces considérations me semblent pouvoir expliquer pourquoi la strych- 
nine n'est pas l'antagoniste de la paraldéhyde; du reste on doit con- 
sidérer qu'il n'existe peut-être pas de vrai antagonisme réciproque, en 
ce sejis, que deux poisons se neutralisent l'un l'autre complètement, 
et cela par ce qu'il est très-difficile de trouver une substance qui agisse 
sur tous les organes, sur lesquels agit une autre, et en sens opposé. 
De plus, un organe laissé libre par l'un des deux poisons peut être 
affecté par l'action de l'antagoniste, et cette action peut devenir un 
danger pour la vie. 

J'ai examiné, en dernier lieu, l'influence qu'exerce la paraldéhyde sur 
la pression sanguine chez les animaux strychnisés. 

Les résultats de mes expériences peuvent brièvement se résumer ainsi. 

Les animaux, empoisonnés par des doses de strychnine, même plu- 
sieurs fois mortelles, sont sauvés pas des doses non mortelles de paral- 
déhyde, qui empêche non-seulement la mort, mais encore la manifestation 
de phénomènes strychniques. 

La narcose paraldéhyque dans les animaux empoisonnés avec la strych- 
nine procède comme dans les animaux normaux; la fréquence de la 
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respiration diminue toujours, les réflexes s'afTaiblissent, la température 
s'abaisse (1). 

La paraldéhyde triomphe de Tempoisonnement aigu par la strychnine, 
même à des doses qui ne sont pas capables de produire une forte nar- 
cose. Dans ces cas, si la strychnine est donnée à fortes doses, la pros- 
tration se prolonge bien plus qu'elle ne se prolongerait pour une petite 
doses de paraldéhyde. 

L*apparition des phénomènes de narcose est retardée notablement, 
quand les animaux sont d'abord strychnisés, et quand on donne la paral- 
déhyde en même temps que la strychnine ; ensuite, la narcose ne subit 
pas de modifications ultérieures. 

La paraldéhyde empêche l'augmentation de la pression sanguine que 
causerait la strychnine. 

Dans les grenouilles, les effets bienfaisants produits par la paral- 
déhyde sont passagers, parce que la strychnine s'élimine après beaucoup 
de temps, tandis que la paraldéhyde quitte rapidement l'organisme. 

Les animaux empoisonnés par une dose minime mortelle de paral- 
déhyde ne sont pas sauvés par la strychnine, qu'elle soit donnée à petites 
ou à grandes doses ; l'empoisonnement par la paraldéhyde procède sans 
modifications ; le pouvoir réflexe spinal et la tempéiature diminuent tou- 
jours, ainsi que la respiration qui finit par se paralyser; il n'existe donc 
pas d'antagonisme réciproque entre la paraldéhyde et la strychnine. 

L^action antagoniste de la paraldéhyde sur la strychnine est centrale ; 
les deux poisons agissent, l'un en déprimant, l'autre en exaltant l'excita- 
bilité réflexe de la substance grise des centres bulbo-méduUaires. 



SUE LES PRINCIPES ACTIFS DE LA NIGELLA SATIVA 

RECHERCHES DU 

Docteur PAUL PELLACANI 



Laboratoire de Pharmacologie expérimental de Strasbourg 



La flore de France de Tannée 1728 parle des graines de la Nigelle 
dans les termes suivants: Elles augmentent la quantité du lait, de 
Turine et de la menstruation, et elles sont utiles contre la morsure 
des animaux venimeux. Elles guérissent les fièvres à toutes les pé- 



(1) Je n*ai pas fait des déterminations exactes de la température dans la narcose 
paraldéhjqne, mais je pois affirmer qu'il y a une diminution de plusieurs degrés. 
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riodes; on les emploie contre les céphalalgies, les vertiges, le trem- 
blement des membres, le crachement de sang, elles arrêtent les 
hémorragies, etc. 

A cause de ces propriétés, dans quelques provinces de rAllemagoe 
l'usage des graines de Nigelle est ancien. Cette plante appartient à la 
famille des Renonculacées , et forme la sous classe des Nigelles avec 
TAquiléja et la Garidella. Elle vient de TOrient, et ses graines sont 
contenues dans des capsules rondes. 

Ce qui m'a poussé à entreprendre une série de recherches chimi- 
ques et physiologiques sur ces graines, ce sont les observations et 
expériences publiées par le docteur Canolle à F hôpital de Karikal, 
rapportées dans le Journal de médecine de Paris, au mois de février 
dernier (1). 

Canolle rappelle que les indiens emploient ces graines depuis long- 
temps comme emménagogue. Il a remarqué que les graines réduites 
en poudre, à la dose de 10-40 grammes, augmentent la température 
du corps, et la fréquence des pulsations; de même toutes les sécrétions 
deviennent abondantes. L'urine et la sueur augmentent notablement; 
15 ou 20 grammes agissent comme emménagogue dans la dysménorrhée. 
Des doses plus fortes agissent sur l'utérus comme un ecbolique, et déter- 
minent souvent des vomissements. 

H. Reinsch en faisant des recherches chimiques sur les graines de 
Nigelle (2), y a trouvé une huile éthérée abondante, et à côté de celle-ci 
une substance soluble dans l'eau et dans Téther, substance qui donne 
un aspect assez 'fluorescent aux solutions, et qui, après avoir été isolée 
et réduite à l'état de la plus grande pureté, a un aspect jaune pâle, 
une consistance de sirop dense, et ne cristallise pas. C'est à cette 
substance que Reinsch a donné le nom de Nigelline. 

Si l'on fait macérer les graines de Nigelle dans de l'alcool à 80 0[0, 
et si Ton chasse ce dernier par la distillation, on obtient comme ré- 
sidus un liquide composé de deux couches, la 'supérieure avec l'huile 
éthérée, l'inférieure brune, qu'on extrait avec de l'éther, après l'avoir 
débarrassé de toute trace d'alcool. Si l'on distille l'éther on a un résidu 
liquide jaunâtre, qui est la substance fluorescente, ou Nigelline de 
Reinsch, soluble dans l'eau. Pour la purifier, on la précipite de l'eau 



(1) Jaurnal de Médecine de Paris, N. 8. 

(2) Chemische Untersuchupig, des Semen Nigeîlae. - Jahrb. fur praktische 
Pbarm., IV band. 
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par Tacétate de plomb, on décompose avec de l'hydrogène sulfureux,, 
et Ton évapore. L'extrait se dissout dans Talcool, et, après évaporation 
de Talcool, on a la substance pure. 

Greenisch (1) a séparé des graines de Nigelle une petite quantité^ 
d'un acide gras qui fond à 7P (acide myristinique) ; il obtint un pré- 
cipité dans la solution aqueuse de Nigelle par Tiodure de potassium, 
et il y trouva enfin une substance constatée aussi par Dragendorff dans 
les graines de Nigella, et appelée par eux niélantine. 

Recherches sar l'huile éthérée et la substance fluorescente de Reinsch. 

Les graines de Nigelle pulvérisées et traitées par l'alcool à 80 O^O 
et par les procédés chimiques décrits donnent de l'huile éthérée en 
bonne quantité, dépourvue d'activité physiologique particulière, et la 
substance, qui présente une fluorescence marquée dans les solutions 
éthérées. C'est cette substance, obtenue à l'état de la plus grande pureté, 
que l'on a expérimentée physiologiquement. 

Cette substance a une action narcotique sur les grenouilles, action 
qu'on ne peut pas démontrer chez les mammifères. Les grenouilles, sous 
l'influence de cette substance, deviennent immobiles, ou lentes dans 
les mouvements, ferment les paupières, conservent n'importent quelle 
position anormale que ce soit, par exemple, d'être couchées sur le dos^ 
etc., la respiration se- suspend. Les mouvements réflexes persistent inal- 
térés, la sensibilité est conservée: par conséquent la grenouille remue 
si elle est excitée, et pendant un moment elle semble se réveiller^ 
Elle retombe ensuite dans son état narcotique. Ces effets sont passagers 
pour les petites doses, mais non pour les doses élevées, par lesquelles 
les grenouilles sont atteintes d'une véritable paralysie centrale. La moelle 
épinière et l'appareil nerveux musculaire sont intacts. Quant au système 
circulatoire, il est trè-peu modifié par cette substance ; ce n'est qu'après 
l'administration d'une grande quantité que le coeur de la grenouille 
diminue de fréquence, se vide de sang, ses mouvements se font irrégu- 
liers, faibles et finissent par s'arrêter. Il s'agit ici d'une paralysie du 
coeur de nature musculaire. Nous avons introduit cette substance dans 
l'organisme des mammifères de différentes façons, mais sans obtenir de 
résultats, au moins pour les doses, dont nous pouvions disposer (40-50 
centigr.). 



(1) Phar)nace\U%3che Zeitschrift fur Rmsîand, S, Petersburg, 1881. 
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11 fallait par conséquent rechercher les principes actifs de ces grai- 
nes par d'autres méthodes, ce que nous avons obtenu de la façon 
suivante. 

Préparation des alcaloïdes. 

Après avoir traité plusieurs fois les graines pulvérisées de Nigella 
sativa par Talcool à 50 0[0, on verse dans le liquide obtenu de Tacétate 
de plomb basique, et on filtre le précipité. Il contient en grande partie 
des acides végétaux, précipités par le plomb. 

On débarrasse le liquide filtré des traces de plomb par l'hydrogène 
sulfuré, et on le fait évaporer par une chaleur lente. Et pour débarrasfser 
le produit de toute trace de Thiiile éthérée et de la substance fluorescente 
de Keinsch, on lextrait avec de Téther. 

On sépare complètement le liquide de Téther, on le rende acide avec 
de Tacide sulfurique, et on le traite avec de l'acide tungstique. Celui-ci 
produit un abondant précipité, qui, après avoir été séparé sur le filtre et 
bien lavé, est essuyé et décomposé par la baryte, avec addition d'eau. Ce 
composé contient Talcaloïde libre ; im courant d'acide carbonique précipite 
la baryte en dissolution, et après avoir filtré de nouveau le liquide, on le 
débarrasse complètement de cette baryte par de l'acide sulfurique. On 
fait ensuite évaporer le liquide à une chaleur lente et on le réduit à 
consistance de sirop; il présente alors une réaction alcaline franche. On 
obtient de ce sirop toutes les réactions des alcaloïdes. Si on le laisse pen- 
dant 5 mois sous une cloche sous Faction de l'acide sulfurique on obtient 
d'abondants cristaux. Nous avons obtenu des sels de cet alcaloïde avec de 
l'acide chlorhydrique, salicylique, sulfurique, bromhydrique, etc. L'acide 
bromhydrique seul a donné des cristaux après 48 heures. 

Pour obtenir cet alcaloïde dans sa plus grande pureté, on Ta précipité 
de nouveau par l'acide tungstique, on l'a décomposé avec de la baryte, 
en éliminant cette dernière par la méthode habituelle. Ensuite on a fait 
évaporer le liquide avec l'alcaloïde à l'état libre en le faisant sécher. En 
traitant encore l'alcaloïde avec l'alcool, et après évaporation de ce der- 
nier, on obtient l'alcaloïde beaucoup plus pur. 

Les expériences physiologiques, que nous rapportons plus loin, et qui 
démontrèrent que cet alcaloïde s'approche de la pilocarpine, nous ont 
conduit à rechercher un second alcaloïde à côté du principal, de même 
que pour les feuilles de jaborandi ; et nous avons trouvé ce second alca- 
loïde, en petite quantité, par la méthode suivante. 
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L'on tnite l'alcaloïde par à Tétat amorphe, en solutioi] rendue alcaline 
par la présence de la baryte, avec de Téther acétique, et Ton agite le li- 
quide; ensuite après avoir décanté Téther, on le lave avec de Teau, et 
Ton met cet éther en contact avec de l'eau acidulée par l'acide sufurique; 
si, après avoir agité de nouveau Téther acétique, on le met de nouveau 
en contact avec la solution de l'alcaloïde, en répétant ces manœuvres 
plusieurs fois, on obtient dans la solution d'acide sulfurique une substance, 
qu'on isole de la façon suivante. 

On neutralise li solution acide par l'hydrate de baryum, et, après 
avoir clin^iné autant que possible l'excès de baryte, on la purifie avec du 
charbon et on la filtre. Le liquide filtré donne par Tévaporation une subs- 
tance amorphe avec réaction alcaline, et présentant toutes les réactions 
des alcaloïdes. Cette substance est un second alcaloïde, précipité à 
côté du premier par l'acide tungstique ; nous n'avons pu en faire des 
sels ni en obtenir des cristaux à cause de la petite quantité, mais 
nous l'avons employé à l'état amorphe dans des recherches physiolo- 
giques. Sur 15 kilogr. de Nigella sativa nous avons obtenu ces alcaloïdes 
en petite quantité, particulièrement le second, dont nous n'avons eu 
que OP^-,02 — 0,025. 

Recherches physiologiques sur les alcaloïdes. 

L'alcaloïde principal , qui existe en plus grande quantité dans les 
graines de la nigelle, est la substance active principale de ces graines, 
et c'est cette substance qui peut s'appeler nigelline. L'alcaloïde qui 
existe en plus petite quantité dans ces graines, et que j'ai isolé à côté 
du premier, peut s'appeler par brièveté connigelline. 

Action de la nigrelline sur les grenouilles. 

Si l'on injecte sous la peau du dos d'une grenouille Os'^-jOl de 
nigelline dans une solution très-diluée, nous constatons les phénomènes 
suivants : 

10>»,40. On feit rinjection. 

10by50. La grenouille est encore très-vive. 

10^,52. La grenouille commence à s'affaisser; les mouvements spontanés persistent 
«neore, mais Us sont Êiibles. Les mouvements réflexes sont vifs. La respiration est 
abolie. 

10,58. Il existe encore quelques mouvements spontanés et réflexes. La paralysie 
«st augmentée. 

àriki9t$ de Bioiogit. — Tome IV. 4. 
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11,5. L'irritation da sdatiqne mis à déconrert n*a pas d'effet sur 1«b mnsdes^ 
la paralysie est complète, la oontractilité mosculaire est normale. 

1 heure. La paralysie diminue^ Tirritation de la moelle et da sciatiqne produit 
quelque effet sur les muscles. 

8 heures. La grenouille est complètement remise. 

L'action, semblable à celle du curare, que cet alcaloïde présente sur 
la grenouille, est démontrée par les expériences suivantes. 

Si on lie circulairement un membre de la grenouille, en ne laissaat 
libre que le sciatique, ce membre n'est pas paralysé ; et la moelle s^ 
trouve à Tétat normal, puisque les irritations de la moelle agisseat 
parfaitement sur le membre lié. 

Expériences sur les mammifères* 

Lapin du poids de Mlogr. 4,50. 

6h,15. Injection sous-cutanée de gr. 0,10 d'alcaloïde amorphe en solution. 

6h,22. Salivation abondante. 

6ii»24. L'écoulement de la salive persiste abondamment ainsi que la stcrétioB 
4e8 larmes; la respiration commence à devenir fréquente. 

6,26. Dilatation des vaisseaux de Toreillei éracuation de maliàres fécales et 
d'urine; respiration un peu haletante. 

6,30. La respiration est normale; la salivation et le larmoiement continuent à 
être abondants. 

6,35. Salivation et larmoiement Pupilles normales. Vaisseaux de l'oreille di- 
latés. Bespiration de temps en temps irrégulière et haletante. 

7 heures. Le lapin revient à son état BormaL 

Même expérience avec les mêmes phénomènes sur un chat, qui dis- 
paraissent au bout de 25 minutes. 

L'injection veineuse de Talcaloïde produit les mêmes résultats. 

On lie un lapin du poids de l"*-,200 sur la table de Czemack, on 
prépare la veine jugulaire, on y injecte quelques gouttes d'une solution 
très-diluée de cet alcaloïde, et le premier phénomène qui apparaît est 
une forte dyspnée, qui diminue après 3 minutes; la salivation et le lar^ 
moiement sont abondants; priapisme, évacuation de matières fécales. 
Vaisseaux de l'oreille très-dilatés; pupilles normales. Cet état dure 10 
minutes; et lorsqu'on injecte une autre quantité d'alcaloïde, les mêmes 
phénomènes se renouvellent, particulièrement la dyspnée et la salivation 
abondante avec larmoiement. La salivation est tellement abondante ^'ua 
lapin peut sécréter en peu de temps 10-15 ce. de salive. 

Si l'on délie l'animal, on voit qu'il est dans son état normal; seule- 
ment il présente encore pendant quelque temps une respiration un peu fré* 
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qaente, qui devient ensuite normale. La salivation, la dyspnée et les phéno- 
mèses concomitants peuvent durer 10-15 minutes, puis ils disparaissent. 
Si Ton injecte par les veines des doses plus fortes d'alcaloïde, on 
observe aussi de la paralysie chez les mammifères, paralysie qui est 
semblable à celle produite par le curare. Pour obtenir cet effet il faut 
de fortes doses d'alcaloïde, et Faction paralysante de la substance est 
faible, puisque après une courte respiration artificielle, la paralysie dis- 
parait en peu de temps. En introduisant la substance autrement que 
par les veines nous n'avons jamais constaté cette paralysie, mais seulement 
les phénomènes mentionnés plus haut. Je regrette de ne pas avoir pu 
expérimenter cette substance sur de gros mammifères (chiens), à cause 
de la faible quantité qui était à ma disposition. 

AeUoB de la nigelliae sur le système cirenlalre. 

Cet alcaloïde peut manifester son action paralysante sur les grenouilles, 
sans produire des phénomènes sur le coeur et le système vasculaire. Ce 
n'est qu'après de fortes doses, que le cœur paraît en ressentir les effets. 

Grenouille ordinaire, cœur mis à découvert. 

11^,55. 60 oontractions par minute. 

12 heures. Injection sons la peau du dos d'I c. c. de solution à 4 ^/y. 

12,10. Mouvements cardiaques moins étendus, systole légère moins forte et moins 
fréquente, 48 pulsations. 

12,20. Grenouille paralysée. 

12,40. Même état du cœur, moins riche en sang, 36 pulsations. 

1 heure. Les mouvements systoUques se voient à peine; le cœur est pâle, vide, 
86 pulsations. 

1,80. Les mouvements de Foreillette ont d\iré plus longtemps que ceux du ven- 
tricuk, puis ils ont cessé. 

Le cœur est arrêté par une forte dose d'tdcaloïde, tandis qu'il ne 
ressent aucune influence des petites doses, qui cependant sufiSsent pom* 
manifester une action paralysante générale. 

Nous admettons que Tarrêt du cœur est produit par une paralysie 
du muscle cardiaque, car la section des nerfs vagues, l'atropine, les 
excitants ordinaires du muscle, (phystostigmine) les excitations mécani- 
ques ou électriques, ne changent pas cet état paralytique du cœur. 

lafloenee de la nigelltne sur le système vaseolaire des mamniifères. 

Lapin du poids de kil. 1,650. Carotide en communication avec le 
manomètre du kymographe Ludwig. 
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H 



h. 

7,20 
7,21 ! 

I 

7,25* 

7,27 

7,30 ' 
7,35 • 
7,40 i 
7.41 
7,45 

7,50 

8,10 



Pression normale 

Injection dans la veine jugulaire à très-faible pression de 
Talcaloïde amorphe, 0,5 mssoas dans de Teau distillée. 

Salivation très-abondante, larmoiement, émission de matières 
fécales. 

La salivation persiste Vaisseaux de Toreille très-dilatés 

Dyspnée, salivation, larmoiement, émission d'urine 

On répète Tinjection. 

La dyspnée augmente 

La salivation continue abondamment, nouvelle émission de 
matières fécales; la respiration est redevenue tranquille . 

Sensibilité, les mouvements réflexes et spontanés sont nor- 
maux; la respiration est tranquille, la salivation continue . 

On suspend l'observation. Môme état 



il 



|2- 



I 



55 

53 

52 
53 

67 

45 

50 
50 



32 

» 

44 

40 
44 

44 ; 

42, 

42 . 
42 : 



Dans rexpérience on a eu aussi la paralysie générale, à la suite d'une 
plus forte dose d'alcaloïde. La paralysie a été assez fugace, et les 
phénomènes principaux ont toujours été ceux de la salivation profuse, 
du larmoiement, avec des accès passagers de dyspnée. 

Lapin du poids de^2 kilog. 



e 



h. 
4,20 
4,30 

4,35 

4,40 

4,45 
4,50 
4,51 

4,55 

5 

5,5 

5,10 
5,15 



Pression normale 

Injection dans la veine jugulaire d'une quantité d'alcaloïde, 
3 fois plus grande que celle iniectée la dernière fois. 

Respiration haktante; salivation abondante, larmoiement, éva- 
cuation de matières fécales 

Respiration tranquille; la salivation et le larmoiement conti- 
nuent. Pupilles normales 

La dyspnée réapparaît 

On iigecte de nouveau la même dose d'alcaloïde . 

La respiration est suspendue; la salivation et le larmoiement 
continuent; on pratique la respiration artificielle 

Paralysie générale; on irrite le sciatique sans résultat. 

La paralysie persiste 

Les réflexes coméens réapparaissent. La respiration se fait 
spontanément 

Irritation du sciatique avec résultat; respiration spontanée. 

L'animal est complètement remis; on arrête l'observation. 
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58 



42 



46 



77 


48 


74 


32 


68 


42 


74 


34 


74 


34 


64 


46 


58 


46 


51 


36 
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Cette expéneoce démontre que cet alcaloïde a une action principale sur 
la sécrétion salivaire, sur la sécrétion lacrymale, sur les mouvements 
péristaltiques, sur la dyspnée,' sur le priapisme, etc., phénomènes qui le 
rapprochent de la pilocarpine. Cet alcaloïde a en outre une action pa- 
ralysante sur les terminaisons nerveuses musculaires, action bien évidente, 
à petite dose, sur les grenouilles et, à haute dose, sur les mammifères. 

Cet alcaloïde manifeste aussi à haute dose une action paralysante 
sur le muscle cardiaque de la grenouille, tandis que sur le système 
vasculaire des mammifères l'influence est légère, et elle se manifeste 
seulement par une légère augmentation de la pression sanguine et une 
faible irritation du nerf vague. 

De Paction du second alcaloïde ou de la connlgelline* 

J'ai déjà exposé son mode d'extraction et de séparation de Tautre 
alcaloïde. La petite quantité dont je pouvais disposer, ne m*a permis 
d'établir que quelques expériences, dont je résume les résultats. 

Action sur le système nerveux des grenouilles. 

4k, 15. Injection sons la peaa du dos d'une grenouille ordinaire de 3 millier, 
d'alcaloïde. 

4,30. La respiration est irré^lière; la grenooille ne bouge pas si on la met 
SOI le dos: elle a des mouyements lents; elle est peu sensible. 

4,45. L*état d'immobilité est beaucoup plus prononcé. Les mouvements réflexes 
^nt diminués. 

4,50. La respiration est arrêtée; la grenouille &it de forts mouvements de dé- 
glutition; elle est immobile à la suite d'excitations médiocres. 

5 heures. En excitant fortement la grenouiUe, elle crie et s'agite. En Texcitant 
avec un fiiible courant induit, les électrodes étant placés sur la moelle et sur les 
sdatiques, les muscles se contractent fortement. 

6 heures. La grenouiUe est tout à fait remise. 

Il s'agit d'une paralysie centrale transitoire, qui n'atteint pas la moelle 
et le, système nerveux périphérique. À la dose de 6 milligr. la paralysie 
persiste et la grenouille meurt par arrêt du cœur. 

iction sur le système circulatoire. 

On met à découvert le cœur d'une grenouiUe. 

4 heures. On injecte sous la peau du dos 6 miUigr. d'alcaloïde. Les contractions 
cardiaques étaient 40 par 1'. 

4,14. Les mouvements du cœur sont plus fréquents, mais le cœur est pâle et 
contient peu de sang; 70 pulsations par V. 
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4,20. Les mouT^neiits da rentricole sont toujoars plus faibles, mais fréquents; 
60 pulsations. 

4|30. La grenouille est atteinte do paralysie centrale; le cœur est dans le 
même état. 

4,45. L^oreillette continue à se contracter en raison de 60 pulsations. 

5 heures. Le ventricule est immobile et vide. 

Si je rirrite mécaniquement, ou avec un très-faible courant supportable sur k 
langue, il ne se contracte pas. 

5,10. Les nerfe sciatiques sont excitables, la grenouille exécute même quelques 
mouvements spontanés. Les réflexes existent. 

5,30. L'oreillette continue à se contracter, tandis que le ventricule est immobile. 

6. Les mouvements de Toreillette sont abolis. Le cœur est vide et inexcitable. 

On a répété cette expérience avec le même résultat; Talcaloïde 
présente par conséquent une double action sur le cœur. La première 
sur son système nerveux, action qui explique l'augmentation dans la 
fréquence ; la seconde action sur le muscle, action qui explique la pa- 
ralysie. 

L'augmentation de la fréquence peut être mise en rapport avec la pa- 
ralysie de Tappareil modérateur, ou avec celle du nerf vague, et cette 
paralysie du vague peut exister dans différents points. L'action du premier 
alcaloïde, très-semblable sous beaucoup de rapports à celle de la pilo- 
carpine, nous faisait soupçonner dans ce second alcaloïde une action 
semblable à celle que Hamack et Meyer (1) ont trouvé dans Talca- 
loïde qui existe à côté de la pilocarpine du commerce, alcaloïde dé- 
couvert et appelé par eux Jàborine. 

Dans ce but nous avons pratiqué et répété Texpérience suivante, 
toujours avec le même résultat. 

On met à découvert le cœur d'une grenoui.ie; il a 40 pulsations par 1'. 
5,40. On injecte une dose suffisante de muscarine pour arrêter le ccenr en 
diastole. 

5,44. Injection de 3 milligr. de connigelline sous la peau du dos. 

5,50. Le cœur reprend ses mouvements; 28 pulsations par 1'. 

5,55. Les mouvements du cœur sont revenus complètement; 40 pulsations par 1'. 

6 heures. Les mouvements du cœur sont normaux. 
6,10. Idem. 

L'action de la connigelline est analogue à celle de la jàborine et de 
Tatropine sur les terminaisons du nerf vague; elle remet en mouvement 
le cœur arrêté par la muscarine. 

Cependant si on remploie à feible dose, elle produit la paralysie du 



(1) Annalem der Chemie und Pharmacie, 204, pag. 67. 



Digiti 



izedby Google 



SUR LES PRDCCIPES ACTIFS DE LA NIGELLA SATD'A 55 

muscle cardiaque, et le cœur devient pâle et pauvre de sang; les systoles 
s'affaiblissent progressivement jusqu'à l'arrêt du cœur, qui reste inex- 
cUMe. 

Je n'ai pu étudier l'action générale de cet alcaloïde sur les mam< 
mifères à cause de la petite quantité dont je pouvais disposer, mais 
j'ai fait des expériences sur son action sur le système circulatoire, et 
particulièrement sur le cœur. L'expérience suivante a été faite sur un 
lapin de 2 kilog., dont on a écrit la pression de la carotide au moyen 
du kymographe Ludwig. 



h. 
5,10 

5,35 
5,40 
5,45 
5,50 
5,55 
5,56 
5,59 



6,5 

6,8 

6,25 

6,28 

6,30 

6,35 

6,40 



Animal attaché sar la table de Czermack. Respiration spon- 
tanée; section des nerfs vagues 

Injection d'I centigr. de connigelline dans la jugulaire . 



L'animal a des crampes 

Injection de 5 milligr. d'alcaloïder 

Motilité et réflexes normaux, sensibilité idem. Respiration 

idem 

Forte crampe généralisée. Arrêt de la respiration. 
Respiration artificielle 

La respiration spontanée revient 

I^ectioD d'I centigr. d'alcaloïde. 

R^iration spontanée 

La pression tombe à 0, le cœur s'arrête. 
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65 


80 


65 


80 


77 


88 


70 


46 


68 


48 


75 


42 


90 


46 


90 


26 


89 


46 


42 


88 


23 


34 


88 


84 


22 


82 



Cet alcaloïde a par conséquent la même aibtion sur le système cir- 
culatoire des mammifères. On remarque d'abord une élévation de la 
pression, et une augmentation dans les pulsations. Ensuite chute de la 
pression, diminution de la fréquence, et irrégularité du pouls, qui précède 
l'arrêt du coeur. Je ne puis donner Texplication de ces faits; il faudrait 
poar cela multiplier les expériences ; mais je crois que cette expérience 
confirme les résultats obtenus sur les grenouilles ; c'est-à-dire que cet 
alcaloïde possède une double action sur le centre circulatoire ; la pre- 
mière paralysant les nerfs vagues, la seconde le cœur. À cette dernière 
action doivent être attribués rabaissement de la pression et la dimi- 



Digiti 



izedby Google 



56 p. PELLACANI. SUR LES PRINCIPES ACTIFS DE LA NIGELLA SATIVA 

nution de la fréquence jusqu'à Tarrêt du cœur, identiquement à ce 
qu'on a vu pour Tatropîne. • 

Pour terminer, je dois faire ressortir les analogies multiples dans 
l'action physiologique entre les principes actifs du jaborandi, et ceoi 
des graines de Nigelle ; de là Texplication des résultats obtenus {mu* 
remploi de ces graines et les différentes propriétés qu'on leur attribue. 
L'action principale de ces graines, et particulièrement leur inflo^iee 
sur les sécrétions, sur les mouvements péristaltiques de l'intestin et 
de l'utérus, etc., est due à l'alcaloïde principal, qui dans les propriété 
chimiques parait avoir beaucoup de points de contact avec l'alcaloïde 
des graines de pivoine étudié par Dragendorff. 



SUR LE FERMENT FIBRINOGÈNE 

ET SUR LES ACTIONS TOXIQUES EXERCÉES PAR QUELQUES ORGANES FRAIS f'> 



RECHERCHB8 

de MM. p. POA et P. PELLACANI 



Travail U rinstitiit anatamfiiitlialog^iM de MoMna 



Après avoir résumé les différentes doctrines modernes sur la formation 
de la fibrine, les auteurs exposent les nombreuses expériences fitit^ 
par eux sur l'origine du ferment fibrinogène. Ils ont observé que si 
l'on délaie du ceiTeau frais dans de l'eau, et si Ton filtre ce liquide, 
on a un liquide laiteux, qui, injecté dans la veine jugulaire d'un lapin, 
le tue par coagulation du sang dans le coeur et dans les vaisseaux de 
la petite circulation. Ce résultat est identique à celui que l'on obtient 
par injection de ferment fibrinogène dans les veines d'un animal ; par 
conséquent les auteurs ont commencé des recherches dans le but de 
savoir si le mélange du cerveau dans l'eau contient ce ferment fibrinogène, 
ou plutôt une substance, qui introduite dans le sang, en tue brusque- 
ment les éléments incolores en développant le ferment fibrinogène, de 
la même façon qu'agissent le venin putride, les solutions d'hémoglobine 
et d'autres substances. Cependant, avant de résoudre ce problème, les 
auteurs cherchèrent à écarter une objection, à savoir qu'ils auraient 
pu par leurs injections produire des embolies. 



(1) Archivio delU Scienze mediche, toL vu, n. 13. Torino 1883. 
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Dans ce but, ils firent des injections de cinabre, d'encre de Chine, 
de poussière de briques , de tout petits fragments d'albumine et de 
gélatine, et jamais ils n'ont obtenu la coagulation du sang. En outre- 
ils ont remarqué que les poumons des animaux, morts à la suite d'in- 
jections de cerveau très-frais délayé dans l'eau, étaient tout à fait nor- 
maux, et que les caillots se trouvaient dans le coeur .droit, enchevêtré ji 
dans les petits tendons des valvules, ou dans l'intérieur de l'artère 
pulmonaire, depuis son origine jusqu'à ses dernières ramifications. 

Les auteurs cherchèrent alors le ferment fibrinogène dans les dilu- 
tions employées par eux ou mieux encore dans les viscères mêmes non 
délayés, par des précipitations avec l'alcol absolu, ou avec la méthode 
de Wittich, ou en traitant les dilutions fraîches par le liquide de réac- 
tion, celui conseillé par Schmidt et qui est une solution allongée de 
plasme magnésien de cheval, privée de ferment. Les auteurs ont étendu 
leurs recherches non seulement au cerveau, mais aussi à d'autres vi- 
scères, et ils sont arrivés aux conclusions suivantes : 

a) Dans les dilutions aqueuses de viscères frais il existe réellement 
tm ferment fibrinogène. 

h) La démonstration de ce ferment peut faire défaut, lorsque la 
substance est restée longtemps dans l'alcool, mélangée à l'eau où 1» 
dilution a été faite. 

e) L'existence du ferment en grande quantité est bien mieux dé- 
montrée par la précipitation dans l'alcool absolu des viscères triturés. 

d) Les extraits aqueux de précipité, obtenus trois semaines aprè^ 
la préparation, offrent la réaction chimique, mais n'exercent plus aucune 
action lorsqu'ils sont introduits dans la circulation sanguine du lapin 
et du chien. 

e) Les extraits aqueux des précipités alcooliques des viscères en mor- 
ceaux et non délayés, préparés un ou trois jours après qu'ils ont été 
mis dans l'alcool, conservent la propriété de provoquer des coagulation^^ 
subites du sang, lorsqu'ils sont introduits en quantité suffisante dans 
les veines des lapins et des chiens. Dans ces cas l'action des extraits 
est identique à celle produite par les dilutions des viscères à l'état frais. 

f) Le ferment fibrinogène se trouve dans le parenchyme de beau- 
coup de viscères, mais, d'après ce qui résulte des expériences chimique>; 
et physiologiques, il ne se trouve pas toujours dans les mêmes pro- 
portions ou dans les mêmes conditions. Les viscères, qui en contien- 
nent le plus, sont le cerveau, les capsules surrénales et les testicules 
en activité. 
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g) L'expérience chimique nous démontre la présence du ferment 
fibrinogène dans le parenchyme de la rate, mais l'expérience physiolo- 
gique nous prouve le contraire; peut-être le ferment est-il très peu 
abondant dans la rate. 

h) Pour prouver chimiquement l'existence du ferment, il faut tou- 
jours délayer les viscères dans l'eau et filtrer ensuite. 

i) Le ferment fibrinogène dans les viscères est démontré aussi par 
son extraction avec la glycérine. 

Afin d'étudier les analogies de ce corps, considéré par eux comme 
un ferment fibrinogène, avec les autres ferments connus, les aateura 
ont étudié les propriétés des viscères desséchés à froid ou à la tempé- 
rature de 60', et ils ont conclu : 

a) Les viscères desséchés, réduits en poudre et délayés dans l'eau 
conservent le ferment avec ses propriétés ordinaires. 

h) Ces dilutions aqueuses chauffées pendant quelque temps à 60* 
perdent la propriété de coaguler le plasma. Si l'action de cette tem- 
pérature n'a été que temporaire, le ferment est seulement affaibli, c'est- 
à-dire qu'il est encore capable de produire lentement un caillot avec 
le plasma magnésien allongé, mais il ne coagule plus le sang ^cir- 
culation. 

La décomposition des viscères délayés fait disparaître la propriété de 
coaguler même le plasma magnésien allongé. 

Les auteurs furent donc conduits à rechercher de quels éléments pro- 
venait le ferment fibrinogène, et s'il ne provenait pas par hasard d'an 
peu de sang contenu dans les vaisseaux des viscères employés, et resté 
par hasard dans les dilutions aqueuses. Dans ce but ils ont ext^it com- 
plètement le sang de quelques viscères et particulièrement du cerveau, 
et l'expérience chimique et physiologique a démontré que le ferment 
fibrinogène est contenu dans les différents parenchymes, aussitôt qu'ils 
sont soustraits à leurs conditions naturelles d'existence, indép^danunent 
du sang qu'ils peuvent contenir par hasard. 

Le fait, que la pulpe splénique, les ganglions lymphatiques sont beau- 
coup moins actifs que le cerveau, malgré leur richesse en globules in- 
colores, prouve que le ferment fibrinogène des viscères n'est pas fourni 
par les éléments incolores contenus dans leur tissu conjonctif fonda- 
mental. Et en rappelant ce qu'ils ont déjà écrit sur ce sujet en 1880, et 
qui concordait avec les conclusions émises deux ans après par Kausdien- 
bach, ils résument ainsi les derniers résultats : 
Le ferment fibrinogène ne se produit pas seulement à la suite de la 
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mort des éléments incolores du sang (abstraction faite de la question, si 
Ton doit considérer les petites plaques comme étant seules capables de le 
produire, ou seulement les globules blancs, ou tous les deux ensemble) ; 
mais il se produit aussi par la mort de beaucoup d'autres éléments anato- 
miques. 

Pour clore cette série de recherches, les auteurs firent d'autres expé- 
riences pour savoir si le ferment ou sa substance mère préexistaient déjà 
dans les viscères en vie. Dans ce but ils éventrèrent un lapin vivant, en 
enlevèrent les capsules surrénales et les mirent immédiatement dans Tal- 
cool absolu. En même temps ils firent arriver directement au dessous de 
l'alcool absolu un peu de sang provenant de la veine jugulaire du même 
animal. Deux jours après, ils essuyèrent les capsules, les coupèrent en 
morceaux, les réduisirent en poudre, et en firent des extraits aqueux. Ce 
liquide filtré, mis en contact avec le plasma réactif, donna en quelques 
minutes un caillot abondant. La partie précipitée de sang desséché, pul- 
vérisé et extrait avec une égale proportion d'eau, n'a donné qu'un caillot 
désagrégé seulement plusieurs heures après. Il résulte de ce fait que le 
ferment extrait du viscère était indépendant de celui contenu dans le 
sang en circulation. L'origine de ce ferment pourrait être expliquée de 
deux manières. Ou il existe dans les viscères une substance mère, le zy- 
mogène, qui, traitée avec de Teau et filtrée, se transforme en ferment, 
même après l'action de l'alcool pendant quelques jours; ou le ferment 
est le produit de la mort d'éléments anatomiques, arrivée pendant la 
vie du viscère, dans le mouvement ordinaire de sa nutrition. Dans ce 
dernier cas il serait intéressant de rechercher si la quantité de fer- 
ment contenu dans les viscères varie avec les variations de lactivitc 
nutritive et fonctionnelle des viscères. 

Après avoir terminé les recherches sur l'isolement du ferment fibri- 
nogène des viscères frais , les auteurs décrivent une série de phéno- 
mènes observés après l'introduction de dilutions viscérales dans le corps 
de quelques animaux par diiférentes voies. Voici leurs conclusions : 

«) Les dilutions aqueuses des viscères frais, injectées par la veine 
jugulaire des lapins produisent souvent la mort de ces animaux avec 
les symptômes de Tasphyxie la plus aiguë, par suite de la coagulation 
du sang dans le cœur et dans les vaisseaux, de la petite circulation. 
b) L'action de ces dilutions diffère comme énergie selon les vi- 
scères et voici leur classification en allant du plus énergique au moins 
fort: cerveau, capsules surrénales, testicules, reins, glandes lymphatiques, 
foie; d'ordinaire la rate n'exerce aucune action. 
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c) Si Torgane employé est peu actif, ou si les dilations sont très 
allongées, alors l'animal présente des symptômes d'asphyiie, mais il 
peut se remettre. 
D'autres expériences ont démontré aux auteurs: 

a) Que les coagulations du sang en circulation peuvent se pro- 
duire par n'importe quel moyen d'introduction de ces dilutions dans 
l'organisme, pourvu qu'elles soient en quantité suffisante. 

b) L'action coagulante de ces dilutious s'exerce aussi sur la lymphe, 
de façon que, par l'injection parenchymateuse du testicule, on peut 
avoir la thrombose aiguë des vaisseaux lymphatiques abdominaux et 
du conduit thoracique. 

L'intoxication n'a pas lieu, lorsqu'on n'injecte pas les parties mêmes 
qui à l'état frais contiennent le principe actif, c'est-à-dire le ferment 
fibrinogène. Cela explique les résultats contraires obtenus par quelques 
auteurs, qui ont tellement filtré ces solutions, que les parties solides 
même les plus fines n'ont pu passer. 

En injectant, par la veine jugulaire d'un lapin, une dilution de cerveaoi 
frais, chauffée pendant quelques instants seulement à 60*, on obtient 
ou les mêmes symptômes d'intoxication, mais d'une manière temporaire 
ou la mort de l'animal. Celle-ci peut survenir non pas par la foimation de 
caillots dans les vaisseux de la petite circulation, mais à la suite d'une 
augmentation de la quantité de ferment dans le sang en circulation, 
augmentation démontrée par la persistance après la mort d'un sani^ 
noir, de la consistance de la poix, difficilement coagulable. 

En employant des dilutions peu actives et en les introduisant 
par les veines ou par les lymphatiques, les auteurs ont réussi à main- 
tenir en vie les animaux pendant un temps plus ou moins long, 
mais ces animaux mouraient après par marasme. Leur autopsie a ré 
vêlé des faits différents selon les cas ; tantôt un caillot blanc, gros et 
dense dans le cœur droit, tantôt des végétations globuleuses sur Ten- 
docarde, tantôt la thrombose du conduit thoracique et des lymphatiques 
abdominaux,' tantôt la déposition de fibrine sur le péricarde et sur les 
plèvres sans qu'il y eût eu une inflammation de ces membranes pen- 
dant la vie. Mais, ce qu'on a toujours constaté, c'est Tamaigrissemeat 
notable de l'animal et la disparition des globules rouges nucléés dans 
la moelle rouge. Les auteurs tirent cette conclusion : qu'une pseudo- 
membrane, un trombus, une végétation globuleuse de l'endocarde peu- 
vent être des faits primitifs, dus, non pas à des altérations précédentes 
des membranes séreuses ou des vaisseaux , mais à la coagulation do 
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fibrinogène par le ferment circulant dans le sang, quelle qu'en eût été 
son origine , même si elle avait été produite par l'introduction artifi- 
cielle de ce ferment dans l'organisme. 

Les auteurs ont fait aussi des recberclies sur Taction des dilutions 
viscérales par rapport à la température de Tanimal opéré, et ils ont 
reconnu que les dilutions des viscères à l'état frais produisent une aug- 
mentation considérable de la température, lorsqu'elles sont introduites 
dans les veines des chiens , et que cette augmentation n'est pas du- 
rable, puisque la température a de la tendance à devenir normale ou 
à rester au dessous de la normale, selon que, après l'injection, la vie de 
l'animal est possible, ou que la mort se produit quelques heures après 
l'injection. 

Les résultats des injections intraveineuses ont appelé l'attention des 
auteurs sur les résultats très-ressemblants de la septicémie ; de même 
que Arm ÇOhler, ils en concluent: 

Que le tableau anatomique de la septicémie est produit presque tout 
entier par le ferment fibrinogène que le poison putride développe dans 
le sang en circulation, et que cet ensemble de phénomènes peut être 
déterminé par quelle substance que ce soit, qui, introduite dans le sang, 
ait la vertu d'y accumuler le ferment fibrinogène. En d'autres termes 
qu'on peut produire un ensemble de phénomènes morbides, semblables 
à ceux de la septicémie, par n'importe quel poison qui détruise rapi- 
dement les éléments anatomiques du sang; tel est le ferment fibrino- 
gène, introduit artificiellement dans les veines: 

Cette première partie de leur travail est suivie d'une seconde, dans 
laquelle les auteurs traitent d'une action toxique particulière de la 
capsule surrénale. 

Les auteurs ont eu plusieurs fois l'occasion d'observer qu'en laissant 
pendant quelques temps à la température de 60*^ une dilution aqueuse 
de capsule surrénale de bœuf, le ferment fibrinogène perd toute ac- 
tivité, aussi bien lorsqu'on l'introduit dans les veines d'un animal, que 
si on l'unit à du plasma magnésien allongé. Cependant, si l'on injecte 
le liquide filtré de cette dilution, traitée de la façon décrite, dans la 
veine jugulaire d'un lapin , on produit en peu de temps la mort de 
l'animal. 

Les auteurs ont pu constater plusieurs fois que, tandis que l'eitmit 
aqueux de capsules surrénales manifeste ses propriétés toxiques, même 
lorsqu'il est employé à petites doses, l'extrait aqueux d'autres \iscères 
n'était pas nuisible à la santé des animaux. 
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Les animaux présentent, à la suite de Tintroduction du toxique par 
les \eines ou sous la peau, des troubles graves de la respiration, qui 
s'arrête d'abord, puis devient plus haletante et superficielle. L'animal 
est en même temps très-agité, puis il tombe dans une grande pros- 
tration, en conservant la position dans laquelle on le met. 

La sensibilité, faible d'abord, s'éteint ensuite complètement ainsi qoe 
la motilité , jusqu' au moment où l' animal meurt dans une grande 
angoisse après une période de temps variable, selon la dose du toxique 
et selon Tanimal. En injectant sous la peau un gramme d'extrait al- 
coolique, un lapin meurt dans une heure, un chien de taille moyenae 
dans un jour. Les auteurs ont fait les extraits alcooliques de la façon 
suivante : Ayant coupé en petits morceaux les capsules surrénales, ob 
les a laissées pendant quelque temps dans l' eau bouillante , et on a 
décanté le liquide. Ayant répété l'opération, l'on a évaporé complétemeat 
l'eau. Le résida a été tmité à froid par l'alcool, dans lequel le prin- 
cipe actif est très-soluble , laissant ainsi beaucoup de substances in- 
différentes non dissoutes. Ce résidu, fortement coloré par les pigm^ts, 
a été séparé par la filtration, et l'alcool presque incolore a été évaporé. 
» £n traitant de nouveau avec de l'eau distillée, dans laquelle la subs- 
tance active est très-soluble, on en a éliminé les substances inertes. 
Après avoir filtré et évaporé la solution aqueuse on a obtenu un ré- 
sidu coloré en noir , d'une odeur particulière , de réaction très-acide, 
et qui, à la dose d'un gramme, tue un chien robuste. 

L'acidité de ces extraits est due à la présence de l'acide hippurique 
ou de l'acide taurocholique, trouvés dans ces capsules par Cloëz et Vol- 
pian, ou de l'acide benzoïque trouvé par Seligsohn. Il est certain que 
la propriété toxique de ces extraits n'est pas due à la présence de 
ces substances, car, si on les en sépare, ces extraits restent actifs. L'a^ 
tivité de ces extraits des capsules n'est pas due non plus à la pré- 
sence d'une ptomaïne, que les auteurs ont trouvée dans ces capsules, 
car elle est inactive. 

Des expériences très-nombreuses, faites par les auteurs sur l'actiOD 
de l'extrait alcoolique purifié des capsules surrénales à l'état ùsàb sur 
les grenouilles et les manmiifères , ont conduit les auteurs à tirer la 
conclusion suivante: que le principe actif des capsules surrénales pa- 
ralyse la moelle épinière ou allongée, en détruit complètement l'ac- 
tivité réflexe, et tue les animaux par paralysie des centres de la moelle 
allongée, et particulièrement par celle du centre respiratoire. 

Les auteurs résument ainsi cette seconde partie de leur travail: 
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Dans les capsules surrénales à Tétat frais il existe un poison indé- 
pendamnient du ferment fibrinogène , auquel on doit particulièrement 
attribuer quelques graves phénomènes de prostration, de coUapsus, de 
paralysie motrice, et sensitive et de paralysie vasale, ainsi que des trou- 
bles graves de la respiration d'origine nerveuse centrale. 
Modène, juin 1883. 



LA GENÈSE DES PTOMAÏNES 

DB 

FR. COPPOLA 



La découverte de corps se comportant comme les alcaloïdes et offrant 
leurs réactions générales, faite par Selmi, dans un cadavre non empoi- 
sonné (1), ouvrait à la science deux questions importantes: trouver 
des réactifs aptes à distinguer les nouveaux corps des alcaloïdes végé- 
taux, et expliquer Torigine de ces coit)8« 

La question toxicologique, quoiqu'elle ait, dès le commencement, oc- 
cupé les chimistes, est encore fort éloignée de sa solution ; car toutes 
Ie<$ recherches partaient du principe, aujourd'hui reconnu comme faux, 
d'après lequel les ptomaïnes devaient constituer une catégorie d'alca- 
loïdes à caractères génériques différents de ceux des alcaloïdes végétaux. 

La question génétique est plus avancée. Selmi d'abord (2), W. Schwa- 
nert ensuite (3) considérèrent les ptomaïnes exclusivement comme des 
produits de putréfaction. Mais Selmi lui-même modifia plus tard son idée, 
et admit la possibilité que certaines profondes altérations pathologiques 
pomraient engen^r ces principes dans Toi^anisme vivant ; ses prévi- 
sions fuT^t confirmées par les recherches de P. Spica sur un épanche- 
ment pathologique (4). 

Enfin, les recherdies de Ë. Paterne et de P. Spica sur le sang et 
sur l'albumine de l'œuf^ et celles de A. Gauthier sur l'urine normale 
démontrèrent que même l'extrait de liquides physiologiques frais pou- 
Tait donner les réactions propres aux ptomaïnes. Aussi Paterne et Spica 
écartent-ils la nécessité de la putréfaction pour la formation de ces 
corps; cette conclusion si importante, chimiquement et biologîquement, 

(1) BméUeonto delVAecademia di scienze di Boîogna, 1872. 

(2) ma., 1874. 

(3) Berichte, vol. VU, p. 1332. 

(4) GazzeUa chimicaf toI. X, p. 494. 
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m'a paru demander une confirmation plus rigoureuse ; il s'agit en effet 
d'albuminoîdes qui sont des corps tellement altérables qn'on ne peut pas 
«xclure le soupçon que le sang ou le blanc d'œuf examinés n'aient subi les 
premiers commencements de la putréfaction. C'est pour écarter ce soupçon, 
pour définir avec précision les alcaloïdes qu'on peut extraire du sang 
vraiment frais et déterminer leur toxicité, que j ai entrepris les présentes 
recherches (1). 

J'ai lié la carotide à un chien en parfaite santé, et j'y ai introduit 
une canule communiquant au moyen d'un tube de caoutchouc avec un 
tube de verre qui conduisait dans un ballon contenant 1 litre d'eau 
distillée additionnée de 150 gr. .d'acide sulfurique au 5*™® et tenant 
en solution 1,5 gr. d'acide salicylique; de cette manière non seulement 
j'évitais le contact de l'air (le tube étant lui aussi rempli du même 
liquide), mais le sang se rendait directement des vaisseaux dans un 
milieu éminemment antiseptique. L'opération a été suspendue avant la 
mort du chien; le ballon avait reçu 450 gr. de sang. Ce sang a i\i 
traité par le procédé adopté par les professeurs Paternô et Spica, au 
moyen duquel on en a obtenu im extrait acide benzinique, un extrait 
alcalin benzinique , un extrait chloroformique , un extrait amylique et 
un extrait chloroformique final. L'examen de ces extraits a été fait au 
moyen des réactifs suivants: acide phosphomolybdique, acide picrique, 
iodure de mercure et de potassium, cyanure d'argent et de potassium, 
chlorure d'or, chlorure de platine, ferrocyanure de potassium, bichromate 
de potasse, acide tannique, chlorure de mercure, chlorure de fer, acide 
iodhydrique ioduré, acide sulfurique seul ou mélangé de bichromate de 
potasse ou d'acide nitrique, cyanure de potassium ioduré. 

Les réactions ont nettement démontré la présence des ptomaïnes; lais- 
sant de côté celles qui ont été identiques aux réactions indiquées par 
les deux auteurs cités, je ne mentionnerai que celles qui en ont différé. 

Extrait alealin bensinlqne. — Portion salfnriqne» 

Sang frais. Sang non putréfié. 

Cyanure de potassium. 
Donne, au conunencement, on simple Aucun trouble. Le lendemain on troare 
trouble. Le jour après on observe de longs une pondre cristalline et de gros crû- 
prismes croisés ou réunis en faisceaux en- taux en bâtonnets ou en tablettes rectan- 
tourés d*nne substance huileuse. L'alcool gulaires. 
produit abondance des tablettes kezago- Le tout se dissout dans l'eau, 
nales. L'acide chlorhydrique dissout tout, 
excepté les prismes. 



.(1) Ibid., Tol. XII, p. 63. 
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Ferrocyanure de potassium. 



Donne d'abord une coloration bleue qui 
se développe lentement, et puis un pré- 
cipité bleu de petites tablettes réunies en 
forme de papillon, et des prismes comme 
les précédents. L'alcool produit des ta- 
blettes hexagonales. L*acide chlorhydrique 
dissout tout, moins les prismes. 



Aucune coloration, point de précipité. 
Le lendemain Tévaporation produit des 
prismes disposés en rajons qhi se dis- 
solvent complètement dans Feau. 



Extrait cloroformiqne flnaL 

Adde phosphomolyhdique. 



Donne en quelques secondes un préci- 
pité blanc jaunâtre floconneux qui, sous 
I^influence de la potasse, devient bleu, 
tandis qu'avec Tammoniaque il se dissout 
lentement tout en donnant une coloration 
1>leQe. 



Point de précipité. Au bout de deux 
heures on trouve un résidu amorphe, pul- 
vérulent, jaune verdâtre avec quelques 
cristaux rhomboédriques isolés. Le len- 
demain point de changement. L*eau laisse 
une poudre jaunâtre qui se dissout en 
partie dans Tacide chlorhydrique. 



Acide sulfuriqw et bichromate de potasse. 



Coloration bleuâtre. 



Point de coloration. 



lodure de mercure et de potassium. 



Précipité instantané léger, amorphe 
peu soluble dans Tadde chlorhydrique à 
froid, soluble dans Talcool. 



Point de précipité. Le lendemain, grâce 
à Tévaporation spontanée, on observe des 
tablettes carrées et rectangulaires solu- 
bles dans Teau. 



Cyanure d'argent et de potassium. 



Précipité instantané blanc, amorphe, 
qui tout de suite après sa formation est 
soluble dans Falcool, mais ne Test plus 
le lendemain. 



Aucun précipité. L'évaporation spon- 
tanée produit un résidu blanc amorphe, 
soluble dans Feau. 



Chlorure de platine. 



Produit, au bout de douze heures, de 
gros cristaux tétraèdres et un précipité 
amorphe peu soluble dans Tacide chlorh j- 
<lrique, plus soluble dans Valcool. 



IrdbtNf 4e Biologù. — Tome IV. 



Produit, au bout de deux heures, des 
cristaux en rosette et un résidu bkn- 
châtre amorphe. L'eau ue dissout que les 
cristaux. Le lendemain on ne trouve que 
des cristaux bruns prismatiques réunis 
en flocons. 
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Chlorure cVor. 
Précipité jaune amorphe, pas soluble Aucun précipité. Au bout de 2 heor^ 

dans lacide chlorhydrique, soluble dans de Tor réduit. Le lendemain aucun chan- 
Talcool. Le lendemain il devient noirâtre gement. 
et contient des prismes de différentes 
grandeurs. L'eau dissout en partie les 
cristaux. L alcool dissout le reste. L'acide 
chlorhydrique ne dissout pas le précipité 
amorphe. 

Bichromate de potasse. 

Au bout de plusieurs heures, un com- Au bout de 24 heures Tévaporation 

mencement de cristallisation insoluble spontani^ produit des tablettes rectan- 

dans un excès d'eau, soluble dans Tacide gulaires émoussées, solubles dans Teau. 
chlorhydrique. 

Acide picrique. 

Au bout de 10 heures environ, abon- Au bout de 2 heures rien de particu- 

dance de cristaux réunis et isolés, lente- lier. Le lendemain des cristaux de forme 

ment solubles dans l'eau, laissant un ré- et de grandeur variables rapidement so- 

sidu réticulaire amorphe , jaune , soluble lubies dans l'eau, 
dans l'alcool. 

Ferrocyanure de potassium. 

Au bout de 10 heures, des cristaux so- Le lendemain, des cristaux prismatiques 
lubies dans l'eau et un précipité amorphe, disposés en rayons autour d'un seul centre,^ 
jaune, soluble dans l'acide chlorhydrique. solubles dans Tean, sans résidu. 

Chlorure de mercure. 

Au bout de 10 heures des noyaux cris- Au bout de 2 heures, gros cristaux pris- 

' tallins solubles dans l'eau, mais avec un matiques et octaèdres, solubles dans Tean, 

résidu blanc, amorphe, soluble dans l'ai- sans résidu , conservant leurs caractères 

oool. le lendemain. 

Chlorure de fer. 

Réduction manifeste. Au bout de 2 heures le ferrocyanure 

de potassium donne un précipité bleu. 

Acide tannique. 

Très léger précipité, insoluble dans Le lendemain des cristaux de diiffè- 

l'acide chlorhydrique, soluble dans l'ai- rentes formes, différemment groupés, une 

eool. Le lendemain des cristaux rhom- pondre amorphe, l'eau dissout tout, Tacide 

boédriques solubles dans l'eau. chlorhydrique ne donne point de précipité. 

Acide iodhydrique ioduré. 
Précipité instantané très fin, jaune Aucun précipité, 
rougeâtre. Le lendemain il devient huileux. 
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Comme toute putréfaction était sûrement exclue les alcaloïdes trouvés 
devaient nécessairement soit avoir préexisté dan^ le sang, soit avoir été 
produits par de rapides transformations des albuminoïdes pendant les 
manipulations. 

Vu l'ignorance complète dans laquelle nous sommes par i-apport aux 
processus chimiques qui ont lieu dans Tintimité des tissus, je crois inu- 
tile de répéter les arguments généraux qu'on emploie contre Texistence 
des alcaloïdes dans l'organisme animal, tout en reconnaissant que le 
végétal est en apparence du moins un appareil de réduction, tandis que 
l'animal est un véritable appareil d'oxydation. Mais il me semble que 
les albuminoïdes, substances organiques presque organisées, sont telle- 
ment instables qu'on est en droit de supposer que leur traitement par 
des acides et des bases, le fait de les réchauifer en présence de tels corps, 
la dessication, ou quelque autre circonstance, puisse les dédoubler ou 
les altérer de façon à y faire naître des produits basiques ; le peu que 
nous savons sm* la nature chimique des albuminoïdes, loin d'être con- 
traire à cette supposition, lui est favorable. 

En effet, les travaux de Millon, de Comaille, de Berthelot, de Schtit- 
zenberger, indiquent que les albuminoïdes doivent être considérés comme 
des amides complexes; or, rien n'empêche de supposer que des aminés 
dérivent de ces amides; cela est même probable, puisque A. Gautier 
et A. Etard sont conduits, par leurs recherches sur la putréfaction des 
albuminoïdes, à conclure que celle-ci étant essentiellement une énergique 
hydratation, on ne peut expliquer l'apparition concomitante d'alcaloïdes 
qu'en admettant la préexistence de ces derniers à l'état de noyaux, dans 
la molécule albuminoïde (1). 

Pour venir à l'appui de cette hypothèse, il m'a para utile de déter- 
miner l'action physiologique des extraits que j'ai obtenus; car dans le 
cas où ils présenteraient tous ou en partie des propriétés toxiques , il 
faudrait à mon avis adopter comme plus probable la supposition qu'ils 
s'y sont formés après leur soride de l'organisme. 

Dans les expériences suivantes, on n'a jamais injecté plus de dix gouttes 
d'ime solution très étendue, et pour l'extrait amylique on a employé 
l'alcool de Kahlbaum, après Tavoir plusieurs fois agité avec de l'eau 
acidulée, et redistillé. 



(1) Comptes rendiiSr t. 94, p. 1598. 
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• Extrait acide betuiniqae. 

Sa dissolution était neutre ; Tévaporation de quelques gouttes ne laisse 
que des gouttelettes huileuses visibles au microscope. Les réactions, en 
grande partie négatives, données par cet extrait, faisaient prévoir son 
innocuité; j'ai cependant voulu mettre à Fépreuve son action physiolo- 
gique, et j*ai injecté quelques gouttes de sa solution sous la peau d'une 
grenouille. Au bout d'une demi-heure j'ai observé un abattement général. 
mais léger et passager. 

Extrait alcalin benziniqne. 

Portion sulfuriqm. 

La solution possède une odeur aromatique et une réaction légèrement 
acide ; Tévaporation spontanée laisse de longues aiguilles isolées ou grou- 
pées en rayons. 

1 h. — Injection des quelques gouttes disponibles sous la peau du 
dos d'une grenouille. 

1 h. 5 m. — Dépression générale. 

1 h. 10 m. — Respiration difficile et très irrégulière. Posé sur le 
dos, l'animal n'essaie pas même de se retourner ; remis dans la position 
normale et fortement irrité, il saute, mais les mouvements sont faibles 
et incertains. 

1 h. 20 m. — L'abattement est plus profond, la pupille est normale. 

1 h. 40 m. — La respiration est considérablement ralentie. L'animal 
ne fait point de mouvements spontanés. Portement irrité à plusieurs re- 
prises, il meut à peine les extrémités; les postérieures semblent moins 
sensibles que les antérieures ; la cornée l'est à peine sensible ; la pupille 
est toujours normale. Le relâchement des muscles est complet. 

1 h. 50 m. — Plus de respiration ; bouche à demi-ouverte ; extré- 
mités postérieures complètement insensibles, se mouvant légèrement à la 
suite de l'irritation des extrémités antérieures. Cornée insensible. 

2 h. — Plus de réflexes. On ouvre le thorax ; les mouvements du 
cœur sont faibles et rares, la diastole est considérablement allongée ; le 
cœur s'arrête en diastole à 2 h. 40 m. 

Extrait chloroforniqae alcalin. 

Dissous dans l'acide chlorhydrique il a une réaction acide et une odeur 
narcotique très agréable; une goutte évaporée à sec laisse de petits prisme 
microscopiques courts, isolés ou groupés en croix ou en T. 
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9 h. 15 m. — Injection comme ci-dessus. 

9 h. 20 m. — Rien d'anonnal. 

9 h. 30 m. — Ne réagit qu'à des stimulations répétées; pupille 
normale. 

9 h. 40 m. — Posée sur le dos, la grenouille fait des tentatives in- 
fructueuses pour se retourner, et n'y réussit pas même si elle est forte- 
ment irritée. 

9 h. 45 m. — Pupille normale, réflexes très faibles; respiration 
très lente. 

10 h. — Réflexes de la cornée abolis, ceux des extrémités postérieures 
très faibles, ceux des extrémités antérieures plus prononcés. Respiration 
extrêmement faible. 

10 h. 15 m. — Point de changement. 

10 h. 20 m. — Les extrémités postérieures sont insensibles, mais 
Texcitâtion des antérieures les fait aussi mouvoir. La respiration se ra- 
lentit davantage. 

10 h. 30 m. — Plus de respirations, plus de réflexes. On ouvre le 
thorax: le cœur bat irrégulièrement, les diastoles sont très longues, les 
systoles incomplètes. 

10 h. 45 m. — Il y a un intervalle de plusieurs minutes entre les 
systoles. Arrêt en diastole à 11 h. 15 m. 

Extrait amylique alcaliu. 

Sa solution chlorhydrique, légèrement acide, est inodore ; une goutte 
évaporée à sec laisse au centre des prismes groupés en étoile et au pour- 
tour des gouttelettes huileuses. 

12 h. 40 m. — Injection comme ci-dessus. 

12 h. 51 m. — Respiration notablement ralentie. Abattement gé- 
néral très prononcé. 

12 h. 54 m. — Mis sur le dos, Tanimal ne se retourne pas. La 
respiration se ralentit de plus en plus, les réflexes s'affaiblissent. 

7 h. — La pupille se contracte notablement. 

1 h. 7 m. — Il faut des irritations répétées pour provoquer de lé- 
gers mouvements. La respiration se ralentit encore. La myose est très 
sensible. 

1 h. 5 m. — La contraction de la pupille augmente, les réflexes 
de la cornée s'affaiblissent, la respiration devient irrégulière. 

1 h. 20 m. — 5 respirations en une minute. Relâchement complet. 
Myose complète. 
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1 h. 25 m. — Plusieurs minutes d'intervalle entre les mouvements 
respiratoires. 

1 h. 30 m. — Plus de réflexes de la cornée. Plus de respirations; 
les réflexes des extrémités subsistent encore. 

1 h. 45 m. — L'animal ne donne plus signe de vie ; on ouvre le 
thorax: le cœur bat faiblement et s'arrête en diastole à 2 h. 20 m. 

Extrait chloroformiqne final. 

N'ayant à ma disposition que deux ou trois gouttes de solution, j'ai 
dû renoncer à l'expérience physiologique ; mais à en juger par les réac- 
tions de cet extrait, on peut être presque certain qu'il n'aurait pas eu 
d'action létale. 

Il résulte de ces expériences que, même les ptomaïnes extraites de 
liquides physiologiques absolument préservés de toute putréfaction, of- 
frent des propriétés fortement toxiques. Ce fait, si d'une part il ôte toute 
leur importance aux preuves physiologiques dans les recherches toxico- 
logiques, doit d'autre part mettre sérieusement en doute que des prin- 
cipes sembla])les se trouvent dans le sang noimal en circulation. On 
pourra objecter qu'en vue de la grande facilité avec laquelle l'organisme 
peut s'habituer aux poisons les plus violents, la présence de ces alca- 
loïdes dans le sang et leur innocuité n'a rien d'absurde ; mais cette ob- 
jection, qui, à première vue, semble très grave, est renversée par la 
considération suivante, fondée sur le même principe de l'habitude: si 
l'animal est habitué à l'action des ptomaïnes, pourquoi éprouve-t-il des 
effets toxiques aussi funestes à la suite de l'injection hypodermique de 
ces substances? 

On pourrait encore objecter que dans l'organisme ces principes subi- 
raient des transformations incessantes et ne se trouveraient jamais en 
quantité suffisante pour manifester leurs propriétés toxiques. Mais cette 
hypothèse ne renverse pas le fait que 450 gr. de sang de chien ont fourni 
des alcaloïdes en quantité telle que si on les avait injectés tous ensemble 
dans les veines d'un chien, il en aurait ressenti des troubles très graves, 
et peut être en serait mort; si Ton réfléchit que les mammifères ré- 
sistent beaucoup moins que les grenouilles aux alcaloïdes en général, 
et surtout à ceux qui attaquent la respiration. 

D'ailleurs il me semble que, du moment qu'il est démontré que des 
alcaloïdes se forment pendant la putréfaction des corps albumineui, 
quelle que soit l'intei-prétation de la putréfaction elle-même, il est déjà 
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implicitement admis que des bases organiques peuvent à la suite de cer- 
taines transformations, provenir des albuminoïdes. De sorte que la ques- 
tion se réduit à savoir si, parmi ces transformations, se trouvent, comme 
il paraît, celles que les substances albumineuses subissent indubitable- 
ment pendant le procédé d'extraction de Draggendorf. 

Et dans ce cas on pourrait dire que les ptomaïnes ne sont pas l'effet 
du dédoublement de la molécule protéique, dû soit à des agents chimi- 
ques, soit à la putréfaction, pendant la vie ou après la mort; mais, 
tant que le procédé d'extraction ne sera pas perfectionné au point d'être 
en lui-même absolument incapable de produire des alcaloïdes, on ne 
pourra rien affirmer sur leur présence dans l'organisme animal k Tétat 
physiologique. 

La justesse de mon opinion serait démontrée à Tévidence si l^s mêmes 
procédés d'extraction, appliqués à un corps albumineiix quclcoiiquo, chi- 
miquement pur, donnaient lieu à la production de snl>stauct\s ayant les 
réactions des ptomaïnes. Mais coname je tiens tout autant à montrer que 
dans le sang en circulation il ne se trouve point de matières toxiques, je 
préfère une méthode qui, sans être moins concluante, a l'avantage d'être 
beaucoup plus simple et de prouver les deux choses à la fois. 

Les méthodes Dragendorff et Stas-Otto, abstraction faite des mani- 
pulations secondaires, consistent essentiellement à acidifier d'abord, puis 
à alcaliniser les substance qu'on veut extraire, et à épuiser ensuite le li- 
quide alcalin au moyen de divers dissolvants. 

Elles se fondent en somme sur le fait que Téther, le chloroforme, 
la benzine et les autres dissolvants ont la propriété d'extraire les al- 
caloïdes libres de leurs solutions aqueuses. 

Or, le sang, surtout s'il est artériel, a une réaction alcaline; et, comme 
les bases inorganiques enlèvent leur acide aux bases organiques, celles- 
ci doivent s'y trouver (au moins en partie) à l'état libre ; mais le sang 
contient toujours de la soude, dont la présence exclut toute possibilité 
que les ptomaïnes s'y trouvent autrement qu'à l'état de sels. 11 s'ensuit 
que, sans aucune manipulation préalable, on peut directement extraire 
le sang avec les divers dissolvants, et être sûr qu'il leur cédera tous 
les alcaloïdes qu'il contient. 

J'ai donc répété mon expérience en faisant passer 500 gr. de sang 
directement de la carotide d'un chien dans la benzine ; après avoir bien 
mélangé les deux liquides, je les ai filtrés, pour en séparer la partie 
coagulée, que j'ai bien lavée à la benzine; j'ai ensuite séparé celle-ci 
du sérum, et agité ce dernier avec du chloroforme. Ces deux extraits cor- 
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respondent aux extraits alcalins, benzinique et chlorofonnique que MM. 
Paternô et Spica obtenaient avec du sang frais et moi avec du sang vi- 
vant. Je n'ai pas fait d'extrait amylique, parce que, à mon avis, Tal- 
cool amylique ne se prête nullement à ce genre de recherchés ; d'ailleurs, 
pour mon but, un troisième extrait eût été superflu, puisque les deux 
premiers n'ont donné aucun résultat positif. En effet: 

L'extrait benzinique, évaporé, laisse un résidu fort petit, solide, 
brunâtre, à odeur de benzine, à réaction neutre; traité avec de l'acide 
sulfurique très dilué, il fournit un extrait correspondant à la portîoa j5 de 
l'extrait benzinique alcalin des expériences précédentes. Aiicun des prin- 
cipaux réactifs des alcaloïdes n'indiqua la présence de ces corps. 

L'extrait chloroformique donne un résidu huileux, brunâtre, 
neutre, ayant une odeur désagréable; traité avec quelques gouttes d'a- 
cide chlorhydrique très dilué, il fournit un extrait, où rien ne décèle 
la présence des ptomaïnes. 
Je crois avoir ainsi démontré: 

1" Que le sang artériel normal ne contient point des substances 
alcaloïdes ; 

2^ Que ces substances s'y forment à la suite des manipulations 
exigées par les différentes méthodes d'extraction. 

Ce résultat renverse toutes les expériences faites jusqu'à présent sur 
l'origine et la genèse des ptomsunes. De plus, il suggère la question de sa- 
voir si la putré faction j de même qu'elle n'est pas nécessaire^ est au moins 
à elle seule suffisante pour donner lieu à la production des ptomaïnes. 
Païenne, ISS'2. 

RECHERCHES SUR LE VENIN DU TRITON CRiSTATUS 

PAR LE 

Docteur CAPPARELLI 

Aide aa Laboratoire de physiologie de Tarin 



Chapitre 1. 

Structure histologique de Fappareil glandulaire cutané du triton cristatus — char- 
pente de Facinus glandulaire — conduits excréteurs de la glande — épithélimn 
qui tapisse la paroi interne de la glande — éléments du tissu périglandulaire — 
éléments histologiques du produit glandulaire extrait de Tanimal virant — disques, 
éléments épîthéliaux et nojaux libres. 

L'appareil glandulaire cutané est situé dans l'épaisseur de la peau de 
l'anima], exception faite de la partie la plus externe de la peau de h 
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crête et du sommet de la queue. Les glandes sont plus dévelq)pés et 
nombreuses dans la partie de la queue, qui est la plus proche du dos, 
et dans les côtés de la tête près de la nuque. Elles sont plus nombreuses 
sur le dos que sur le ventre. 

L'acinus glandulaire, de forme globulaire, est situé dans Tépaisseur 
de répiderme au-dessus de la couche cornée, entouré de tissu conjonctif 
et d'éléments conjonctivaux lisses distribués irrégulièrement autour de 
Tacinus glandulaire. 

Toute la glande est formée par une charpente de tissu conjonctif 
compact, formant une capsule globulaire , avec le diamètre parallèle 
à la colonne vertébrale plus long que celui perpendiculaire aux ver- 
tèbres. 

Chaque acinus glandulaire est pourvu d'un conduit court qui aboutit 
à la surface libre de la peau. 

Dans quelques points où les glandes sont plus profondes, le conduit 
excréteur est plus long. Ces conduits ne communiquent pas entre eux, 
même là où ils sont plus nombreux et réunis par groupes, mais chaque 
conduit aboutit isolément à la surface libre de la peau. 

Intérieurement Tacinus est constitué différemment, selon qu'on en a 
tiré le suc, ou qu'il contient encore le venin. 

Dans ce dernier cas la surface interne de la charpente glandulaire 
est revêtue de gros éléments cellulaires, de forme sphéroïdale, lorsqu'ils 
ne sont pas très développés, et de forme polyédrique, lorsqu'ils sont plus 
développés dans des espaces limités. Ces grands éléments cellulaires con- 
tiennent, dans leur intérieur, des petits disques transparents à contours 
sombres et noyaux à contour sombre et granuleux, comme on le voit 
dans une préparation fraîche. 

Dans les préparations de la peau durcie par les méthodes habituelles,, 
le protoplasme des éléments épithéliaux est granuleux par transformation 
éyidente des disquep. 

La portion centrale de la glande ne contient pas normalement des 
éléments morphologiques. 

Dans les glandes, d'où l'on a extrait la substance vénéneuse, les grands 
éléments sont en partie détruits; souvent une bonne partie du proto- 
plasme fait défaut au centre, où l'on ne voit plus qu'une partie cor- 
ticale de ces éléments, et dans l'espace de la glande des filaments d'aspect 
fibrineux et des granulations parmi les filaments ; ces derniers éléments 
sont le produit de la désorganisation des disques. 

Souvent on voit que tout le protoplasme des éléments cellulaires est 
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détruit,, et sur la paroi interne de la glande on trouve symétriquement 
une série de noyaux. 

On peut voir facilement cette disposition des noyaux, même parmi 
les éléments épithéliaux, particulièrement lorsque ces derniers n'ont pa.^ 
atteint un degré suffisant de développement. 

Quelquefois on trouve des éléments glandulaires ayant une forme sphé- 
rique complète. 

Les glandes les plus développées varient entre 360 m et 140 u de 
diamètre; les plus petites entre 70 ft et 60 m. 

Le conduit excréteur est tellement court dans certaines glandes qu'on 
pourrait se méprendre sur son existence, s'il ne présentait pas, dans 
le trajet voisin de la surface libre de la peau, Tépithélium avec les 
éléments cellulaires aplatis. 

Ces glandes superficielles démontrent que leur cavité intenie doit être 
^considérée comme une simple introflexion de l'épiderme. En effet, dans 
les glandes situées plus profondément et ayant par conséquent un con- 
duit excréteur plu& long, qu'on peut suivre, on voit que dans la pre- 
mière portion, la plus externe, Tépithélium superficiel cutané est peu 
modifié, et qu'il se transfonne graduellement dans ses dimensions afin 
'de s'adapter à l'étroitesse du conduit, et acquérir une forme plus pro- 
noncée lorsqu'il est parvenu dans l'intérieur de l'acinus, où il devient 
toujours plus sphérique et grand, de plat qu'il était, au fur et à m^ 
sure qu'il s'approche du cul de sac glandulaire. 

Dans le cas où l'acinus est très superficiel, il détermine sur la peau 
<le l'animal des points tuberculeux. 

On ne peut pas voir à Tembouchure libre du conduit des fibres mus- 
culaires, ou une disposition spéciale qui permette de supposer que le 
conduit peut se fermer ou se rétrécir dans certaines conditions. 

Lorsqu'on a vidé l'acinus glandulaire de son contenu, et par con- 
séquent de son épithélium, il est facile de constater, dans les prépa- 
rations non colorées, que la capsule du sac glandulaire envoie des cloi- 
sons, de la même nature que la capsule, vers le centre de la glande, 
divisant ainsi la cavité en autant de loges communiquant entre elles; 
je n'ai pas pu voir cependant ces cloisons allant d'une extrémité à l'autre 
de la glande. 

Dans la peau du dos, les glandes sont distribuées dans une couche 
unique et rapprochées l'une de l'autre. 

J'ai voulu voir aussi si les éléments glandulaires se reproduisent 
aussi sur la queue, lorsque celle-ci a été coupée. 
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Lorsque la queue coupée s'était reproduite, je lui laissais atteindre 
vu certain degré de développement, puis je la sectionnais, je la mettais 
dans la liqueur de MûUer et la faisais durcir dans Talcool. Voici ce 
que j'ai pu constater. Tout près de Textréraité coupée les éléments glan- 
dulaires ne différaient pas de ceux que nous avons étudiés, mais vers 
le sommet de la queue les glandes rudimentaires étaient plus petites, 
avaient la capsule moins épaisse, et Tépithélium occupait toute la ca- 
vité de la glande. 

Le suc exprimé des glandes plus développées présentait tous les ca- 
ractères de celui des vieilles glandes. 

En examinant au microscope une goutte de liquide extrait de la glande, 
on y voit flotter un grand nombre de petits éléments qui, vus de profil, 
ont l'aspect d'une ligne obscm-e, et de front celui d'un disque à bords 
transparents. Ces petits disques sont tellement nombreux qu'ils donnent 
au liquide un aspect homogène. 

Nous verrons plus loin la trans(formation ultérieure de ces petits élé- 
ments, lorsque nous parlerons du phénomène de la coagulation de ce suc. 

On trouve encore, mais en plus petit nombre, de gi'ands éléments 
<.^llulaires avec le protoplasme rempli de disques ayant les mêmes formes 
et dimensions que ceux que nous avons mentionnés, et ayant à l'inté- 
rieur deux ou plusieurs noyaux avec un contenu sombre et granuleux. 

11 est facile d'établir l'identité entre ces grands éléments et ceux qui 
tapissent le stroma glandulaire. 

Chapitre II. 

Propriétés physiques et chimiques du produit glandulaire — son extraction par l'électri- 
cité — recherche de son principe actif par la méthode de Stas — propriétés physiolo- 
giques, physiques et chimiques de Textrait acide — moyen employé pour obtenir une 
plus grande quantité du produit — méthode de Saleski dans la recherche de Talcaloïde 
vénéneux — Textrait acide^ qui est vénéneux, ne contient pas d*alcaloîde. 

Aussitôt sorti de la glande, le liquide est dense, blanc, homogène, 
d'une forte odeur vireuse, ayant l'aspect du lait, assez mobile. Exposé à 
Tair, on voit d'abord se former des flocons blanchâtres, puis graduel- 
lement il devient transparent, et prend la consistance du verre soluble ; 
lorsqu'on Ta fait évaporer, il devient dur, homogène, transparent, fra- 
gile, se fendillant spontanément. 

Mélangé avec de Teau et abandonné à lui même, il se putréfie ; il 
n'empêche pas la putréfaction des substances organiques animales. 

Le produit glandulaire à Tétat frais a une réaction très acide, ainsi 
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que mes nombreuses expériences le démontrent, je ne puis rien dire sur 
le produit glandulaire de la salamandre terrestre. 

Le suc frais se dissout presque complètement dans l'eau additionnée 
de quelques gouttes d'acide chlorhydrique, et ce liquide filtré donne des^ 
précipités de couleur diiférente avec le phosphomolybdate sodique, Fio- 
dure de potassium ioduré, le chlorure de platine, Tiodure de mercure 
et de potassium, Tacide picrique, le chlorure d'or, l'acide phosphotung- 
stique, l'acide tannique, le chlorure de mercure, le chlorure de palla- 
dium, le liquide de Marmé. Cependant ces précipités ne démontrent 
pas encore la présence d'un alcaloïde. 

Pour la recherche du principe actif, il fallait avoir du suc glandulaire 
assez pur, ce qu'on ne peut pas obtenir avec la méthode de Zalenski. 
Au contraire, en excitant la peau avec un courant interrompu, ou la 
partie périphérique de la moelle épinière sectionnée au cou, on peut 
obtenir une assez grande quantité de produit glandulaire assez pur. Il 
a fallu 300 tritons pour obtenir 40 gr. de suc assez pur, et en suivant 
la méthode de Stas, modifiée par Otto, pour la recherche des alcaloîde>, 
nous avons obtenu deux extraits, l'un acide et l'autre alcalin. 

D'après mes recherches, il resuite que l'extrait alcalin n'est pas doué 
de propriétés toxiques, que la partie active du produit glandulaire se 
trouve dans l'extrait acide, qu'il n'est pas un acide capable d'être fiié 
par une base alcaline comme la soude, que surtout il n'est pas un al- 
caloïde; que cet extrait acide a une forte odeur vireuse, irrite les yeux 
et le nez, et qu'il est constitué par une partie solide et cristalline, et 
par une partie liquide jaunâtre et dense. 

La méthode employée par Zaleuski dans ses recherches sur la sa- 
lamandre terrestre me donna les mêmes résultats, c'est-à-dire : P Que 
l'extrait éthéré acide est celui qui contient le principe actif du suc glan- 
dulaire cutané du triton; 2* que cet extrait purifié ne contient pas d'azote, 
et par conséquent il ne contient pas d'alcaloïde ; 3° que cet extrait con- 
tient un produit volatil à température et pression ordinaires, comme 
le suc à l'état firais, capable de rougir le papier bleu de tournesol exposé 
dans l'atmosphère où ce produit volatil circule. 

Chapitre III. 
Action physiologique du venin. 

Ainsi que nous l'avons dit, pour obtenir une certaine quantité de 
venin nous employons les courants électriques en appliquant les élec- 
trodes sur la peau du dos sur les côtés de la colonne vertébrale. Le 
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SUC était délayé dans Teau distillée et injecté sons la peau des animaux 
avec une seringue de Pravaz. Le même triton pouvait fournir quelque 
temps après une autre dose de venin aussi puissante que la première, 
ainsi que les expériences nous Tout démontré. 

Expérience I* 

On injecte sous la pe&n d'une grenouille deux gouttes d'une solution de renin. 
Immédiatement après, la respiration s'accélère et puis devient moins fréquente et au- 
perfideUe. Cinq minutes après, Tanimal est dans la torpeur, et ne peut se retourner 
à on Ta mis sur le dos. La peau se lubrifie, la pupille se rétrécit graduellement ; 
ranimai tient la tête soulevée en s'aidant des membres thoraciques; s'il essaie de 
se remuer, il ne peut pas, et frappe le sternum contre la table. Les membres pos- 
térieurs sont paralysés. Dans cet état l'animal est immobile, mais il n'est pas raide, 
\t& moscles étant complètement relâchés. Les mouyements du cœur se succèdent à 
de larges intervalles. En excitant en ce moment les membres abdominaux, ils réa- 
gissent. Les cœurs lymphatiques ne présentent pas de trace d'activité. La bouche 
se dilate graduellement; la peau, de verdâtre qu'elle était, devient de couleur gris 
brunâtre. 

Après la mort de l'animal on trouve le ventricule arrêté en systole avec les oreil- 
lettes remplies de sang coagulé. Ce sang examiné au spectroscope présentait les deux 
nies d'absorption de l'oxyhémoglobine. Les organes splanchniques étaient hypérémiés 
et d'une coloration uniforme rougeâtre. Les poumons étaient rétractés et contenaient 
da mocQs spumeux en abondance. Les muscles étaient flasques et avaient une réac- 
tion alcaline. 

Expérience II. 

On injecte sous la peau d'un cobaye une solution de deux gouttes de venin dans 
5 gr. d'eau. 

Immédiatement après, l'animal est agité, a des vomissements, émission d'urine et 
de matières fécales, respiration accélérée, bruyante, puis sibilante, et ensuite ha- 
letante. 

L'animal s'appuie sur le ventre, met en contraction les muscles du cou pour tenir 
la ttte soulevée. 

Le mouvement et la conscience n'étaient pas compromis dès le début. Deux heures 
après, les troubles respiratoires se sont prononcés, l'animal a uriné, et la mort a 
lien après trois heures, par arrêt de la respiration. 

Deux heures après la mort, l'animal était pris d'une rigidité cadavérique très pro- 
noncée. 

Expérience III. 

Lapin du poids de 900 granunes. Lyections sous la peau de la cuisse de trois 
gouttes de venin. Peu de temps après Tanimal traîne le membre où l'iiyection a 
été pratiquée. Cinq minutes après, respiration très accélérée, l'animal est agité, se 
oonehe sur le ventre, a des secotisses, des mouvements convnlsife des paupières, et 
meort par arrêt de la respiration. 



Digiti 



izedby Google 



78 CAPPAHKIJ.I 

A Tautopsie on trouve les deux ventricules arrêtés en systole; les oreillettes rem- 
plies de sang coaguU'. Le poumon a une teinte uniforme rougeâtre, crie stm k 
scalpel, et de la surface sectionnée il sort du sang mélangé avec du mucus spTun«u 
des points congestionnés sur toute la surface du parenchyme pulmonaire. Le foie ih 
présente rien de caractéristique, intestins et reins hvpérémiés; les hémispbèreg c^ 
rébraux légèrement hypérémiés. 

L'espace nous manque pour rapporter toutes les expériences qui ont 
été faites sur des chiens, ainsi que les considérations que l'auteur eo 
a tirées ; nous nous contentons de les résumer dans les conclusions m 
vantes : 

1<» Le triton cristatus possède dans l'épaisseur de la peau un a^ 
pareil glandulaire, constitué par autant d'acinus, ne communiquant pa^ 
entre eux et pourvus d'un conduit excréteur, qui aboutit à la surfece 
libre de la peau ; ces acinus contiennent dans les conditions ordinaires 
un liquide riche en éléments moi*phologiques, à savoir des éléments épi- 
théliaux qui tapissent la surface interne de Tacinus glandulaire et des 
petits éléments discoïdes. Cet appareil glandulaire se reproduit avec là 
reproduction de la queue de ces animaux. 

2® Ce produit glandulaire s'extmit assez pur en excitant la peac 
de ces animaux par Telectricité. 

3^ Par la méthode de Stas on obtient deux extraits, un acide et 
Fautre alcalin. Ce dernier n'est pas vénéneux et possède presque toutes 
les réactions communes aux alcaloïdes. L'extrait acide au contraire est 
vénéneux, ne contient pas d'azote et ne possède pas les réactions des 
alcaloïdes. 

4^ Ce venin, injecté sous la peau des grenouilles, des cobayes, de 
lapins, des chiens, tue les animaux dans une période de temps plus oo 
moins longue, plus promptement les animaux à sang chaud queceoi 
à sang froid. Il produit la mort des tritons mêmes, si on l'injecte dass 
la cavité abdominale. Il agit également, lorsqu'on l'introduit par b 
voie stomacale. On ne constate pas une période convulsive énergiqne, 
mais les animaux meurent à la suite de troubles considérables dans li 
respiration et la circulation. Le sang des animaux empoisonnés présate 
les deux stries d'absorption de l'oxyhémoglobine. 

5*» Le venin agit sur les nerfs moteurs de préférence en les éfé 
sant. II atteint peu l'appareil nerveux sensitif. Injecté dans le cerveao, 
il détermine des convulsions générales, arrêt de la respiration, des m- 
difications dans le oentre circulatoire, par action sur les centres respi- 
ratoires cérébraux. 
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6* Les muscles des grenouilles empoisounées n'entrent pas en vi- 
gidité et conservent la réaction alcaline. 

7^ Pai- la . voie hypodermique il produit toujours une diminution 
dans le nombre des pulsations cardiaques, jamais une augmentation. 
Il agit plus promptement sur la pointe du coeur, que sur la base. Il 
éteint l'activité cardiaque en laissant le cœur en systole et en déter- 
minant dans la masse du cœur des hypérémies circonscrites. Appliqué- 
sur la surface externe du cœur il produit un tétanos passager du cœur, 
puis une fréquence et enfin une diminution des pulsations cardiaques. 
Introduit directement dans la cavité du cœur, il détermine l'arrêt du 
c<Bur en systole précédé presque immédiatement pai- une courte convul- 
sion tétanique. 

Chez les lapins et chez les chiens, par la voie hypodermique, il dé- 
termine d'abord une diminution, ensuite une augmentation dans les 
pulsations cardiaques, et enfin Tarrêt par contraction tétanique. Pai* 
la voie des veines du cou il produit l'arrêt du cœur, avec du tétanos 
qui n'est pas aussi instantané que chez les grenouilles, avec diminu- 
tion de la pression sanguine d'abord, et puis une forte augmentation, 
et enfin accès tétanique et arrêt. 

8« Le venin agit promptement sur la respiration des grenouilles 
et sur celle des animaux supérieurs ; chez ces derniers le venin introduit 
à faible doses par les veines jugulaires produit d'abord un rallentis- 
sement, avec des modifications dans la forme de l'inspiration et de l'ex- 
piration, et ensuite une augmentation jusqu'au moment de l'arrêt com- 
plet. À des doses plus fortes il produit la cessation presque instantanée 
de la respiration. Des phénomènes identiques se manifestent lorsqu'on 
injecte le veuin par les carotides dans le cerveau. Les modifications 
qui se présentent dans le tracé de la respiration sont analogues à celle» 
que l'on constate chez les animaux non empoisonnés à la suite de la 
section des nerfs vagues à la région cervicale. 

9** Le venin altère la crase sanguine, favorise et détermine la for- 
mation du caillot fibrineux, détruit particulièrement les globules rouges 
en dissolvant le stroma. L'hémoglobine dissoute dans le sérum sanguin 
ne perd pas la propriété de se réduire et de s'oxyder. La coloration 
du sang, qui a subi l'influence du venin, est rouge cerise. 

n détruit le protoplasme des globules sanguins nucléés des batra- 
ciens, et laisse le noyau intact. Le venin détruit aussi les globules rouges, 
les grands éléments sanguins du triton lui-même. 

10* 11 altère les propriétés physiologiques des tissus, les muscles 
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détachés des animaux empoisonnés perdant en grande partie la faculté 
de respirer. 

11® Il tue les amibes et épargne les bactéries, il abolit le vm- 
vement de la zone ciliaire dans Tépithélium à cils vibratiles. 

12'^ Le produit glandulaire, fi-aîchement extrait et exposé a l'air. 
subit des modifications physiques, devient dense et transparent; ces 
changements sont accompagnés de la désorganisation des tout petits élé- 
ments, qui se trouvent formés dans les éléments épithéliaux de Tacini^ 
glandulaire. 

13® La désorganisation de ces éléments discoïdes est due proba- 
blement à Taction simultanée de Tair et de la partie séreuse du produit 
glandulaire. En se désagrégeant ils donnent lieu à un réticulum qui 
a les apparences du réticulum iibrineux. Par l'exposition du venin à 
Tair il se produit un phénomène analogue à celui que Ton admet avoir 
lieu dans le sang qui se coagule. 
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Les travaux de Semper et de Balfour ont fait connaître, il y a plfl- 
sieurs années, des ressemblances aussi remarquables qu'inattendues enize 
les organes d'excrétion des vertébrés et les tubes segmentaires des aoué- 
lides ; d'où ces savants ont conclu à l'existence d'une homologie géné- 
rale de ces formations. Depuis lors, un grand nombre de recherches ont 
été entreprises dans le but d'appuyer ou de combattre cette théorie par 
de nouvelles observations. Je n'ai point l'intention de refaire ici l'histoire 
des recherches modernes sur la morphologie des reins ; ce serait chose 
trop étrangère au sujet limité que je dois développer dans ce travail. 
Je m'arrêterai sur un point seulement. — Quoi qu'on pense au sujet de 
l'homologie générale de l'appareil excréteur chez les vertébrés inférieurs 
et chez les vers, il reste à savoir si les reins persistants des amniotes 
représentent une partie des reins des vertébrés inférieurs, ou s'ils ont 
le caractère d'une nouvelle formation. 



Digiti 



izedby Google 



C. EMERY. RECHERCHES EMBRYOLOGIQUES ETC. 81 

Balfour et son école soutiennent la première thèse , appuyée encore 
par les recherches d'autres embryologistes et en particulier par celles de 
Braun sur les reptiles, de Bomhaupt et de Sedgwick sur les oiseaux, 
de Kupffer, de Thayssen et de Riedel sur les mammifères. Ces savants 
ont prouvé que le blastème qui donne naissance aux reins définitifs a la 
même origine que celui des reins primitifs et est en continuité avec lui. 
Il résulte en outre de leurs observations que le mode de formation des deux 
organes est le même; et que dans l'un et l'autre les tubes glandulaires 
se forment au sein du blastème, indépendamment du conduit excréteur, 
avec lequel ils se mettent en conmiunication d'une manière secondaire. 

Or, puisqu'il est admis que les reins primitifs (surtout à cause de 
lears rapports avec les glandes sexuelles chez le mâle) sont homologues 
à une partie des reins des vertébrés inférieurs (Meson^hros, Balfour) et 
particulièrement aux reins des amphibies, ces embryologistes pensent 
m outre que les reins persistants des amniotes ne sont autre chose qu'une 
portion de ce même appareil excréteur, qui se développe plus tard que 
le corps de WolfF, et se met en rapport avec une branche spéciale du 
conduit de Wolff, laquelle constitue l'uretère. Ce fait, qu'une partie du 
rein est pourvu d'un conduit excréteur propre, n'est pas une propriété 
exclusive des amniotes. Déjà chez les sélaciens , la partie postérieure 
du rein, qui n'entre pas en rapport avec les organes sexuels et que la 
perte précoce des entonnoirs péritonéaux désigne comme parvenue à un 
degré plus avancé de différenciation, a des conduits excréteurs propres 
qui débouchent dans le conduit de Wolff: c'est pourquoi Balfour re- 
garde cette partie du rein des sélaciens conmie homologue au metane- 
phros ou rein persistant des amniotes. 

D'autre part, Eôlliker, s'appuyant principalement sur ses observations 
Eûtes sur l'embryon du lapin, déclare que le rein persistant des am- 
niotes est un organe sut generis^ entièrement différent du corps de Wolff 
par son développement. Car, tandis que, dans le corps de Wolff, les tubes 
sécréteurs se formeraient indépendamment du conduit excréteur , au con- 
traire, les tubes tortueux du rein persistant, comme l'ont admis Bemak 
et Waldeyer, seraient tous formés par bourgeonnement de l'uretère, qui 
est lui-même (ce qui est hors ^e doute) un embranchement du conduit 
de Wolff. Selon Kôlliker, le blastème qui entoure l'extrémité de l'ure- 
tère ne prendrait point part à la formation de tubes glandulaires, mais 
il fournirait exclusivement le tissu conjonctif et les vaisseaux du rein. 
Cela étant admis, la question de l'origine de blastème rénal perd toute 
importance. 

ÀrekiHi de Biologit. — Tome IV. 6. 
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Dans le but de me former noe opinion personnelle sur ce sujet, j ai 
dû étudier moi-même le développement du rein persistant et, comme je 
dois le reconnaître, des vues théoriques me portaient vers la manière 
de voir de ceux qui considèrent le rein persistant et le corps de Wolf comme 
des formations du même genre, je me suis occupé des mêmes animaoi 
qui ont fourni à KôUiker les matériaux de ses recherches ; j'ai donc eu 
recours à l'étude des mammifères afin de pouvoir confirmer ou réfuter 
par de nouvelles observations les assertions de l'illustre anatomiste. 

La plupart de mes préparations ont été faites sur une série d'em- 
brions de chèvre recueillis à Palerme il y a quelques années. Je n'ai pa^ 
non plus négligé d'examiner quelques autres espèces de mammifères, 
afin de m'assurer que le processus de formation des canal icules y est 
le même que chez la chèvre ; dans ce but, il m*a suffi d'examiner un 
exemplaire de chaque espèce ; j'ai étudié le lapin, l'écureuil et le chat 
domestique. 

Les méthodes de préparation sont les mêmes que j'ai employées dans 
mon travail précédent sur les reins des poissons osseux. Pour les sec- 
tions destinées à l'étude histologique, surtout des jeunes embryons, l'é- 
paisseur la plus convenable m'a paru être de 0,010 à 0,015 mm.; pour 
rétude de la marche des canalicules, surtout chez des embryons plus avan 
ces, l'on peut avec avantage faire des coupes plus épaisses, jusqu'à 0,02 à 
0,03 mm. Je dois remarquer expressément que je ne me suis point con- 
tenté d'examiner les canalicules rénaux en formation sur des coupes dé- 
tachées; mes objets étant coupés en séries continues, j'ai toujours tenu 
compte de toutes les sections qui comprenaient le canalicule ou l'ébauche 
de canalicule dont il s'agissait de déterminer la continuité ou la discon- 
tinuité avec le tube collecteur voisin ; même lorsqu'une seule section 
est représentée sur la planche, les sections voisines ont toujours été soi- 
gneusement examinées. 

Cette déclaration est essentielle, car, si l'examen d'une section isolée 
suffit pour établir la continuité de deux formations, il n'en est pas ainsi 
lorsqu'il s'agit d'en démontrer la discontinuité. Toldt reproche à Kupffer 
et à d'autres, qui ont soutenu avec lui l'origine indépendante des ca- 
nalicules tortueux et des tubes collecteurs, de s'être sei-vis uniquement 
de la méthode des coupes et non pas de préparations faites par isole- 
ment. Je pense, pour ma part, que les sections faites en série par les 
méthodes modernes suffisent, dans notre cas, pour arriver à une certi- 
tude parfaite : quant à l'exactitude, cette méthode est sans doute supé- 
rieure à celle de la macération, car elle permet de découvrir les premier? 
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commencements de différenciation au sein du blastème rénal, lorsque celle- 
ci ne se révèle encore que par la position des cellules et par la coloration 
différente, qu'elles prennent avec le carmin ; cela sans altérer les rap- 
ports de position de ces cellules avec les canaux collecteurs et avec le 
reste du blastème. D'ailleurs Riedel est arrivé par la méthode de la ma- 
cération à des résultats presque conformes à ceux de Kupffer et de Thayssen ; 
ces résultats ne peuvent être modifiés par les recherches de Toldt, fort su-, 
perficielles d'ailleurs, pour tout ce qui a rapport à la formation de la pre- 
mière ébauche des canalicules. 

J'en viens à l'exposition des faits observés. Lorsqu'il n'y a pas d'in- 
dications contraires, il s'agit de l'embryon de la chèvre. Je n'ai pas eu 
occ^ion d'étudier le commencement de la formation de l'uretère; les 
embryons dont je disposais étaient tous ou trop jeunes ou trop avancés 
dans leur développement. D'ailleurs, ce que j'ai vu au sujet de la for- 
mation de ce conduit et de ses embranchements n'offre rien de nou- 
veau; il pénètre dans le blastème rénal, c'est-à-dire, dans une masse 
de tissu conjonctif embryonnaire, riche en éléments cellulaires, située, 
comme on sait, sur le côté médial et dorsal du corps de Wolff. Là l'ex- 
trémité de Turétère est dilatée en massue, et produit des embranche- 
ments en cul de sac, disposés par paires et dont chacun deviendra un 
des tubes collecteurs- principaux du rein; plus tard, chacun de ces ca- 
naux collecteurs se bifurque à l'extrémité et prend la forme d'un T. — 
Â ce moment, le blastème rénal atteint le diamètre transversal de 0,75 
mm.; la formation des canalicules tortueux commence : si l'on recons- 
truit alors une portion du système des canalicules collecteurs par la su- 
perposition des contours d'une série de coupes trasversales, l'on obtient 
le diagramme représenté par la fig. 12. Cette figure , comparée avec 
le dessin donné par Braun (pi. ix, fig. 5) d'une coupe longitudinale 
du rein chez un embryon de couleuvre, n'est pas sans offrir bien des 
points de ressemblance avec celui-ci ; la différence principale réside dans 
l'ordre spiral des couples de collecteurs et dans leur rapprochement mu- 
tuel autour d'un uretère court chez la chèvre, tandis que, chez la cou- 
leuvre, l'uretère est étendu et les tubes collecteurs se suivent en ordre 
linéaire, séparés par des espaces notables. Cette différence de structure 
est en harmonie avec la forme extérieure du rein qui est compacte et 
massive chez les mammifères, allongée chez les serpents. 

La forme la plus jeune des canalicules rénaux que j'aie pu observer 
est représentée dans les ûg. 1 et 2 tf: Ton voit dans le blastème, à 
côté de la section d'un canal collecteur, des groupes de cellules, qui ont 
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acquis une disposition radiale et dont les extrémités amincies convergent 
autour d'un espace central vide ou rempli par une cellule à plasmi 
transparent et à nopu pâle. D'autres fois ces groupes de cellules sont 
moins différenciés, dépourvus d'espace central (fig. 1, f). Les groupes 
rayonnes sont parfois un peu enfoncés dans Tépithélium des conduits col- 
lecteurs, dont il sont pourtant toujours séparés par un contour brillant 
très net, qui limite partout les tubes collecteurs et les sépare du 
blastème environnant ; au contraire, du côté opposé au tube collecteur, 
le groupe de cellules est parfaitement continu avec le blastème r&ial 
vers lequel il n'offre aucun contour ni limite distincte. 11 n'est pas pos- 
sible de conserver aucun doute à cet égard, pourvu que Ton fasse usage 
d'un bon objectif et que l'on tienne compte de toute la série des coupes 
qui rencontrent l'ébauche d'un canalicule, afin d'éliminer le soupçon 
qu'une connexion que l'on ne voit pas dans une coupe puisse erister 
à un autre niveau. 

Ces ébauches de tubes urinifères ou vésicules rénales s'allongent en- 
suite en se contournant en divers sens : dans un stade un peu plus avance 
de leur développement, elles constituent chacune un petit peloton (pseurfo- 
gloméruh) formé de deux anses, dirigées dans deux plans à peu près 
perpendiculaires l'un à l'autre. À ce moment le tube a une Inmière 
bien évidente quelle que soit la direction suivant laquelle on le sec- 
tionne : ses cellules sont plus grandes et la partie de tube qui avoisine 
le collecteur est nettement limitée du côté du blastème qui l'entoure: 
l'extrémité opposée se confond encore avec le blastème. Le tube urini- 
fère est encore absolument sans communication avec le canal collecteur, 
et cette condition persiste encore pour quelque temps (fig. 3 a, ft, c, d, 
V; 4 a, 6, c^ t). Je ne suis pas arrivé à reconnaître exactement à quel 
moment cette communication s'établit; il est toutefois certain que œ 
n'est pas avant la formation des glomérules de Malpighi, qui dérivent 
de l'extrémité de la deuxième anse du pseudo-glomérule. Quant au mode 
de formation des glomérules mêmes, je n'ai rien d'important à ajouter 
à ce que disent sur ce sujet les auteurs les plus récents, Biedel, Toldt 
et Kôlliker, dont je puis confirmer les résultats. La cavité de la cap- 
sule de Bowman préexiste à la formation du glomérule vasculaire et ne 
provient pas d'une fente qui se détermine dans une sphère pleine comme 
dit Thayssen. Il y a cependant un moment où, la deuxième anse du pseu- 
do-glomérule n'étant pas encore différenciée, les cellules qui devront 
former les vaisseaux du glomérule (fig. 5, a, n), ne sont pas encore 
nettement séparées de celles qui deviendront l'éphitélium de la capsule. 
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Plos tard les canaux collecteurs croissent et se ramifient dichotomi- 
quement, et, lorsque le rein a acquis le diamètre de 1,75 mm. environ,^ 
l'on y reconnut déjà quatre dichotomies successives, et la cinquième 
commence à se former (diagramme, fig. 13). k chacune de ces dicho- 
tomies correspond une génération de tubes urinifères tortueux et de glo- 
mérules de Malpighi plus ou moins développés. Les tubes les plus âgés 
ont un parcours déjà fort compliqué, dont la reconstruction graphique exige 
la superposition d'un grand nombre de coupes et n'est pas sans diffi- 
cultés ; Ton y reconnaît très nettement la formation de Tanse de Henle 
(v. le diagramme fig. 15). Il se versent par petits groupes dans les ca- 
naux collecteurs de premier ordre (fig. 16). Les tubes de la deuxième 
génération sont un peu moins compliqués. Ceux de la troisième série^ 
quoique déjà passablement tortueux et pourvus d'un glomérule distinct 
mais encore sans réseau vasculaire bien développé , ne communiquent 
pas encore avec les canaux collecteurs, ainsi qu'il résulte de l'examen 
des séries de sections (fig. 8 a, 6). Si Ton effectue la reconstruction 
par la superposition de toutes les sections qui comprennent un même 
tubej'on reconnaît le début de la formation de Tanse de Henle (fig. 14 h); 
cependant, dans son ensemble, le tube montre encore les courbures du 
pseudo-glomérule ; l'ébauche de l'anse de Henle n'est pas autre chose 
que la première anse du pseudo-glomérule (fig. 13 h). La formation de 
nouveaux tubes urinifères continue à la périphérie du même rein, en 
rapport avec les dernières ramifications des canaux collecteurs. 

Dans ses points principaux, le processus de formation de ces tubes 
est le même que celui que j'ai décrit plus haut sur des reins plus jeunes: 
cependant les éléments cellulaires des ébauches des tubes sont plus dif- 
férenciés, plus distincts des cellules du blastème, et le blastème lui- 
même est un peu moins riche de cellules et moins dissemblable du con- 
jonctif embryonnaire. De %ela il résulte que, comme je l'ai remarqué 
dans mon travail sur les téléostiens, il est plus facile d'étudier ce pro- 
cessus sur des embryons avancés dans leur développement que sur des 
embryons très jeunes. À côté de vésicules rénales déjà formées et pa- 
reilles à celles qui ont été décrites plus haut, mais plus distinctes du 
blastème environnant, j'ai rencontré, comme premier début de la forma- 
tion de nouvelles vésicules rénales, des groupes de quelques cellules 
embryonnaires étroitement appliquées à la paroi d'un tube collecteur 
(fig. 5 6, a) et différant des autres cellules du blastème, parce qu'elles 
sont plus rapprochées entre elles et que leurs noyaux se colorent plua 
fortement par le carmin. 
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Les vésicules s'allongent bientôt en forme de poire (fig. 6) vers Tei- 
trémité qui touche le collecteur, tandis que Textrémité opposée forme 
la double anse du pseudoglomérule ; le bout terminal de la deuxième 
anse montre bientôt une différence de hauteur entre l'épithélium du 
côté convexe et celui du côté concave (fig. 7) qui deviendront l'épi- 
thélium pariétal de la capsule de Bowman et Tépithélium du glomé- 
rule. Le conjonctif situé dans la concavité de Tanse forme le glomérul* 
vasculaire. En somme, ce processus ne diffère de celui qu'on observe 
sur des reins plus jeunes que par la différenciation plus rapide et plus 
complète des éléments cellulaires épithéliaux et par la formation plu^ 
prompte des glomérules. 

La production de nouveaux tubes urinifères continue jusqu'à la fin 
du développement embryonnaire du rein. J*ai suivi le développement 
du rein de la chèvre jusque sur des embryons de 6 cm. environ, ayant 
des reins du diamètre de 4 1 [2 mm. ; le processus de formation reste 
le même; toujours les nouveaux tubes glandulaires ont pour point de 
départ un groupe de cellules du blastème rénal, situé dans le voisinage 
immédiat d'une branche terminale des tubes collecteurs (fig. 9). 

Chez le lapin et chez le chat j'ai pu reconnaître avec pleine certi- 
tude que les tubes tortueux se forment comme chez la chèvre par la 
différenciation des cellules du blastème rénal et qu'ils n'entrent en com- 
munication avec les collecteurs qu'après le développement des glomé- 
rules. — La fig. 11 représente une coupe d'un jeune tube tortueux dans 
le rein d'un fœtus de lapin presque mûr. Dans les coupes suivantes que 
je n'ai pas dessinées. Ton reconnaît la formation de l'anse qui doit 
donner naissance au glomérule. L'ébauche du tube urinifère est séparée 
de celle du collecteur par un contour très distinct. 

Dans un rein de chèvre du diamètre de 4 mm. l'on peut reconnaître 
la formation des pyramides de la substance médullaire (fig. 10 P). Elles 
doivent leur origine surtout aux anses de Henle qui se constituent par 
rallongement d'une partie de chaque tube tortueux, formant ainsi une 
anse étroite dirigée vers l'hilus du rein. Les anses qui dérivent de 
tubes rapprochés entre eux cheminent parallèlement côte à côte , for- 
mant des faisceaux convergents, dont les extrémités centrales sont encore 
séparées par les tubes et glomérules de la première génération. Dans les 
préparations colorées au carmin, l'on remarque déjà avec un faible gros- 
sissement que ces tubes ont pris une nuance beaucoup plus pâle que 
les autres (fig. lOgr-*); à un grossissement plus fort l'on voit que les 
cellules épithéliales sont granuleuses, avec des noyaux atrophiques et 
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p&les el des contours indistincts. Quelquefois tout l'épithélium d'un 
tabe est réduit à une masse granuleuse peu dense où il n'est plus pos- 
sible de reconnaître des cellules. Ce sont là des signes évidents de 
Tatrophie des canalicules de la première génération, conduisant à leur 
disparition, après quoi, les extrémités des pyramides, n'étant plus sé- 
parées Tune de l'autre, formeront en confluant ensemble une zone de 
substance médullaire. Cette atrophie des premiers tubes uriniferes sup- 
posée par Biedel a été niée par Kôlliker, pour ce qui concerne le lapin. 
Chez la chèvre elle est très évidente. Quant au lapin, je ne puis l'af- 
firmer aussi absolument ; dans l'unique embryon presque mûr que j'ai 
examiné, la substance médullaire était déjà formée et ce n'est que vers 
la limite extérieure que l'on voyait en quelques points des tubes tor- 
tueux pâles et granuleux , indice d'une métamorphose régressive des 
épithéliums. — De même, dans un embryon de chat dont le rein avait 
4 1[2 mm. de diamètre transversal, la métamorphose granuleuse de l'é- 
pithélium de quelques tubes était évidente , quoique beaucoup moins 
avancée que dans l'embryon de chèvre dont il vient d'être question. 
De nouvelles recherches sont nécessaires pour éclaircir ce point. 

Un autre fait peu connu et pas moins intéressant est comment se 
forment le bassinet rénal et les calices du rein, selon que les animaux 
ont une ou plusieurs papilles rénales. A l'appui de ce qu'ont dit Riedel 
et Kôlliker, je puis affirmer qu'après la première période du dévelop- 
pement du rein, durant laquelle se forment les conduits collecteurs de 
premier ordre , il ne se produit plus de nouveaux collecteurs débou- 
chant directement dans l'uretère (soit dans le bassinet) : et puisque le 
nombre des orifices des papilles et des conduits papillaires est beau- 
coup plus grand que celui des collecteurs de premier ordre, il est né- 
cessaire que ces collecteurs subissent une réduction, au moins jusqu'à 
leur deuxième ou troisième dichotomie. Kôlliker pense que pour cela 
il suffit que l'on ait une atrophie partielle du stroma conjonctif du 
centre du rein. Une telle atrophie est certainement nécessaire et, par 
mes observations, je crois avoir constaté qu'elle a lieu réellement ; mais 
il est en outre nécessaire que les tubes tortueux qui débouchent dans 
ces collecteurs disparaissent de même , comme l'a supposé Riedel : si 
ces tubes ne s'atrophiaient pas, il faudrait qu'après la réduction des 
collecteurs, les tubes uriniferes des premières générations pussent dé- 
boucher directement dans le bassinet ou dans les calices, ce qui n'a 
jamais été vu. N'ayant pas examiné le rein du lapin à un moment con- 
venable du développement , je ne puis en donner la preuve pour cet 
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animal ; néanmoins j'admets que la réduction des tubes urinifères des 
premières générations est suffisamment démontrée, soit par l'observa- 
tion que j'ai faite sur l'embryon de la chèvre, soit encore par la né- 
cessité logique de cette réduction dans les reins des autres mammifères. 
Cependant il n'est pas moins nécessaire de supposer une pareille atro- 
phie des tubes urinifères des générations suivantes, ne laissant persister 
que ceux des dernières générations seulement; du moins si l'on admet 
que la structure du rein soit celle qu'ont décrite les anatomifetes mo- 
dernes (Ludwig, Henle, Krause, etc.). Chez l'adulte, les tubes droits ne 
reçoivent des tubes tortueux qu'après être arrivés dans la substance 
corticale, après plusieurs dichotomies. Or, puisque chez l'embryon, chaque 
dichotomie des collecteurs est en rapport avec une génération de tubes 
tortueux, il est indispensable que les tubes qui correspondent aux dichoto- 
mies de la substance médullaire aient disparu durant le développement. 
Il y aurait ainsi, durant l'accroissement embryonnaire du rein, disparition 
successive des glomérules et tubes les plus voisins de l'hile, c'est-à-dire 
les plus anciennement formés, tandis que de nouveaux tubes se formeraient 
à la surface de l'organe. Le rein croîtrait chez l'embryon par apposition de 
nouvelles couches glandulaires formées dans la zone corticale du blastème: 
les couches les plus extérieures formeraient l'écorce définitive, tandis que 
les couches internes, après avoir perdu leurs tubes tortueux et leurs glo- 
mérules, donneraient naissance à la substance médullaire de l'adulte. 

Les recherches dont je viens d'exposer les résultats montrent que, 
chez les mammifères comme chez les reptiles (Braun) et chez les oi- 
seaux (Sedgwick), et par conséquent chez tous les amniotes, les tubfô 
tortueux du rein définitif ont origine indépendamment de l'uretère et 
des canaux collecteurs, c'est-à-dire comme ceux des reins primitifs des 
amniotes mêmes et des reins des anamniens. Ils ont pour point de dé- 
part des groupes de cellules du blastème rénal qui, par leur différen- 
ciation, forment chacun un tube urinifère tout entier, depuis la capsule 
de Bowman jusqu'à l'embouchure dans le tube collecteur ; sur ce point 
je suis d'accord avec Riedel contre Thayssen, et je reconnais que ce 
bout de tube tortueux qui s'étend entre l'anse de Henle et le collec- 
teur (SchaltstUck des Allemands) tire son origine de la même ébauche 
que le reste du tube urinifère et ne dérive pas du collecteur (tube droit). 
' L'anse de Henle se forme par le prolongement de la première anse que 
décrit le tube tortueux dans le stade de pseudo-glomérule. Tout cela 
jésuite évidemment de mes diagrammes (fig. 13, 14etl5). 
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En outre, le blastème embryonnaire dont les tubes urinifëres se dif- 
férencient est continu avec celui du rein primitif. 

De ces faits Ton peut tirer comme conséquence légitime: P Que 
le rein définitif et le corps de Wolff des anmiotes sont des formations 
homodynames ; 2^ que le rein définitif et le rein primitif sont d'une 
manière générale homologues aux reins des anamniens : ces deux pro- 
positions sont conformes aux idées théoriques do Balfour rapportées au 
commencement de ce travail. A l'appui de la deuxième proposition Ton 
peut citer encore la grande ressemblance qu*il y a, quant à la forma- 
tion de la première ébauche des tubes urinifères, entre le rein des mam- 
mifères et celui des téléostiens, comme on le reconnaîtra aisément en 
comparant les figures 5 et 9 de ce travail avec les fig. 7, 8 et 9 de 
mon mémoire sur les reins des téléostiens. Chez les uns et les autres, 
les tubes urinifères partent de quelques cellules de blastème rénal qui 
se différencient dans le voisinage immédiat du conduit rénal (téléostiens) 
ou des branches de Turétère (mammifères), et tout à fait indépendam- 
ment des conduits excréteurs. 

En cela le rein diffère profondément de toutes les autres glandes, 
qui toutes se forment par T invagination d'un épithélium. Il est vrai 
qu'à la suite de la découverte des entonnoirs segmentaires des sélaciens, 
l'on a cherché à faire rentrer le rein dans le schéma général en con- 
sidérant les tubes' urinifères comme des invaginations de l'épithélium 
péritonéal et en admettant que, là où il n'en est pas ainsi, le processus 
ait été modifié et abrégé dans ce sens, que le blastème rénal se forme 
par des invaginations pleines ou creuses du péritoine. J'ai adopté moi- 
même ce point de vue dans mon travail sur les téléostiens. Mais les 
observations de Sedgwick , que je puis confirmer pleinement par mes 
propres recherches, ont prouvé qu' il n'existe pas de véritables inva- 
ginations péritonéales chez les embryons des sélaciens, et que les tubes 
dits segmentaires ne sont autre chose que les résidus de la communi- 
cation existant, dès l'origine, entre la cavité des protovertèbres et le pé- 
ritome. Cette découvei-te ouvre la voie a des idées théoriques bien dif- 
férentes, et nécessite une révision de tout ce qui a été décrit jusqu'ici 
sous le noni d'invaginations s^mentaires de l'épithélium péritonéal, dans 
le développement des reptiles, des poissons osseux, etc. C'est pourquoi je 
laisserai entièrement réservée l'interprétation du mode exceptionnel de 
développement des glandes rénales et des tubes segmentaires des sélaciens. 

Il n'est pas sans intérêt de mettre en relief l'appui que les recher- 
ches embryologiques sur le développement du rein reçoivent des expé- 
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riences pathologiques. Mon ami et collègue M. le prof. Tizzoni a fait 
dans mon laboratoire (1), avec Tun de ses élèves, M. Piscnti, des re- 
cherches sur la régénération et sur l'hypertrophie compensative des reins. 
Les nombreuses préparations qui ont passé sous mes yeux montrent 
d'une manière évidente que, dans la néoformation pathologique, les tubes 
urinifères ne naissent pas des tubes préexistants, mais du tissu conjonctif 
interstitiel ; en d'autres termes ils se forment aux dépens des résidus 
du blastème rénal, qui n'ont pas été employés dans le développement 
des tubes et qui constituent le stroma conjonctival de l'organe. Cer- 
tainement le processus de la néoformation pathologique s'écarte beau- 
coup du processus embryonnaire, quant aux détails du développement, 
comme MM. Tizzoni et Pisenti feront connaître lorsqu'ils publieront 
leur travail définitif: ce qui reste identique dans les deux processus 
c'est le substratum conjonctival ou (qu'on me passe l'expression quelque 
peu hasardée) mésenchymal de la néoformation. 

Le processus de néoformation du foie est bien différent; nous en 
avons eu au laboratoire un cas expérimental très remarquable (2). Encore 
ici le processus pathologique est essentiellement une répétition du dé- 
veloppement embryonnaire. Les éléments épithéliaux sont ceux d'une 
vraie glande et dérivent d'éléments épithéliaux préexistants et non pas 
du tissu conjonctif avoisinant. 

Ces faits dépendent d'un principe général: les différences du déve- 
loppement embryonnaire persistent dans Taccroissement physiologique 
et pathologique, de sorte que celui-ci peut servir à éclairer les phéno- 
mènes de la première formation des organes et des tissus. Il y a, dans 
le développement, des processus qui sont bien plus faciles à déchiffirer 
lorsque l'évolution embryonnaire est avancée qu'au moment où un or- 
gane commence à peine à se former en partant d'une ébauche indiffé- 
rente. Cela est en rapport avec la circonstance que, dans l'embryon, ce 
ne sont pas seulement les cellules engagées dans une nouvelle forma- 
tion qui se différencient , mais tous les éléments anatomiques , même 
<;eux qui restent relativement indifférents, acquièrent des caractères pro- 
pres, qui permettent de les distinguer et de les reconnaître plus faci- 
lement les uns des autres. Lorsqu'on voudra mieux connaître le mode 
de formation de certaines parties, il sera souvent utile de ne pas s'en 



(1) Le laboratoire de pathologie de TUniversité de Bologne est actuellement tu 
<son8traction. 

(2) Décrit dans ces Archives, tome in, pag. 267. 
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tenir à l'étude des premières ébauches, mais d'examiner aussi ce qui ar- 
rive plus tard, et même chez l'adulte, dans les conditions normales et 
pathologiques. 

ExPLIC.iTION DE LA PLANCHE 

Toutes les figures excepté la, ûg. 11 se rapportent à Tombryon de la chèvre 
Signes communs à toutes les figures. 

U uretère; 

u branche de Turétère ou canaux collecteurs ; 

t tubes tortueux ou leurs ébauches ; 

g glomérules; 

h anses de Henle. 

FiG. 1 et 2. — Sections d'un rein de chèvre du diamètre de 0,75 mm., 200: 1. 

Fio. 3 a, b, c, d. — Quatre sections successives comprenant un pseudoglomérule 
d'un rein, un peu plus développé, 200 : 1. 

Fi6. 4 o, 6, c. — Trois sections successives du même rein, 200 : 1. 

Fio. 5 a, 6. — Deux sections successives d'un rein encore plus développé, de 1,75 mm. 
de diamètre: a premier commencement de. la diiférenciatîon d'un tube tortueux; 
n cellules qui devront fonner le glomérule, 200: 1. 

FiG. 6. — Section d'un jeune tube tortueux du même rein à la phase de pseudo- 
glomérule, 200:1. 

FiG. 7. — Section de l'ébauche d'un glomérule du même rein : n cellules de blastème^ 
qui formeront le glomérule: e épithélium externe de la capsule de Bowman; 
i épithélium interne qui revêt le glomérule, 200: 1. 

FiG. 8 a, 6. — Deux sections d'un même tube tortueux de la troisième génération 
du même rein; dans la fig. b l'on voit que le tube tortueux ne communique 
pas encore avec le collecteur, 200: 1. 

Fio. 9. — Première ébauche d'un tube tortueux d'un rein de 2 '/s mm ; a groupe 
de cellules qui formeront le tube urinifère, 200:1. 

Fig. 10. — Section transversale d'un rein de chèvre de 4 mm. de diamètre; ec zone 
corticale dans laquelle se forment les nouveaux tubes ; g^g^g^g* séries ou géné- 
rations successives de glomérules ; t* g* tube et glomérule de la première géné- 
ration en voie de s'atrophier par dégénérescence granuleuse ; P pyramides, 82 : 1. 

Fig. 11. — Section du rein d'un embryon de lapin presque mûr; l'on voit un jeune 
tube tortueux encore séparé de son collecteur , dans les sections voisines l'on 
apercevait le commencement de la formation d'un glomérule, 200 : 1. 

Fio. 12. — Diagramme des embranchements formés par une partie de l'uretère dans 
un rein de chèvre de 0,75 mm. de diamètre, construit par la superposition des 
contours de plusieurs coupes successives (les fig. 1 et 2 se rapportent au même 
rein), 45 : 1. 

Fig. 13. — Diagramme construit de même sur un rein de 1 '/i mm. de diamètre 
(les fig. 5, 6, 7, 8, 14, 15 et 16 se rapportent au même embryon) ; m' m* w' . . . 
collecteurs de premier, second, troisième . . . ordre. 
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FiG. 14. — Reconstruction dn tube tortaom représenté en section par les fîg. 8 a 

et 8 ô, 200 : 1. 
FiG. 15- — Reconstruction d'un tub3 tortueux de la première génération du même 

rein; * point où il débouche dans le collectegr. 
PiG. 16. — Collecteur de premier ordre qui reçoit plusieurs tubes tortueux de U 

première génération ; * point où ils débouchent dans le collecteur ; ^ le tabe 

représenté à la figure précédente. 



Nota. Pour la bibliographie, je renvoie le lecteur au traité d'embryologie de 
Kôlliker et à mon mémoire sur les poissons osseux (ces Archives, tome n, p. 135). 



KECHERCHES SUR L'HISTOLOGIE DES CENTRES NERVEUX 

PAR 

c. GOLGI 
(Suite). 



IV. 
Circonroliitions cérébelleuses. 

En examinant à rœil nu une section verticale d'une circonvolution do 
cervelet, on y distingue, grâce à leur couleur, trois couches : une couche 
externe gris-rougeS,tre, une moyenne un peu plus rouge, et une interne 
plus blanche et rosée; ces couches ont aussi leurs caractères histologiques: 
la première est moléculaire, la deuxième granuleuse, la troisième fibreuse. 

1. Couche moléculaire, — Cette couche doit son nom à Taspect fine- 
ment granuleux qu'elle offre lorsqu'on l'examine avec les méthodes com- 
munes, et qui est celui de toutes les couches de substance grise en gé- 
néral et plus particulièrement de Técorce cérébrale. 

Voici quels sont, d'après mes recherches, les éléments constitutifs de 
cette couche: 

a) Une série de grandes cellules nerveuses (cellules de Purkinje), 
situées en ordre régulier, à la limite interne de la couche, à niveau à peu 
près constant; 

b) Un grand nombre de cellules nerveuses petites, disséminées dans 
toute l'épaisseur de la couche, sans ordre apparent; 

c) Cellules et fibres connectives en grande quantité ; 

d) Fibres nerveuses. 

a) Ch-andes cellules nerveuses. Globuleuses ou pyrifoimes et dis- 
tribuées comme il vient d'être dit, elles envoient leur prolongement ner- 
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veui unique vers la couche granuleuse et plusieurs prolongements proto- 
plasmiques très obliquement, souvent presque horizontalement ou paral- 
lèlement à la surface, dans la couche moléculaire elle-même. Ces premiers 
gros prolongements donnent de nombreux rameaux secondaires qui ten- 
dent au contraire à se porter verticalemement vers la surface, tout en 
fournissant des ramifications obliques qui prennent de préférence la même 
direction. Cette subdivision en ramifications alternativement obliques et 
verticales continue jusqu'à ce que tous les ramuscules, devenus excessi- 
vement ténus, aient atteint la surface libre sous-méningée (couche con- 
nective limitante), où chaque filament termine de la manière qui a été 
décrite pour les cellules cérébrales, c'est-à-dire en se mettant en rapport 
avec les parois des vaisseaux ou avec les cellules connectives de la couche 
marginale. 

Or, pendant ce trajet, les prolongements protoplasmiques, les plus fins 
comme les plus gros, ne cessent pas d'émettre des filaments qui se com- 
portent tout autrement: ils continuent à se ramifier, suivent une marche 
tout à fait irrégulière, se portent dans toutes les directions et occupent 
les espaces laissés libres par les gros rameaux. 

On pourrait donc distinguer dans les ramifications protoplasmiques de 
chaque cellule deux systèmes de rameaux : un système fondamental do- 
miné par la tendance de se porter directement vers la surface de la couche 
moléculaire, et un système secondaire à parcours irrégulier. 

De cette disposition il résulte, que, lorsque la réaction noire a bien réussi, 
la couche moléculaire apparaît dans toute son extension comme un en- 
chevêtrement épais de fils entrelacés; avec de faibles grossissements elle 
fait l'impression d'un réseau; mais un examen plus minutieux avec des 
grossissements plus forts (300 diamètres suffisent) montre qu'il s'agit 
d'un enchevêtrement serré et compliqué, impossible à décrire, et dont on 
ne peut se faire une idée qu'au moyen de figures. (Voir surtout les plan- 
ches VI et VII). 

Ce que je tiens surtout à faire observer, relativement à la manière de 
se comporter des prolongements protoplasmiques, c'est qu'en aucune façon 
ils ni donnent origine à des fibres nerveuses, ni directement, comme le 
veulent Hadlig et Obersteiner, ni indirectement en se décomposant en un 
fin réseau dont ces fibres proviendraient, comme l'affirme BoU ; si ce der- 
nier dit avoir observé la transformation des prolongements protoplasmi- 
ques en fibres nerveuses, cela n'est évidemment qu'une simple conjecture. 

Quant au prolongement nerveux qui émane de la surface du corps cel- 
lulaire tourné vers la couche granuleuse, un coup d'œil suffit pour le 
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distinguer uettement dans mes préparations, même avec les grossisse* 
ments les plus faibles, et pour le voir traverser cette couche tantôt en 
droite ligne, tantôt en ligne tortueuse à courbes souvent compliquées, 
se rendre dans la couche moléculaire, dans laquelle il s'associe à des fid- 
sceaux de fibres nerveuses et peut quelquefois être suivi à une grande 
distance. 

Pendant ce trajet il ne reste pas simple, comme le disent, depuis Dei- 
ters, les observateurs qui ont réussi à le suivre à une petite distance dans 
le tissu frais ; il donne au contraire des ramuscules latéraux qui conti- 
nuent à se ramifier, et cela surtout pendant qu'il traverse la première 
moitié de la couche granuleuse. 

Par rapport à ce réseau de filaments nerveux il est surtout important de 
remarquer la tendance d'un gi^and nombre d*entre eux de se replier veis 
la surface des circonvolutions et de pénétrer dans la couche moléculaire 
pour s'y confondre avec le système compliqué de fibres nerveuses qu'on 
y observe (Voir surtout la planche VI). J'ajouterai en passant que les 
prolongements nerveux des petites cellules disséminées dans cette der- 
nière couche prennent évidemment part à ce système de fibres. 

b) Petites cellules de la couche moléculaire. Quoiqu'on nie géné- 
ralement l'existence de cellules nerveuses dans cette couche, je puis af- 
firmer que non seulement elles s'y trouvent en grand nombre, mais qne 
dans le même espace leur nombre est à peu près le même que dans Té- 
corce cérébrale (Voir planche VI). Elles sont disséminées dans toute 
l'épaisseur de la couche, depuis le fond (niveau des cellules de Purkmje) 
jusqu'à la surface, où elles sont en contact immédiat avec la coudie 
connective limitante. Elles ont un diamètre d'environ 6 à 12 m; lewr 
forme est très variable: les plus ;nombreuses sont globuleuses, les 
autres sont ovoïdes, fusiformes, triangulaires, coniques, etc., ou offrent 
toutes les formes intermédiaires. Elles ont 4, 5 ou 6 prolongements, 
quelquefois plus, ramifiés dichotomiquement, et, comme toujours, un 
seul de ces prolongements peut être qualifié comme nerveux ; tous les 
autres offrent les caractères de prolongements protoplasmiques ; ceuici, 
s'ils proviennent de cellules profondes, ils se dirigent en général vors 
la surface et atteignent souvent la limite extrême de la circonvolu- 
tion, ta-ndis que s'ils proviennent de cellules superficielles, ils vont sou- 
vent en sens inverse, se rendant à la couche granuleuse; cependant, ha- 
bituellement, dans cette dernière couche, ils n'ont point de direction bien 
déterminée. 

Quant au point de départ du prolongement nerveux, il n'y a point de 
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règle fixe: tantôt on le voit partir de Tun des côtés du corps cellulairOt 
tantôt de la surface inférieure ou supérieure de ce dernier ; cette irrégu- 
larité est évidemment en rapport avec la circonstance qu'il n'est pas des- 
tiné à se rendre directement à un faisceau de fibres nerveuses ayant une 
direction déterminée, mais, au contraire, à faire partie du réseau nerveux 
diffus dans la couche moléculaire. 

En examinant de plus près la.manière de se comporter de ce prolonge- 
ment, on découvre des particularités importantes. A 6, 10 ou 20 m de 
son point de départ, il commence à émettre des filaments d'une extrême 
finesse, qui à leur tour se subdivisent, ainsi que cela a lieu pour les cel- 
lules corticales cérébrales du deuxième type, avec cette différence que les 
ramifications se succèdent de plus près et sont beaucoup plus fines. Grâce 
à ses ramifications le prolongement nerveux perd bientôt son individua- 
lité et se confond avec le réseau diffus. Mais il y a des variétés qui mé- 
ritent d'être mentionnées; ainsi quelquefois il descend verticalement pres- 
que jusqu'aux cellules de Purkinje, pour se replier en forme d'anse plus 
ou moins fermée et tout en continuant, pendant ce long trajet, à donner 
des fibres latérales ; tantôt il forme des courbes bizarres dans tous les 
sens; souvent, surtout dans la partie profonde de la couche, il quitte la 
cellale horizontalement et conserve cette direction assez longtemps; il 
reçoit dans ce cas de nombreuses fibrilles ascendantes provenant de la 
couche granuleuse; souvent enfin lise décompose, tout près de son ori- 
gine, en 4, 5 ou 6 fibrilles ramifiées qui descendent verticalement vers la 
couche granuleuse, où on les perd de vue. 

Eq somme, ce prolongement se comporte à peu près comme les fibres 
nerveuses, ce qui suggère la supposition que ses ramifications vont se 
mettre en rapport avec des fibres nerveuses; nous traiterons la question du 
rapport des cellules avec les fibres en décrivant la marche de ces dernières. 
c) Cellules et fibres connectives de la c<mche moléculaire. Le 
stroma connectif est ici très abondant, quoique, au sein de la couche mo- 
léculaire elle-même, les cellules connectives soient très rares; ce sont 
surtout les fibres connectives, provenant des cellules, qui y abondent (Voir 
planche XII) (1). Elles proviennent en partie d une couche de cellules qui 
recouvrent la surface libre des circonvolutions et envoient dans Tintérieur 
de la couche grise de nombreux prolongements fibrillaires, qu'on peut sou- 
vent suivre jusque dans la couche des granules ; et en partie, peut-être 
même surtout, de cellules connectives situées soit dans la zone superfi- 
cielle de la couche granuleuse, soit plus profondément. Ce dernier sys- 



(1) Mémoire originel. 
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tème de fibres connectives peut quelquefois être suivi à travers toute la 
couche moléculaire jusqu'à sa surface. 

Je dois enfin faire observer qu'au sein de la couche moléculaire il y a, 
quoique en petit nombre, des cellules connectives bien caractérisées, dont 
les prolongements émanent des pôles opposés du corps cellulaire et se ren- 
dent verticalement, soit à la surface libre, soit à la couche granuleuse. 

d) Fibres nerveuses. Elles se trouvent en grand nombre, nOD 
seulement dans la partie profonde, mais dans les zones superficielles. ^ 
décrivant la marche générale des fibres nerveuses provenant de la couche 
médullaire, je décrirai en détail la manière de se comporter des fibres dans 
répaisseur de la couche moléculaire et surtout le plexus typique qu'elles 
y forment. 

Je termine l'étude de cette couche en rappelant la description qu'en 
donnent quelques-uns des histologistes modernes les plus distingués. 
D'après Henle (1) le tissu de la couche externe de l'écorce du cervelet 
consiste en une substance gélatineuse finement granulée, ne contenant 
que quelques cellules connectives étoilées. D'après Meynert elle serait 
riche en substance fondamentale connective contenant, outre les noyaux 
apparenmient libres de cette substance, de petits corps nerveux triangu- 
laires et fnsiformes dont la nature nerveuse serait bien plus difficile à 
établir que dans l'écorce cérébrale, à cause de la facilité avec laquelle se 
décompose leur protoplasma. Erause (2) divise la couche en question en 
trois parties et ne mentionne point d'éléments nerveux dans les deux pre- 
mières. Huguenin (3) se borne à affirmer qu'elle contient de rares cel- 
lules nerveuses triangulaires ou quadrangulaires. Enfin parmi les études 
spéciales sur le cervelet, je rappellerai que BoU (4) répond de la manière 
suivante à la question qu'il s'est posée, celle de savoir s'il y a dans la 
couche moléculaire d'autres cellules nerveuses que les cellules de Pur- 
kinje: <c Dans la couche moléculaire je ne connais que les noyaux susdits 
à double contour qui appartiennent à la substance connective moléculaire 
et qui sont assez uniformément distribués dans toute la couche corticale, 
et en outre quelques cellules connectives isolables, limitées à la couche 
marginale libre de l'écorce du cervelet » . 



(1) Henle. Hcmdbuch der Anatomie. Nervenlehre, pag. 267. Braonschweig, 187;^. 

(2) W. Krause. Aîlgememe tmd mikroscopiache Anatomie. Hannover, 1876. 

(3) HuGUENiir. Aîlgemeine Pathologie der Krankheiten des Nervensysiema. Amm- 
iomische Einleitmg. ZOrich, 1873, pag. 293. 

(4) F. BoLL. Die HisUoîogie und Histiogenese der nervosen Centralorgane. 
Berlin, 1873, p. 77. 
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2. Couche moyenne ou granuleuse. — Elle a été nommée granuleuse 
à cause de l'idée que les histologistes se faisaient autrefois, et que quel- 
ques-uns ont encore, de la nature des éléments qui y prévalent; quoiqu'il 
résulte de mes études que cette idée doit être profondément modiÇée, 
il me paraît superflu de lui donner un autre nom, d'autant plus que celui 
qu'elle porte a l'avantage d'exprimer son caractère principal, tel qu'il ap- 
paraît avec les méthodes habituelles de préparation, tandis que la nature 
nerveuse des soi-disants granules ne peut être mise en évidence que grâce 
à une méthode spéciale. 

En laissant de côté les fibres nerveuses, la couche en question contient : 

a) Les granules (petites cellules nerveuses); 

b) Cellules nerveuses grandes; 

c) Cellules connectives. 

à) Crranules. La plupart des histologistes les considèrent comme 
^es éléments connectifs ; quelques-uns seulement admettent qu'ils sont 
des éléments nerveux. Cette divergence d'opinions provient de ce que, 
jusqu'à présent, on n'avait pas de moyens aptes à faire connaître la na- 
ture de ces corps. Tant il est vrai, que dans la couche granuleuse BoU in- 
diquait comme nerveux les éléments qui sont évidemment connectifs; 
il dit, en effet, que la nature nerveuse de quelques-uns de ces éléments 
pourvus de prolongements est indiquée par la pigmentation du corps cel- 
lulaire; or, dans la couche granuleuse du cervelet de l'honmie, ce sont 
justement les cellules connectives stellées qui sont pigmentées^ tandis 
que, dans les conditions normales, non seulement les granules, mais 
même les grosses cellules nerveuses, sont privés de pigment. D'ailleurs, 
Boll est de ceux qui attribuent une nature connective aux granules pro- 
prement dits. 

Grâce à ma méthode, j'ai pu mettre en évidence dans tous ses dé- 
tails la forme des éléments en question (Voir planche X) et je puis af- 
firmer que les granules sont de vraies cellules nerveuses^ mais fort pe- 
tites, les plus petites qui se trouvent dans notre organisme. 

La planche X représente fidèlement ces corps grossis à 300 diamè- 
tres ; on voit que ce sont de petites cellules généralement globuleuses, 
pourvues de 3 à 6 prolongements, dont un seul possède les caractères 
de prolongement nerveux, tandis que tous les autres offrent ceux de pro- 
longements protoplasmiques. Le prolongement nerveux est extrêmement 
fin, et ne peut être distingué des autres que dans le cas où la réaction 
a très bien réussi; son extrême finesse rend excessivement difficile l'é- 
tude de sa marche; cependant, dans quelques cas j'ai pu voir qu'il émet 

Àrckfsa dé Biologie. — Tomo IV. 7. 
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des filaments latéraux et même qu'il traverse la couche pour se réunir 
à des fibres nerveuses. 

Les autres prolongements se subdivisent dichotomiquement, et leur» 
ramifications, non loin de leur point de départ, terminent d'une ma- 
nière difficile à exprimer ; on dirait qu'elles se décomposent en un amas 
de fines granulations où les ramifications des cellules semblables se con- 
fondent et se perdent. 

h) Grandes cellules nerveuses. Je les ai trouvées! de deux typ^ 
différents, les unes fusiformes (PL VI), les autres globuleuses ou po- 
lygonales à angles émoussés (PI. V, VIII et X) (1). 

J'ai trouvé les premières presque exclusivement dans le cervelet de 
l'homme, où elles sont toujours peu nombreuses et isolées, disséminées 
aussi bien dans la zone périphérique que dans les zones profonde et 
moyenne de la couche; leur diamètre en largeur est d'environ 20 m; en 
longueur il est très variable, car le corps cellulaire passe graduellement 
dans les prolongements des deux pôles. Le prolongement nerveux part 
habituellement d'un côté du corps cellulaire, se décompose en filaments 
très fins et se perd dans le réseau excessivement compliqué que les fibres 
nerveuses forment dans cette couche. On peut suivre très loin les pro- 
longements protoplasmiques, qui se ramifient de la manière habituelle. 
Leur terminaison m'a échappé; mais il n'y a aucune raison de croire qu'elle 
diffère de celle qui est propre à tous les prolongements protoplasmiques. 

Les cellules globuleuses ou polygonales sont plus régulièrement dis- 
tribuées ; elles se trouvent habituellement dans la zone périphérique de 
la couche granulaire et même tout à fait au niveau des cellules de Pur- 
Idnje, dont elles se rapprochent pour le volume. Leurs nombreux pro- 
longements protoplasmiques se dirigent de préférence vers la surface libre 
et pénètrent souvent dans l'épaisseur de la couche moléculaire ; il paraît 
que beaucoup terminent à la surface de celle-ci. 

Leur prolongement nerveux se maintient indivis jusqu'à 20 ou 30 fi 
de son origine, puis il se i-amifie d'une façon compliquée. Dans cer- 
tains cas je l'ai vu se transformer en un réseau de fibrilles s'étendant 
verticalement à toute l'épaisseur de la couche et horizontalement à plus 
de 200 M. (PL IIl). 

c) Cellules connectives. — Elles sont ici beaucoup plus nombreuses 
que dans la couche moléculaire et possèdent la forme stellée propre aoi 
éléments connectifs des centres nerveux; leurs prolongements portent 



(1) Mémoire originel. 
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dans toutes les directions, se ramifient et s'enchevêtrent pour former 
le stroma de soutien des éléments nerveux. Comme partout dans les 
centres nerveux, elles se trouvent en plus grand nombre le long des 
vaisseaux sanguins et même en contact immédiat avec leurs parois ; dans 
les cas où elles sont éloignées des vaisseaux, elles sont mises en rapport 
avec eux au moyen de gros pronlongements. 

3® Couche interne ou des fibres nerveuses — Abstraction faite de 
quelques cellules nerveuses, qui peuvent se trouver de temps en temps 
au milieu des faisceaux nerveux et que je mets dans la catégorie de 
celles qui existent dans la couche granuleuse, la couche qui nous oc- 
cupe contient, outre les éléments connectifs, que nous étudierons avec le 
stroma connectif des centres en général, beaucoup de fibres nerveuses. 

Celles-ci, pour la plupart très minces, ont les cai-actères propres des 
fibres nerveuses à myéline et ne sont point dépourvues de ces filaments 
excessivement fins, cachés au sein de la gs^e médullaire, qui représentent 
pour les fibres centrales la gaîne de Schwann. 

Mon but spécial étant ici Tétude de leur parcours et de leur ma- 
nière de se comporter dans les deux couches d' où ils naissent, je no- 
terai avant tout qu*en examinant, avec de faibles grossissements, des 
préparations dans lesquelles les fibres sont rendues évidentes au moyen 
d'un réactif qui leur donne une couleur foncée , par exemple V acide 
osmique, on voit que les fitisceaux nerveux des différents rayons mé- 
dullaires, s'écartent en éventail, au moment où ils pénètrent dans la 
couche granuleuse, formant des interstices dans lesquels se logent les 
gnumles. Pendant ce trajet, beaucoup de fibres perdent leur gaîne médul- 
laire, tandis que beaucoup d'autres la conservent jusqu'au niveau des 
cellules de Purkinje et pénètrent même sans changement dans la couche 
moléculaire, où on les perd bientôt de vue. 

Ce premier examen laisse l'impression que la marche des fibres est 
assez simple, et que chaque fibre se rend à un élément cellulaire, ainsi 
qu'on le décrit ordinairement ; mais un examen plus détaillé , fait à 
Taide des méthodes qui permettent de suivre les fibres une à une , 
montre que leur parcours est beaucoup plus compliqué. On est frappé 
tout d'abord par la ramification compliquée d'un grand nombre de ces 
fibres à partir des rayons médullaires ; au sein même de ceux-ci, là où 
les fibres sont encore parallèles, elles commencent à donner par ci par 
là des ramifications secondaires qm les quittent (à angle droit générale- 
ment) et qui s'insinuent dans la couche granuleuse. 

Ces ramifications en donnent d'autres, plus ou moins obliques, qui 
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continuent à se subdiviser ; tous ces filaments de première, deuxième, 
troisième et quatrième catégorie continuant à se ramifier dans leor 
marche irrégulière, il en résulte un enchevêtrement tellement compli- 
qué, qu'il devient impossible de suivre les fibrilles ; il est certain quf 
les rameaux dérivant d'une seule fibre, pendant qu'elle traverse la cou- 
che granuleuse, se décomposent d'une manière extrêmement compliquée 
et se rendent fort loin les uns des autres ; ils sont évidemment destinés 
à se mettre en rapport avec plusieurs groupes cellulaires très éloignés 
les uns des autres. D est bon de rappeler ici que c'est de ce plexus 
de la couche granuleuse que dérivent les fibrilles qui se rendent aux 
granules, ce qui équivaut à dire que les granules eux-mêmes avec leurs 
prolongements nerveux prennent part à la formation du plexus en question. 

S'il en est ainsi pour beaucoup de fibres, pour la plupart peut-être, 
les choses sont beaucoup moins compliquées pour beaucoup d'autres; 
ces dernières dévient simplement du ûiisceau auquel elles appartienn^t 
pour pénétrer obliquement dans la couche granuleuse ; elles conservent 
financhement leur direction vers la couche moléculaire et ne donnent qu'on 
petit nombre de filaments secondaires. 

Il paraît donc qu'il y a deux catégories de fibres : les unes se rami- 
fiant d'une manière très compliquée et donnant origine à un réseau 
nerveux diffus dans les couches granulaire et moléculaire; les auti«s 
se rendant plus directement à leur destination, tout en donnant quel- 
ques filaments secondaires. On se rappellera que j'ai déjà relevé des 
faits semblables au conmiencement de ce travail et indiqué comment 
ils pourraient servir de base à la diversité fonctionnelle des éléments ner- 
veux centraux ; nous y reviendrons plus tard. 

Ici nous avons encore à examiner les fibres provenant, soit des fids- 
ceaux médullaires, soit de la couche granuleuse, et allant prendre part 
au réseau serré de la couche moléculaire. En étudiant la zone limitrophe 
entre la couche granuleuse et la couche corticale externe, on voit un fouillis 
de fibres, tantôt réunies en faisceaux et tantôt isolées, les unes extrêmem^t 
fines, les autres plus robustes ; ces fibres à parcours généralement tor- 
tueux et embrassant souvent le corps des cellules de Purkinje, émett^t 
sans cesse de nouveaux rameaux, pénètrent dans la couche moléculaire 
oil elles s'insèrent à d'autres fibres horizontales, ou bien se plient pour 
prendre elles-mêmes cette direction après avoir parcouru un trajet plus 
ou moins long en sens oblique. Le tout se confSM enfin avec le réticulum 
de la couche moléculaire. 

La plupart des fibres du fouillis dont nous venons de'^parler pro- 
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yieiment du plexus de la couche granuleuse, mais aussi en partie des 
filaments donnés par le prolongement nerveux des cellules de Purkinje, 
qui ont, ainsi que nous Tavons indiqué, la tendance de se diriger vers 
la couche moléculaire. 

J'ai pu voir plusieurs fois le passage de ces filaments dans la couche 
moléculaire et leur réunion, au sein de cette couche, à des fibres d'une 
autre origine. 

Je ferai encore observer, comme fait important pour l'histoire de To- 
rigine centrale des fibres du cervelet, que j'ai, dans beaucoup de cas, 
constaté la connexion des fibrilles du plexus avec les petites cellules 
de la couche moléculaire, ou bien, vice versa, la réunion des filaments 
résultant de la subdivision du prolongement nerveux de ces cellules avec 
des fibres appartenant au plexus. Ce dernier est donc formé : 
!• Par des fibres venant des rayons méduUa-res. 
2^ Par des fibres venant du prolongement nerveux des cellules de 
Purkinje. 

3<» Par les prolongements nerveux des petites cellules de la couche 
moléculaire elle-même. 

Dans son ensemble il offre la différence suivante : la zone profonde 
est formée surtout de fibres grosses à parcours horizontal ; la zone su* 
perficielle moins serrée est formée de fibres plus ténues et à parcours tout 
à feit irrégulier. 

Si maintenant nous voulons essayer une synthèse anatomique des 
rapports qui existent entre les cellules et les fibres dans les circonvo- 
lutions du cervelet, il faut avant tout nous rappeler qu'il y a dans ces cir- 
convolutions quatre catégories d'éléments cellulaires : 

r Les 'grandes cellules dites de Purkinje, situées à la limite entre 
la couche moléculaire et la couche granuleuse , dans le prolongement 
nerveux desquelles on distingue assez bien un tronc principal, qui se 
rend plus ou moins directement à la couche médullaire et y devient 
une fibre nerveuse, et une série de ramifications de ce tronc, qui vont 
en partie prendre part au réseau nerveux de la couche granuleuse et en 
partie à celui de la couche moléculaire. 

2^ Les petites cellules, très nombreuses dans la couche moléculaire, 
dont le prolongement nerveux se subdivise au point de perdre son indivi- 
dualité et se confond avec le réseau diffus. 

3^ Les granules de la couche grahuleuse, qui ne sont pas autre 
chose que des cellules nerveuses très petites pourvues d'un prolonge- 
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ment nerveui, qui prend paxt à la formation du réseau de la coocbe 
granuleuse. 

4® Enfin, les grandes cellules de cette dernière couche, dont le pro- 
longement nerveui se comporte de la même manière. 

D'après la forme du prolongement nerveux on pourrait réduire ces 
quatre catégories à deux seulement : celle des cellules de Purkinje et 
celle de toutes les autres ; classification justifiée par les considérations 
suivantes : 

a) Que le prolongement nerveux des catégories 2 , 3 et 4 ne 
montre point de tendance à prendre une direction déterminée poor 
s'unir à des faisceaux de fibres y mais se perd complètement dans le 
réseau diffus. 

b) Que du point de vue de la marche des fibres il n'y a point de dé- 
marcation entre les couches granulaire et moléculaire : leurs réseaux s? 
continuent entre eux. 

c) Que, au contraire, le prolongement nerveux des cellules de Pnr- 
kinje conserve son individualité, malgré les rameaux latéraux qu'il 
distribue, et va directement former une fibre des rayons médullaires. 

Nous aurions donc d'une part plusieurs formes de cellules dont le 
prolongement nerveux forme le réseau diffus, et d'autre part une seule 
espèce de cellules directement reliée aux fibres ; différence qui corres- 
pond évidemment à celle qu'offrent les fibres qui, des rayons médul- 
laires, se rendent à Técorce. 

Cette différence entre les cellules d'une part et les fibres de l'autre 
me paraît correspondre aux deux fonctions physiologiques essentielles 
des éléments centraux: les cellules en rapport direct avec les fibres 
seraient des organes de la motilité, les autres de la sensibilité, ou bieo, 
si on veut, des actions automatiques ; ces deux espèces d'organes sont 
mis en rapport entre eux par le réseau nerveux diffus. 

V. 
Le granà pied d'Hippocampe. 

Le grand pied d'Hippocampe est une des régions cérébrales qui offrent 
la structure la plus complexe et dont l'étude est d'autant plus inté- 
ressante que la détermination exacte des formes cellulaires qu'il con- 
tient et du parcours de ses fibres pourrait conduire à entrevoir la 
fonction encore inconnue de cet organe. 

Je crois utile de commencer par un résumé de l'anatomie du grsuid 
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pied d'Hippocampe, et cela non seulement dans le but d'en faciliter la 
description histologique, mais aussi pour faire quelques observations cri- 
tiques sur la description macroscopique qu' on donne généralement de 
cet organe. 

1. — Résumé ANATOinQUE 

La corne d'Ammon, ou grand pied d'Hippocampe, résulte essentielle- 
ment de l'introflexion de la circonvolution de l'Hippocampe dans la 
corne descendante des ventricules latéraux ; vue d'en haut après avoir 
ouvert ces ventricules elle se présente sous la fornie d'une éminence 
blanche, ovoïde, semi-circulaire, convexe du côté externe, concave vers 
la ligne médiane et suivant la direction de la corne descendante du 
ventricule. Son extrémité supérieure (postérieure) commence à l'entrée 
de cette corne et provient du splenium corporis callosi, son extrémité 
inférieure n'atteint pas tout à fait l'extrémité de la corne descendante, 
mais se confond un peu avant avec la paroi ventriculaire. Le côté con- 
cave se continue dans un faisceau médullaire falciforme dont le bord 
interne est libre, et dont l'extrémité postérieure est en continuation 
directe avec les piliers postérieurs du fornix, tandis que l'inférieure 
descend le long de la conie d'Ammon et se continue avec Vuncus. 

Comme cette partie du cerveau résulte de l'introflexion de la circon- 
volution de r Hippocampe , on comprend facilement que si dans une 
section verticale on réunit le segment appartenant à la circonvolution 
avec le segment de la partie infléchie on obtient la forme d'un S. 

k partir de la base nous avons : 
r Le subiculum cornu ammonis. — Burdach désignait sous ce nom 
la circonvolution de l'Hippocampe elle-même ; quelques auteurs le font 
encore ; d'autres l'appliquent plus spécialement à cette partie de la cir- 
convolution qui se continue directement avec le pied d'Hippocampe. 
Hognenin dit que cette dénomination s'applique à la circonvolution dé 
l'Hippocampe vue du côté interne. 

2^ Stratum eonvolutum. — C'est la continuation de la couche cor- 
ticale du subiculum, de cette couche qui, par la transposition subie, 
devient supérieure d'inférieure qu'elle était et se dirige par conséquent 
en bas. Les deux surfaces de cette couche (ventriculaire et externe) sont 
limitées chacune par une lame de substance blanche, dont nous parle- 
rons sous les noms de alveus et de lamina medullaris circonvoluta. 

3® Substaniia reticularis alba, — Le gyrus /brww;afe<5 (circonvo- 
lution de l'ourlet, Foville), depuis le point où il se replie autour da 
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spknium eorporis ccdlosi, se dirige en bas sous le nom de gyrm Sip- 
pocampi ; jusqu'à Vuneus , toute sa surface est couverte d'une mince 
couche de substance blanche nommée substantia reticularis alba. 

4* Lamina medullaris circonvoluta (ou nuclearis). — Ce nom s'ap- 
plique à la continuation de la couche de substance blanche qui recouvra 
la surface externe de la circonvolution de THippocampe et du subicuUim 
dans l'intérieur de la corne d'Ammon, où elle reste appliquée à la con- 
tinuation de la surface libre du straUim convoîutum. Sur une coupe de 
la corne d'Amraon, on voit cette couche sous forme d'une ligne blanche, 
située entre la couche grise qui se continue avec l'écorce du subicidim 
et la couche grise qui forme la fascia dentaia. 

5*» Fascia dentata (corps godronné de Tarin). — C'est une lame 
de substance grise dont la surface libre se distingue par une apparence 
gélatineuse et par une série de dépressions , auxquelles elle doit son 
nom ; elle occupe la concavité de la lamina circonvoluta ; elle provient 
de la surface inférieure du corps calleux, un peu au dessous du spk- 
nium, ainsi que je le décrirai plus loin ; elle entre profondément dans 
la cannelure qui résulte du repli du gyrus Hippocampi et se termine 
au niveau de Vuneus. 

6 * Aloeus, — C'est la couche de substance blanche qui recouvre 
toute la surface ventriculaire de la corne d'Ammon. 

Cette nappe de fibres nerveuses se rassemble dans le cordon médul- 
laire (fimhria) qui limite tout le bord interne du grand pied d'Hippo- 
campe et qui forme ensuite en grand partie le fomix, 

7^ Fimhria (corps frangé, taenia Hippocampi). — C'est la partie 
que nous venons de définir. À partir de la pointe de l'Hippocampe elle 
augmente en largeur, tout en restant appliquée à la surface supérieure 
de l'Hippocampe, pour ne s'en séparer que vers son extrémité postérieure 
et se continuer, à la surface inférieure du corps calleux, avec les pi- 
liers du fomix ; de sorte qu'elle est au fond l'extrémité postérieure de 
celui-ci. Elle fournit enfin la plupart des fibres du tiigone. 

2. — Observations critiques. 

a) La plupart des anatomistes se bornent à décrire l'aspect et la 
position de la fascia dentata dans la rainure qui résulte de l'intro- 
flexion du subiculum sans s'occuper de sa dérivation et de ses rapports ; 
d'autres, comme Henle, Krause, Luys, etc., font observer que l'origine 
de la lame grise qui forme la fascia dentata doit être recherchée dans 
l'extrémité postérieure de la surface supérieure du corps calleux. 
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D après Henle, qui a étudié la question avec le plus de détails, la 
faseia dentaia commence sous la forme d'une petite couche de fibres 
longitudinales, ayant une épaisseur de 0,25 de millimètre dans la sur- 
face supérieure du splénium recouverte par le bord relevé du gyrus far- 
nieaUês. Ce fascicule présenterait une augmentation graduelle de volume 
due à la substance grise qui s'insinue entre les fibres du corps calleux 
et les écarte les unes des autres. 

D'après Erause , au contraire , la faseia dentata proviendrait d'une 
mince couche de substance grise venant de l'écorce du gyrus fomicatus 
et s'étendant un peu à la surface supérieure du corps calleux (Fasciola 
cinerea cinguli). 

Mes observations m'autorisent à considérer ces deux descriptions comme 
inexactes. Il est vrai que le cordon de substance grise qui forme la faseia 
dentata prend son origine à la surface supérieure du corps calleux, mais 
son commencement n'est ni un fascicule de fibres blanches, ni une expansion 
de la substance grise du gyrus fornieatus: la faseia dentata se continue 
à la surface supérieure du corps calleux par deux traînées de substance 
grise, qui sont différemment développées suivant les espèces animales et 
suivant les individus et qui longent le bord du petit sillon situé sur 
la ligne médiane du corps calleux ; ces deux traînées que tous les anato- 
mistes décrivent sous le nom de striae longitudinales mediales ou nerfs 
de Lancisi, comme composées de fibres longitudinales, consistent au con- 
traire en substance grise à nombreuses cellules. 

Je reviendrai à la fin de ce travail, dans une note spéciale, sur cette 
question , ici j'ajouterai seulement que Luys parle aussi d'un rapport 
entre la faseia dentata et les striae longitudinales mediales, mais, lui 
aussi, il les croit formées uniquement de fibres longitudinales. 

b) Relativement au feuillet de substance blanche (Lamina meduU 
hris cireonvoluta), voir pi. XV, XVII et XVIII, à la lettré c (1), qui 
représente, comme nous l'avons dit, la continuation de la siébstantia re- 
tmlaris alba sur la surface du stratum convolutum^ Henle et Erause 
affirment qu'elle va s'unir à la substance blanche de la fimbria. Cela 
est erroné. 

Si dans des sections transversales du grand pied d'Hippocampe, nous 
suivons la marche de la lamina medullaris ou nuclearis^ il n'est pas 
difficile de voir même à l'œil nu que, pendant son trajet sur la sur&ce 
eiteme du stratum convoîutum, elle devient de plus en plus mince, 



(1) Mémoire originel. 
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mais il en reste une trace jusqu'à la seconde courbe de cette couche 
au niveau de la fimbria. Ici son résidu, toujours nettement séparé de 
la substance blanche de Yalvetis et de la fimbria, se replie pour entrer 
dans Touverture de Tare qui résulte de la section optique de la faseia 
dentata, où il s'étale et disparaît, sans qu'on puisse voir comment, surtout 
à l'œil nu. 

De l'autre côté du stratum convolutum (surface ventriculaire du grand 
pied d'Hippocampe ) se trouve un cône de fibres nerveuses émanant de la 
fimbria (PL XVII et XVIII, h), qui ne traverse jamais la couche grise 
en question et se replie seulement vers elle, uniquement à cause de la 
courbe qu'elle est obligée de faire pour occuper Tespace limité par b 
faseia dentata. 

Toutes ces particularités, visibles à l' œil nu , offrent un grand hi- 
térêt pour la connaissance de la signification physiologique probable de 
la lamina medtillaris circonvoluta ; elles seront pleinement confirmées 
par Texamen microscopique. 

c) Quant à l'idée généralement adoptée sur l'ensemble du grand 
pied d'Hippocampe, d'après laquelle il résulterait simplement de Fin- 
troflexion d'une seule circonvolution, elle me paraît aussi inexacte. Il 
est au contraire formé par deux circonvolutlom qui différent Tune de 
l'autre plus que n'importe quelles autres circonvolutions. La différence 
résulte en premier lieu (du moins pour l'une de leurs surfaces) de l'œ- 
pace qui exista toujours entre elles et qui est habituellement occupe, 
soit par un prolongement de la première, soit par un vaisseau san- 
guin ; en second lieu de l'origine différente des deux couches grises 
et de la marche différente des faisceaux nerveux qu'elles reçoivent. L'é- 
tude microscopique confirme cette distinction et prouve en outre que 
dans ces deux couches il y a des cellules de types différents : le sira- 
tum convolutum contient des cellules pyramidales fort semblables à 
celles de l'écorce, la faseia dentata au contraire contient des cellules 
petites , globuleuses , d' un type absolument différent et qui ne se 
trouvent point dans l'écorce cérébrale ; de plus, la disposition même des 
cellules dans les deux couches en question est complètement différente: 
dans la faseia dentata elle est justement l'inverse de celle qu'on ren- 
contre dans les circonvolutions en général , y compris celle de l'Hip- 
pocampe; en effet, si dans une section du grand pied d'Hippocampe 
nous comparons les deux couches gi-ises elles apparaissent comme deoi 
circonvolutions mises en contact par leur surface libre (PI. XIX et XX). 

d) De la description que donnent Henle, Krause, Meynert, Hu- 
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guenin, etc. du grand pied d'Hippocampe, il résulte qu'ils admettent, non 
seulement que la fascia dentata est une continuation directe et même 
une expansion du stratum convoïutum, qui irait occuper Tespace résul- 
tant de riniroflexion du subiculum^ mais encore que la couche de pe- 
tites cellules de la fascia dentata correspond à la couché superficielle 
de petites cellules pyramidales du subiculum et de Técorce cérébrale en 
général. Or, d'après ce que j'ai dit dans la note précédente, il me pa- 
raît superflu de s'arrêter à démontrer que cette assertion est opposée 
à la vérité. La fascia dentata doit au contraire être considérée comme 
une seconde circonvolution qui , quelque mince qu' elle soit , n'en est 
pas moins aussi distincte que le stratum convolutum. 

3. — Historique de la microscopie du grand pied d'hippocampe. 

Il ny a sur cette partie du cerveau que deux études spéciales, la 
première est de Kupffer (1) et la deuxième de Meynert (2). Quoique 
le travail de Kupffer porte l'empreinte de l'imperfection des méthodes 
et de rinsuffisance des connaisbances histolo^nques de l'époque où il fut 
feit, et celui de Meynert poche par Thabitude de cet auteur d'adapter 
les faits à ses théories, ces travaux jouissent d'un grand crédit et je 
me vois forcé d'en indiquer les inexactitudes. 

Les recherches de Kupffer ont été fuites sur le lapin, le chat, le 
chien, la souris et le rat; il préférait le premier, et c'est au lapin que 
se rapporte sa description, qu'il étend cependant à tous les autres ani- 
maux. 

Il distingue dans la corne d'Ammon sept couches, qui de haut en 
bas, se trouveraient dans l'ordre suivant : 

P Stratum fihrarum nervearum. Formé de fibres à myéline minces 
et diversement enchevêtrées. 

2^ Stratum moleculare. Composé uniquement de petits corpuscules 
sans traces de fibres. 

3^ Stratum cellulosum. Contenant des cellules en partie triangu- 
laires, en partie fusiformes, tellement longues qu'elles ressemblent à 
des baguettes; elles seraient disposées tantôt en un seul rang, tantôt 



(1) GrsTAvus Kupffer. De Cornu Ammonis textura, Disquisitiones prœcipue 
m emiictdis instittUoe, Dîsser. Inang. Dorpat, 1859. 

(2) Th. Mevnbrt. Der Bau der Grosshirnrinde unâ seine ortlichen Verschie" 
denheiten nebst einem pathoîogisch-anatomischen Coroîîarium. Séparât — Abdmck 
ans der Vierkijahreschrift fur Psychiatrie, etc., 1872. 
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en plusieurs rangs, les unes derrière les autres. Les secondes s'uniraient 
entre elles pour former des éléments en forme de biscuit. 

4^ Strafum a pmpheria ad centrum striatum. Formé par les pro- 
longements des cellules convergeant de la périphérie au centre. 

5« Stratum reticulare. Cette couche appartiendrait à la précédente, 
et Tauteur est incertain sur sa nature, mais il tend à admettre qu'elle 
est formée par un réseau de fibres nerveuses, conjecture qu'il croit con- 
firmée par le fait qu'on voit les fibres de la couche externe du gyrus 
hippocampi pénétrer latéralement dans celte couche. 

6« Stratum moleculare secundum qui constitue la couche inférieure 
de la corne d'Ammon, près de la scissure, et aurait une structure ana- 
logue à celle du n. 2. 

7« Stratum granulosum formé de corpuscules ayant un diamètre 
de 8 à 12 /A qui forment une couche assez régulière et donnent un 
ou deux prolongements extrêmement ténus. 

Quant aux rapports réciproques des éléments de ces différentes couches, 
Kupffer soutient d'abord que les fibres de la couche supérieure ne font 
que passer sur la surface de la corne d'Ammon, sans entrer en com- 
munication avec les autres couches; il dit ensuite que les prolongements 
des cellules, qui forment en convergeant une couche rayonnée, se résol- 
vent en partie dans la substance moléculaire et en partie en un pinceau 
de fibrilles qui pénètrent dans le stratum reticulare \ enfin une troi- 
sième partie de ces fibres, la plus petite, sortiraient par la scissure 
de la corne d'Ammon pour former la couche de fibres qui recouvrent 
le gyrus hippocampi. Par rapport à la couche des granples, les fibres 
qu'il en fait partir se répandraient en partie entre les cellules de cette 
couche, sans qu'on puisse s'assurer si elles se réunissent avec elles on 
avec leurs prolongements, et se dirigeraient en partie vers sa surface pour 
s'unir aux fibres qui s'y trouvent. 
La description de Meynert diffère essentiellement de celle qui précède. 
À partir de la surface externe, celle qui est tournée vers la conca- 
vité de la courbe qui résulte de l'introflexion du subiculum, il distingue 
les couches suivantes: 

1^ Lamina meduïlaris ou nuclearis^ formée de fibres déliées, paral- 
lèles, entre lesquelles se trouveraient un grand nombre de cellules fu- 
siformes orientées dans la même direction. Les fibres de la substance 
réticulaire d'Arnold termineraient dans ces cellules, dont chacune ea 
recevrait plusieurs, car leurs prolongements sont ramifiés ; d'autre part 
les mêmes cellules se réuniraient à un réseau de fibres extrêmement 
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fines, qui se trouve dans les deux couches suivantes, et résulte de la 
ramification du prolongement du somniet des cellules pyramidales (Voir 
fig. 237, p. 712 de l'article de Meynert sur le cerveau, dans Èandbuch 
der Oewebelehre^ publié par Stricker). 

2^ Stratum moleculare situé entre n. 1 et n. 3. 

3*» S&atum lacutwsum (stratum reiiculare de Kupffer). L'aspect 
aréolaire de cette couche serait dû à la distribution des vaisseaux et 
à la présence d'espaces périvasculaires ; elle contiendrait d'ailleurs le 
réseau formé par les prolongements du sommet des cellules pyramidales. 

4® Stratum radiatum ne serait qu'une zone traversée par ces der- 
niers prolongements. 

5® Stratum carporum nerveorum pyramidalium. Pliant les faits 
anatomiques à sa doctrine des systèmes d'association et de projection, 
Tantenr soutient que les prolongements du sommet des cellules pyra- 
midales vont se mettre en communication avec les cellules fusiformes 
qu'il dit exister dans la lamina medullaris^ qui se continuerait dans 
la substance réticulaire blanche (système d'association), tandis qu'un 
prolongement partant de la base des pyramides rejoindrait les fibres de 
l'alveus (système de projection). Il dit enfin que les prolojngements des 
angles de la base des pyramides se réunissent aux prolongements sem- 
blables des cellules voisines. 

6** Alveus. Couche de fibres recouvrant la surface ventriculaire de 
la corne d'Ammon, et revêtue du côté de la cavité ventriculaire par 
mie couche épithéliale. 

k ces six couches Meynert en ajoute encore trois comme appartenant 
à la lame supérieure du grand pied d'hippocampe laquelle résulte de la 
courbe du subiculum: 

l^ Stratum marginale. Mince feuillet médullaire appartenant encore 
à la lamtna medullaris mais appliqué à la surface libre de la fc^cia 
dmtata (?). 

2^ Stratum mokculare secundum ou radiatum qu'il dit être non 
seulement analogue mais en continuation avec le n. 2 (?) et traversé 
par le prolongement apical des pyramides de la fascia dentata (?). 

3*> Stratum corporum nerveorum ariorum qu'il affirme être une 
continuation de la deuxième couche du subiculum (?) et constitué comme 
elle par de petites cellules pyramidales, avec cette différence que les cel- 
lules seraient plus rapprochées les unes des autres (stratum granulosum 
de Kupffer). 
Parmi les descriptions modernes je dois encore 'mentionner celle de 
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Krause (1) qui, laissant de côté la couche de fibres de la Burface 
ventriculaire. attribue au grand pied d'hippocampe six] couches (La- 
mina medullaris circonvoïuia — Stratum moleculare — Stratum heu- 
nosum — Stratum granulosum — Stratum radiatum — Stratum ceUu- 
larum pyramidalium) et trois ou quatre couches à la fascia deniata. 
De même que Meynert, il confond la lame propre de la fascia dentata 
avec le stratum convolutnm et parle du passage d'une couche granu- 
leuse superficielle du gyrus hippocampi (?) dans la couche régulière 
granuleuse de la fascia dentata. 

4. — HiSTOLOGIB DU GRAND PIED D'HIPPOCAMPE (PI. VII et VIII). 

Les descriptions précédentes font apparaître la structure de cet organe 
coriime plus compliquée et plus obscure qu'elle ne l'est en réalité, et ceU 
surtout à cause de sa subdivision en nombreuses couches, fondée pour la 
plupart sur des différences secondaires, comme par exemple: le plus 
petit nombre de corps cellulaires ou la prépondérance de filaments pro* 
venant d'autres couches. Elle devient beaucoup plus simple si, dans la 
distinction des couches, nous nous laissons guider exclusivement par le 
résultat histologique, corroboré par le rapport réciproque et la dérivation 
de ces couches. 

J'ai déjà remarqué qu'à la formation de l'organe qui nous , occupe 
concourent deux circonvolutions aussi distinctes par leur dérivation et 
leurs rapports, que par leur structure; il recevrait donc d'abord les 
deux couches de substance grise appartenant à ces deux circonvoluti(His 
et puis les couches de fibres qui, ici comme partout, proviennent des 
cellules disséminées dans la substance grise; en tout, quatre couches. 
A cette distinction, visible à l'œil nu, correspond parfaitement ^obse^ 
vation microscopique. De plus, la couche grise des deux circonvolutions 
susdite a une structure exceptionnellement simple, peut-être la plus 
simple, de sorte qu'il n'y a aucune raison de la subdiviser encore. 

Par rapport au nombre et à la disposition des couches des circon- 
volutions types, celles dont nous parlons effilent les modifications sui- 
vantes : 

r La couche grise la plus importante des deux (stratum cofwo- 
lutum) posséderait deux couches de fibres nerveuses situées l'une à la 
surface qu'on devrait appeler superficielle, l'autre à celle qu'on devrait 
appeler profonde. Mais on sait que parmi les circonvolutions communes 



(1) W« Krause. Alîgemeine mikroscopische Anatomie, — HannoTer^ 1876. 
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il en est plusieurs qui offrent une petite couche de fibres à myéline 
dans leur zone superficielle. 

2® Â la deuxième couche grise du grand pied d'hippocampe 
(fascia dentata) on ne peut au contraire attribuer aucune couche mé- 
dullaire spéciale , car les fibres provenant de ses propres cellules ont 
une disposition et une marche absolument différentes de ce qu'on ob- 
serve dans les autres circonvolutions (voir la description et les pi. VII 
et VIII) et traversent l'autre couche grise pour s'y réunir aux fibres 
qui en dérivent. En tout cas, Texception ne se rapporte qu'à la marche 
particulière des fibres, car il n'y a, quant au fait essentiel, que les fibres 
d'une couche se confondent avec celles d'une autre, absolument rien 
d'exceptionnel, puisque le faisceaux des fibres provenant de différentes 
circonvolutions se réunissent dans la profondeur. 

Naturellement, dans l'énumération des couches, il ne faut pas perdre 
de vue qu'elles se replient sur elles-mêmes, car autrement on compterait 
chacune d'elles deux fois. 

' Les quatre couches du grand pied d'hippocampe sont les suivantes: 
^ !• Bevêtement médullaire du côté des ventricules latéraux (afocw^, 
pi. XV, XVII, XVIII et XIX à la lettre a) (1). Cette couche est en con- 
tinuité, non seulement avec la voûte à trois piliers, mais aussi avec la 
substance blanche de la circonvolution de l'hippocampe ; elle correspond 
par conséquent à la couche médullaire de toute circonvolution. 

2® Couche grise du stratum convoluium; continuation de l'écorce 
de la circonvolution de Thippocampe ou du subiculum cornu Ammonis 
(à la lettre b des figures indiquées). 

3^ Couche de fibres limitant la surface externe de la précédente ; 
c'est la continuation de la substantia reticularis alba de la circonvo- 
lution de l'hippocampe qui prend ici le nom de lamina medullaris cir^ 
wnvoluta (fig. indiq. c). 

4** Couche grise formant la fascia dentata (fig. ind. d). — Elle pé- 
nètre dans le sillon formé par le N® 2 et représente la continuation de 
la traînée de substance grise qui s'étend le long de la ligne médiane du 
corps calleux. 

Du point de vue purement histologique et dans leur succession du de- 
dans au dehors, ces quatre couches seraient : P la couche interne ou pre- 
mière de fibres nerveuses (alveus); 2^ la couche des cellules grandes 
{s^atum convoluium); 3® la couche externe ou deuxième de fibres ner- 



(1) Mémoire originel 
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veuses {lamina medulïaris drcanvoluta)] 4^ la couche des cellules petite» 
(fascia dentata). 

Il est clair que si, dans Ténumération des couches, on voulait tenir 
compte des répétitions causées par leur évolution, il faudrait en ajoater 
encore deux : une de petites cellules, répétition de la fascia dentata, et 
une autre gris cendré, formée par la continuation et la terminaison da 
N^ 2, où viennent se disperser les fibres d'un faisceau provenant de la 
fimbria. 

Il faut encore ajouter que ces couches offrent dans leurs différsites 
zones quelques modifications d'aspect, dues à des circonstances secon- 
daires ; ainsi, \% stratum convolutum peut offrir un aspect différent, selon 
que ses cellules sont plus ou moins rapprochées, ou selon le nombre 
variable des éléments connectifs, ou bien encore parce que dans certaines 
zones, par exemple vers Tintérieur, les prolongements cellulaires prédo- 
minent sur les cellules ; mais comme il ne s'agit pas de changements 
essentiels de la structure, il n'y a aucune raison de compliquer la des- 
cription en subdivisant les couches. 

Pour ce qui concerne le pied d'hippocampe chez l'honmie, il e^ 
remarquable, que, chez les adultes et les vieillards, il arrive très souvent 
de rencontrer des différences considérables avec les sujets jeunes ; chez ces 
derniers la distinction des couches est nette, telle qu'on robserve cbei 
les animaux dont cette partie du cerveau est bien développée ; chez les 
premiers au contraire on voit souvent des passages indistincts ou des 
adhérences entre les couches, et d'autres modifications dues à rexubénmce 
du tissu connectif, à la marche moins régulière des faisceaux nerveux, etc. 

Il faut donc toujours, pour Tétude histologique, choisir le cerveau de 
jeunes sujets ou bien le cerveau des animaux, chez lesquels d'ailleurs k 
structure de la corne d'Ammon est essentiellement identique à celle de 
Thonmie; il faut nécessairement recourir aux animaux quand on Teat 
obtenir des réactions délicates qui exigent une grande fraîcheur du tissu. 
Le cerveau du cheval, du bœuf, du chien, du f eau, du mouton, du lapin 
ou de la chèvre n'offre que de légères différences dans le développem^it 
relatif des différentes parties de l'organe en question, non seulement 
entre elles, mais encore avec celles de l'homme. D'ailleurs, l'examen com- 
paratif est toujours utile ; le développement plus évident d'une certaine 
particularité chez un animal peut servir d'indice pour découvrir la même 
particularité chez d'autres animaux, ou chez l'homme, et peut même 
fournir des données pour en comprendre la signification physiologique. 

J'ai toujours suivi la méthode comparative ; de tous les animaux que 
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J'ai examinés, c'est le lapin qui est le mieux adapté; la corne d'Ammon 
est chez lui très développée et offre une correspondance parfaite avec 
celle de l'homme; de plus, la simplicité des différentes couches en fait 
un objet de beaucoup préférable pour la démonstration. 

J'exposerai d'abord les résultats obtenus sur le lapin, ce qui me per- 
mettra de réduire la description correspondante chez Thomme à quelques 
observations destinées à indiquer les différences qui distinguent son pied 
d'hippocampe de celui du lapin. L'histologie de cet organe chez le lapin 
peut servir, pour ainsi dire, de schéma pour celle de Thomme. 

Les quatre couches que j'ai indiquées se présentent chez le lapin 
avec la plus grande netteté. Étudions-les de plus près. 

l** Couche interne (alvetis). — Quoique Kupffer affirme que cette 
couche n'a point de rapports avec celle qu'elle recouvre, on peut s'as- 
surer facilement, au moyen des méthodes les plus simples, que de nom- 
breuses fibres la quittent obliquement pour se rendre dans la couche 
grise sur laquelle elle repose et pour se continuer pour la plupart, soit, 
avec le prolongement nerveux des cellules de cette couche, soit avec les 
filaments émanant de ces prolongements, et en partie pour traverser la 
zone occupée par le corps cellulaire et se ramifier au delà. J'ajouterai 
dès à présent que bon nombre des filaments provenant du prolongement 
nerveux prennent une direction opposée à la sienne et retournent dans 
la couche grise, où ils se ramifient en nombreuses fibrilles excessivement 
fines qui participent à la formation du réticulum nerveux diffus de l'écorce. 

Par conséquent les fibres, qui forment la couche en question, provien- 
nent, en premier lieu, directement des cellules de la couche grise interne 
ou première ; en deuxième lieu, indirectement des mêmes cellules, c'est- 
à-dire du réseau diffus dérivant des ramifications de leurs prolongements 
nerveux; et en troisième lieu, de la substance grise du gyms hippo- 
campi, en longeant la surface interne du grand pied d'hippocampe. Je 
n'ai pas l'intention de m'occuper maintenant de cette dernière pro- 
venance ; je tiens seulement à ajouter qu'on peut voir, même à l'œil nu, 
que la couche blanche de Valveus est en rapport direct avec la substance 
blanche de la circonvolution dont elle semble constituer une simple éma* 
nation. 

La couche blanche en question est formée en très grande partie de 
fibres à myéline, plutôt minces ; mais, comme il est naturel dans une 
couche de fibres aussi rapprochées de leur origine, on y rencontre toutes 
les gradations qui réunissent les fibres à myéline aux fibrilles primitives 
les plus ténues. 

Àrehivet de BiologU. — Tome IV. 8 
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Dans Tépaisseur même de la couche, il nest pas lure de rencontrer 
par-ci par-là des cellules isolées, ovales, fiisiformes, polygonales ou tout 
à fait irrégulières (PL XIV, fig. 2) (1), pourvues, comme toujours, de plu- 
sieurs prolongements protoplasmiques (4, 6, 8 et plus) et d'un seul pro- 
longement nerveux. J'ai souvent vu ce dernier donner des rameaiu 
secondaires. Il s'agit évidemment d'éléments qui, pendant l'évolution em- 
bryonnaire, sont restés en dehors de la série régulière des cellules ap- 
partenant à la couche grise suivante, mais qui par leurs caractères es- 
sentiels et par leurs rapports ne diffèrent en rien de ces dernières. 

La surfoce ventriculaire de cette couche est recouverte, comme on sait, 
d'un épithélium qu'on considère comme identique à celui de tout le reste 
du ventricule ; je ferai observer à ce propos que les cellules qui le com- 
posent diffèrent de la description qu'on en donne généralement, en ce 
qu'elles envoient, dans l'épaisseur du tissu qu'elles recouvrent, non pas 
un seul, mais plusieurs prolongements gros et ramifiés, qui pénètreDt 
dans la couche en question et vont en partie s'insérer aux parois vasco- 
laires, et en partie se perdre à une grande distance de leur origine, sans 
qu'il soit possible de découvrir leurs terminaisons (PL XXI) (2). 

Sous ce soi-disant épithélium il y a une couche de cellules conne€- 
tives stellées (PL XXI et XVI, couche A) (3), dont les prolongements 
s'insèrent comme toujours aux parois vasculaires ; c'est à ces dernières 
cellules que bon nombre des prolongements protoplasmiques de la base 
des cellules du stratî4m convolutum semblent se réunir. 

2"» Couche db grandes cellules (stratum convolutum). — Cette 
couche étant la continuation directe de l'écorcc de la circonvolution de 
l'hippocampe, la plupart de ses cellules ne sont que des modifications 
des cellules pyramidales de cette écorce. Les modifications se rapportait 
à la disposition et à la forme. 

Quant à la disposition, j'ai observé que, tandis que dans la circonvo- 
lution dont il s'agit, de même que dans toutes les autres, les cellules 
se trouvent placées avec une certaine uniformité dans toute la couche, 
au passage à la corne d'Ammon, elles vont peu à peu se tasser dans une 
zone limitée à la périphérie de la couche, où elles se rangent avec une 
régularité frappante en un seul rang, ou bien en deux ou en trois. De là 



(1) Mémoire originel. 

(2) Mémoire origineL 

(3) Mémoire origineL 
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la distinction d'une couche spéciale de cellules, faite par les histologistes 
cités pins haut. Cette prétendue couche n'est pas autre chose que la 
partie de la couche interne plus marquée, parce qu*à son niveau se trou- 
vent alignés les corps cellulaires contenant le noyau; mais les corps cel* 
lulaires s'étendent amincis à toute Tépaisseur de la couche ; celle-ci est 
donc en réalité unique. De plus la limitation des cellules à une zone 
restreinte n'est bien prononcée que chez le lapin, le câblai, le chat et 
d'autres petits animaux: elle ne Test point chez les animaux à cerveau 
beaucoup plus volumineux : elle manque non seulement chez l'homme, 
mais chez le chien, le bœuf, le veau, le mouton, le cheval, etc. D'ailleurs, 
même chez le lapin, il est inexact qu'il n'y ait point de cellules dissé- 
minées çà et là dans toute l'épaisseur de la couche; c'est là au contraire 
un fait assez fréquent. 

Quant aux modifications de forme que les cellules subissent en pas- 
sant du subiculum à la corne d'Ammon, aucune description n'équivau- 
drait à l'inspection des planches XIII, XIV, XVI, XIX, XX, XXI et 
XHI, où elles sont scrupuleusement figurées. Les principales consistent 
dans le passage graduel de la forme pyramidale à la forme ovale et fu- 
sifonne, dû surtout à une modification de la base des pyramides : et 
dans le nombre beaucoup plus grand de prolongements partant de la 
base. Le diamètre transversal de ces cellules oscille entre 15 et 25 ou 
30 M, tandis que le longitudinal correspond, pour la plupart d'entre elles, 
i l'épaisseur de la couche; leurs prolongements s'insinuent même dans 
les deux lames de substance blanche, avec lesquelles la couche dont nous 
parlons est en contact. 

A ne considérer que le corps cellulaire, on peut les distinguer en py- 
ramidales, ovales, fîisiformes et atypiques. Quelle que soit leur forme, 
elles <mt toujours un gros prolongement vers la snrface externe du stra- 
tum eotwoluiutn^ qui se divise bientôt en deux ou trois rameaux, rami- 
Sés à leur tour et devenant excessivement fins dans le voisinage de la 
limite externe de la couche ; dans d'autres cas, cette continuation externe 
In corps cellulaire conserve une largeur à peu près égale à celle de ce 
iemier jusqu'à la moitié de la couche et ne se subdivise qu'au delà. Au 
'^ntraire, du côté ventriculaire, les cellules envoient un véritable pin- 
ceau de filaments qui se ramifient dichotomiquement, traversent d'abord 
la zone située derrière les corps cellulaires (à laquelle ils donnent l'as- 
pect que Eupffer a désigné en la nommant couche mdléculaire), et puis 
atteignent la couche connective située sous l'épithélium ventriculaire. 

Parmi ces nombreux prolongements, on distingue au premier coup 
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d*oeil celui qui est nerveui, quoiqu'il n'y ait point de constance ptr 
rapport à la partie du corps cellulaire qui lui donne origine; dam 
la grande majorité des cas il part du côté de la cellule tourné nn 
la couche médullaire interne, perdu au milieu du pinceau de proteii- 
gements protoplasmiques, mais il n'est pas très rare de le Toir émerge 
d'un des côtés de la cellule (V. PI. XIII, fig. 1, 2 et 4 et PL XVni, 
iig. 4) (1); j'ai aussi vu quelques rares exemples de cellules donnant le 
prolongement nerveux par l'extrémité opposée (V. PL XIV, fig. 2) (21 
Dans ces deux derniers cas, il se replie immédiatement ou tout près, « 
tend à rejoindre la couche des fibres qui se trouve derrière les corjs 
cellulaires (aïveus). 

Quelle que soit sa direction, il commence, à 10, 15 ou 20 /^ de sïa 
origine, à donner une série de fils secondaires qui se ramifient d'usé 
façon très compliquée ; s'il provient de l'extrémité externe des cellules, 
ses ramifications se rendent en partie dans la couche des fibres et en 
partie restent dans la couche grise; s'il provient, comme d'habitude, 
de l'extrémité interne des cellules, ses ramifications retournent dans h 
couche grise. 

Quoi qu'il en soit, tous ces prolongements nerveux prennent part à 
la formation du réseau diffus du stratum convolutunij auquel s'applique 
tout ce que nous avons dit dans la partie générale de ce travail ràz- 
tivement au mode d'origine des fibres nerveuses. 

Par rapport aux prolongements protoplasmiques nous ne pourrioib 
que répéter ce qui a déjà été dit plusieurs fois. Ceux qui quittent Tex^ 
mité interne du corps cellulaire sous forme de pinceau, se mettent ai 
rapport avec les cellules connectives de l'épendyme et avec celles qui 
sont disséminées dans la couche correspondante de fibres nerveuses; 
ceux de l'extrémité opposée de la cellule, beaucoup plus gros malgré 
leur subdivision, traversent toute la couche grise, lui donnent l'aspeet 
que Eupffer et Meynert ont indiqué par le nom de stratum radiaiiak 
se subdivisent, dans le voisinage de la limite externe de la couche, ei 
rameaux plus fins (mais jamais très fins) qui aboutissent en partie aui 
nombreuses cellules connectives de la zone marginale de cette coucbe, 
de même que dans toutes les circonvolutions (V. PL XVI et XXI), et 
naturellement en partie aux éléments connectifs répandus dans la ooudie 
fibreuse. 



(1) Mémoire originel. 

(2) Mémoire originel. 
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Je dois ajouter que, soit à cause du nombre croissant des éléments 
coimectifs vers te partie extérieure de te couche, tjoit à cause du plus 
grand nombre de vaisseaux qui se trouvent dans cette partie, soit enfin 
à cause de renchevêtrement des prolongements protoplasmiques devenus 
beaucoup plus minces, le quart externe de la couche offre un aspect 
un peu différent du reste ; de sorte qu'on pourrait, sans en faire une chose 
essentiellement différente, le désigner spécialement sous la dénomination 
de zone connective ou de région terminale des prolongements proto- 
plasmiques externes des cellules. 

3* Couche externe ou deuxième de fibres nerveuses (Lamina 
medulhris circonvoluta). — Elle consiste surtout de fibres à myéline 
à parcours parallèle à la surface externe du stratum convolutum et 
manque complètement de cellules nerveuses ; les cellules fusiformes que 
Meynert dit s'y trouver sont imaginaires. 

Cette nappe de fibres est intimement reliée au stratum convolutum. 
En suivant sa marche dans des sections transversales du grand pied 
d'Hippocampe, on voit qu'elle longe la surface du subicuïum ou le 
sillon qui divise le stratum convolutum de la fascia dentata; qu'elle 
suit les mouvements de celui-là en restant toujours à sa limite externe ; 
qu'elle va en s'amincissant, parceque ses fibres quittent peu à peu leurs 
faisceaux et se perdent dans la couche grise ; enfin que le reste, arrivé 
au niveau de la deuxième courbe de cette couche, pénètre dans Tespace 
limité par les deux branches de la fascia dentata, où il se disperse 
entre les cellules irrégulièrement disséminées qui appartiennent encore 
au stratum convolutum. 

Cette disposition, que les méthodes les plus simples et les grossis- 
sements les plus faibles permettent de constater, est amplement con- 
firmée par te méthode de Tacide osmique, du chlorure d'or et surtout 
du bichromate et nitrate d'argent. Avec cette dernière, on voit de nom- 
breuses fibres, nettement colorées en noir, dévier de la marche générale 
de la nappe et pénétrer obliquement dans la substance grise avoisinante 
pour s'y perdre' dans le réseau diffus. 

i^ Couche des petites cellules (Fascia dentata). — J'embrasse 
sous ce nom ce que les auteurs décrivent sous le nom de deuxième 
couche moléculaire et ce qu'ils appellent couche granuleuse, la séparation 
oe me paraissant pas justifiée, car ces deux zones sont occupées par une 
seule catégorie de cellules nerveuses ; la seule différence c'est que la 
première est occupée surtout par les prolongements protoplasmiques et 
la seconde par les petits corps cellulaires. 
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Les cellules de cette quatrième couche (deuxième grise) sont tout à 
£sdt caractéristiques et ne se trouvent dans aucune autre circonvolutioQ. 
En prenant pour terme de comparaison les cellules du stratum coim- 
lutum^ les différences se rapportent à la grandeur, à la foime et à k 
manière d'émettre le prolongement nerveux. 

La forme des cellules de la fasda dentata est presque sans exceptioB 
globuleuse ou ovale ; les deux diamètres du corps cellulaire sont de 10 
à 20 et de 15 à 30 /a; avec leurs prolongements protoplasmiques, elk 
occupent toute l'épaisseur de la couche. 

Les corps cellulaires sont disposés régulièrement, dans une zoot? 
restreinte, où ils forment une série simple, double, triple et quelqnefe 
quadruple; c'est à cette circonstance qu'il faut attribuer la netteté a^ec 
laquelle cette zone se détache, même à l'aide de grossissements très 
faibles. Mais il ne faut pas croire que tous les noyaux qui s'y trouvât 
appartiennent à des cellules nerveuses ; beaucoup appartiennent au con- 
traire aux cellules connectives. 

Quant à la manière dont elles émettent leurs prolongements, il y a 
une certaine analogie avec les cellules de Purkinje ; d'un côté partent 
les prolongements protoplasmiques, de l'autre côté, seul, le prolongemat 
nerveux; les premiers sont au nombre de 2 à 6 au moins et partaat 
du côté du stratum convolutum, se subdivisent dichotomiquement, tra- 
versent la fascia dentata et terminent à sa limite là où elle est contigu^ 
au stratum convolutum de même que là où elle est libre. Le prota- 
gement nerveux part du côté opposé et pénètre dans la partie du stratm 
convolutum qui s'infléchit pour occuper l'espace limité par la fasm 
dentata (PI. VII et VIII). 

La terminaison des prolongements protoplasmiques est ici encore celle 
que nous avons souvent décrite; leur manière de se comporter est d'autaDî 
plus significative que la couche en question manque absolument de fibra 
nerveuses, et que par conséquent tout soupçon d'un lien entre ces der- 
nières et les prolongements protoplasmiques est exclu. 

La manière de se comporter du prolongement nerveux des cellules 
qui nous occupent offre un intérêt tout particulier; il nous révèle en 
effet ce que nous savons de plus précis et de plus détaillé sur l6 
rapports entre les fibres et les cellules dans le cerveau. Ces rapports 
sont scrupuleusement figurés dans les PI. VII et VIII, tels que je les 
ai vérifiés chez l'homme aussi bien que chez le chien, le chat, le 
mouton, etc. ; ces figures offrent sans doute le schéma général de h 
terminaison d'une des deux ou trois catégories de fibres ne^Teuse^ 
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que nous pouvons admettre dans le cerveau. Au point de vue purement 
histologique, ces résultats sont d'autant plus importants, que les cellules 
de la fascia dentata appartiennent aux plus petites connues et que 
leur prolongement nerveux est un filament excessivement fin. 

Ce prolongement part du pôle de la cellule le plus éloigné du stratum 
eonvolutum^ quelquefois un peu de côté (PI. VIII) et va directement 
ou obliquement dans la zone marginale de la dernière expansion de cette 
couche; là, à 25 ou 30 p- de son origine, il commence à émettre des 
fibrilles latérales excessivement ténues, qui se ramifient encore et s'en- 
ehevêtrent, s'anostomosent peut-être avec celles qui proviennent d'autres 
prolongements, pour former un réseau très compliqué, qui occupe une 
zone à limites incertaines, d'environ 50 à 60 /^ d'épaisseur ; cette zone 
conmience tout près du niveau des corps cellulaires et s'étend à toute 
la surface concave de la fascia dentata. Néanmoins le prolongement 
nerveux peut souvent être suivi assez loin à travers ce réseau ; on réussit 
quelquefois à le voir se continuer avec des fibres de la fimbria ou de 
Vaheus; d'autres fois il paraît se perdre complètement dans le réseau 
susdit. Le même fait peut être constaté, dans des préparations très bien 
réussies, en suivant en sens inverse les fibres de la fimbria ou de 
Valveus. 

Pour résumer ce qui concerne les rapports réciproques entre les di- 
verses catégories de cellules et de fibres du grand pied d'hippocampe, on 
peut admettre : 

1^ Que les fibres nerveuses qui forment la lamina niedullaris 
cirœnvoluta ont leur origine dans la substance grise avec laquelle 
cette lame se trouve en rapport direct, c'est-à-dire dans l'écorce de la 
drcùnvoïution de Vhippocampe, du subiculum et du stratum convo- 
htum. 

2^ Que ces fibres appartiennent à la catégorie de celles qui ne se 
mettent pas en rapport direct avec les cellules, mais indirectement, au 
moyen du réseau diffus, auquel concourent, d'une part les subdivisions 
de ces fibres elles-mêmes , et d'autre part celles du prolongement ner- 
veux des cellules des couches grises susdites, ces dernières prenant dans 
ce but une direction opposée à celle du filament principal. Je crois 
aussi qu'il est impossible d'exclure la participation à ce réseau du 
prolongement nerveux de quelques cellules disséminées par-ci par-là. 

3® Que les fibres de Valveus et de la fimbria proviennent au con- 
traire directement (continuité ininterrompue avec le cylindre de l'axe) 
des cellules du stratum convolutum, disposées comme j'ai dit en séries 
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régulières. Ici aussi je crois qu'on ne peut pas exclure l'union des fi* 
brilles secondaires provenant des cellules en question avec les fibm 
de Vàlveus et de la fimbria. 

4"^ Que ces fibres proviennent aussi en partie des petites cellules 
de la fascia dentata dont le prolongement nerveux offre les partieula* 
rites que j'ai indiquées tout à l'heure. 

De ces faits il résulte clairement que les rapports entre les cellule» 
de diverses catégories et les fibres nerveuses du grand pied d'hip* 
pocampe sont loin d'être aussi simples qu'on a l'habitude de le dire, 
n en résulte également (si toutefois on a le droit de conclure de la 
morphologie au fonctionnement des éléments nerveux) que la transmis- 
sion isolée de chaque fibre à une cellule correspondante est inadmis- 
sible; au contraire, ici plus qu'ailleurs, probablement grâce aux rap- 
ports particuliers de la couche, il est évident : 1® que, dans la substance 
grise, les fibres nerveuses contractent de nombreuses communicatioDS 
entre elles avant d'arriver aux cellules ; 2^ que chaque fibre se met 
sans aucun doute en rapport avec plusieurs cellules qui peuvent être 
très éloignées les unes des autres; 3<» que, puisque bon nombre des 
prolongements nerveux conservent néanmoins leur individualité jusque 
dans la couche des fibres , il faut admettre l'existence d'une voie de 
transmission principale entre certaines cellules ou groupes de cellules 
et certaines régions périphériques. 

Jetons enfin un coup d'œil d'ensemble sur les couches qui formeot 
le grand pied d'hippocampe, afin d'en saisir les rapports : 

1® Les deux couches de substance grise qui s'y trouvent (strabm 
convolutum et fascia dentata)^ loin d'être deux zones de la même couche, 
représentent deux circonvolutions bien distinctes ; en effet, la fascia dm- 
tata forme un demi canal dans lequel s'introduit et s'étale la dernière 
portion du stratum convolutum, de sorte que les deux surfaces de ce 
dernier se trouvent pour quelque temps en rapport direct avec la pre- 
mière, ce qui serait inexplicable si elle représentait la continuatiœi de 
la couche superficielle de la circonvolution de l'hippocampe. Cette ma- 
nière de voir est confirmée par les rapports réciproques des cellules, 
qui diffèrent complètement de ceux qui existent dans toutes les autres 
couches connues de substance grise : leurs prolongements protoplasmi- 
ques vont en effet à la rencontre les uns des autres, tandis que leurs 
prolongements nerveux vont en sens contraire, et cela non seulement 
pour la surface interne du stratum convolutum, (ce que la courbure 
de ce dernier pourrait expliquer), mais aussi pour une certaine exten- 
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sion de sa surface externe. Bref, la disposition* est celle des cellales 
dedeox circonvolutions mises en contact par leur surface libre. 

2® L'extrémité du stratum convolutum ne se trouve jamais à dé- 
couvert, car d'un côté elle est en grande partie recouverte par la couche 
des fibres de Valveus et de la fimbria, tandis que le reste est recou- 
vert par I9 fascia deniata, qui forme, comme je Tai dit, un sillon, où 
l'expansion extrême du stratum convolutum vient aboutir. 

8* Le faisceau conique qui part de la fimbria et pénètre oblique- 
ment dans la substance grise du stratum convolutum, au niveau de 
l'angle qui se trouve précisément au point où termine la fascia den-- 
taia (lame externe du sillon), est destiné aux cellules de la dernière 
expansion du stratum convolutum ou bien dérive de ces cellules. 

A^ Enfin je rappellerai encore les rapports suivants : 

a) Qae les faisceaux nerveux qui vont aux cellules de la fascia 
dentata se réunissent aux fibres de Yalvcus et de la fimbria, qui s'u- 
nissent à leur tour aux fibres de la couronne rayonnante ; 

b) Que la lamina medulluris convoluta est en continuation avec 
la substance blanche rétîculaire qui revêt la circonvolution de l'hippo- 
campe ; 

c) Laquelle est à son tour en continuation avec les fibres lon- 
gitudinales de la surface supérieure latérale du corps calleux ; 

d) Que les fibres de cette substance et du stratum convolutum 
qui ont la triple origine indiquée plus haut n'ont avec les cellules que 
des rapports indirects ; 

é) Tandis que les fibres de Valveus et de la fimbria sont en 
rapports directs (quoique non isolés) avec les cellules du stratum con- 
volutum et de la fascia dentata ; 

f) Que par conséquent les cellules du stratum convolutum et 
probablement celles de la fascia dentata sont en rapport avec deux 
eat^ories de fibres bien distinctes : celles de la lamina medullaris cir- 
convoluta (rapport indirect) et celle de Valveus et de la fimbria (rap- 
port direct). 

Nous pouvons enfin nous permettre une déduction physiologique con- 
forme aux principes que j*ai posés dès le commencement, d'après les- 
quels les fibres de la lamina circonvoluta, perdues dans le réseau ner- 
veux diffus, appartiendraient à la sphère sensitive, tandis que les fibres 
de Vdlveus et de la fimbria, dont on peut reconnaître la communica- 
tion directe avec les cellules du stratum convolutum et de la fascia 
dentata appartiendraient à la sphère motrice ou psycho^motrice. Mais, 
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je le répète, ces déductions, quelque vraisemblables qu'elles paraissent, 
sont purement hypothétiques. L'étude que je ferai du corps callein 
contribuera, j'espère, à les éclairer davantage. 

5. — Le grand pied d'hippocampe chez l'homme. 

Si je voulais décrire en détail le grand pied d'hippocampe de l'homme, 
je ne pourrais que répéter ce que j'ai dit de celui du lapin; les seules 
différences qu'on observe sont les suivantes : 

r Le développement des différentes couches n'est pas le même; 
2^ Quelques modifications secondaires de la disposition des cel- 
lules changent légèrement l'aspect des couches ; 

3* Les cellules du stratum convohitum offrent aussi quelques dif- 
férences de forme, tout à fait secondaires. 

Quant au développement des diverses couches, elles sont naturelle- 
ment plus développées chez l'homme, quoique, relativement à la masse 
totale du cerveau , l'organe en question soit plus développé chez les 
animaux. La complication de la structure des couches étajit en propor- 
tion avec leur développement, elles sont beaucoup plus compliquées chei 
l'homme que chez le lapin. 

Par rapport à la disposition relative de ces couches, il n'y a de diffé- 
rence que dans le stratum convolutum : tandis que chez le lapin le pas- 
sage du suhiculum à la lamina drconvoluta est marqué surtout par le 
fait que les cellules de cette dernière se disposent en série régulière, 
chez l'homme elles continuent à être distribuées dans toute la couche 
comme dans le suhiculum ; c'est tout au plus si les étages sont un 
peu plus rapprochés. 11 est à noter ensuite que dans la zone infléchie, 
portion dernière du stratum convolutum embrassée. par la fascia dentaia^ 
le nombre considérable de cellules rend très difficile d'en déterminer 
la disposition ; à première vue, elles se présentent irrégulièrement dis- 
séminées, de forme tout à fait atypique, avec d'innombrables prolonge- 
ments allant dans tous les sens ; ce n'est qu'en étudiant de très bonnes 
coupes, en en comparant un grand nombre, et surtout en observant la 
direction du prolongement nerveux, qu'on peut découvrir le rapport de 
leur disposition en cet endroit avec celle qu'elles ont dans les parties 
précédentes de la même couche, et expliquer l'apparente irrégularité 
au moyen de l'introflexion. 

Enfin, pour ce qui concerne la forme des cellules, elles conservent 
chez l'homme leur forme typique pyramidale dans le stratum convo- 
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hium comme dans Técorce du stMcultmi (Y. PI. XVI) (1), tandis que chez 
le lapin les corps cellulaires triangulaires ou pyramidaux ofirent, au 
passage à la couche grise régulière, une élongation de la base qui les 
rapproche du type oval ou fiisiforme ; de plus celles du stratum convo- 
luium du lapin possèdent le pinceau de prolongements qu'elles envoient 
vers Tépithélium ventriculaire et qui manque à celles du subiculum. 
En tenant compte du fait très important que, chez Thomme, les rap- 
ports des cellules avec les fibres de Vaheas , de la fimbria et de la 
hmina drconvoluta, au moyen du prolongement nerveux, sont identi- 
4}uës à ceux que j'ai décrits chez le lapin, je n'hésite pas à admettre 
que les modifications de forme des cellules, que je viens d'indiquer, sont 
purement accidentelles, subordonnées aux conditions du développement 
et aux rapports nutritifs des corps cellulaires. 

(A suivre), 

iTECTBOLOa-IES 



PHILIPPE PACINI 

MORT À Florence le 9 juillet 1883 



L'on est porté facilement à exagérer les mérites d'un défunt lorsqu'il 
s'agit d'une personne aimée et à laquelle les vrais mérites font défaut. 
— Ce n'est pas le cas de Philippe Pacini, dont la haute intelligence 
et la vaste érudition resteront longtemps encore un exemple admirable. 

Pour faire l'éloge de Pacini nous n'aurons qu'à rappeler combien il a 
contribué à l'avancement des sciences anatomiques par son enseignement 
aussi bien que par les œuvres qu'il a publiées sur les sujets les plus 
divers. Encore étudiant, il découvrait ces fameux corpuscules qui reste- 
ront, peut-être, comme il me disait une fois: « la dernière découverte 
dans le domaine de l'anatomie macroscopique humaine ». 

Pacini naquit à Pistoia en mai 1812 ; il commença ses études dans 
cette ville même, qui avait alors une école d'anatomie, et s'y distingua 
au point qu'à peine sorti de Técole il fut appelé à Pise, comme aide 
de l'illustre naturaliste Paul Savi. — Il fut ensuite désigné à remplacer 
dans cette même Université le professeur d'anatomie descriptive, puis 
il passa à Florence, où il venait de terminer son trente-quatrième cours, 
lorsque la mort l'emporta. 



(1) Mémoire originel. 
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À Florence comme à Pise, Pacini déploya dans son enseignement la 
plus grande activité et un zèle infatigable; bienveillant pour tous, et 
en particulier pour les étudiants, il était pour eux à la fois un maître 
et un ami. — Non content d'étudier la structure des organismes ani- 
maux, il eut toujours en vue de chercher les raisons de leur manière 
d'être, ainsi que leurs fonctions physiologiques. C'est pour atteindre oe 
but qu'il s'appliqua, surtout dans les premières années de ses recherches, 
à perfectionner les méthodes de travail encore très imparfaites. Il cons- 
truisit un nouveau microscope renversé, des chambres humides, etc., 
composa diverses solutions aptes à conserver, en les altérant le moins 
possible, les divers éléments anatomiques. 

Quant à l'histologie on peut dire qu'avec Amici, Pacini a ouvert en 
Italie la série des bonnes études d'anatomie microscopique. Sa méthode 
de recherches anatomiques fut toujours très correcte , comme le prou- 
vent d'ailleurs ses écrits. Il cherchait à examiner les divers tissus à 
rétat vivant ou dans des conditions les plus voisines qu'il fût possible 
de celles dans lesquelles ils vivent, et il savait abandonner à temps 
l'examen pur et simple des éléments morts de l'homme: il abordait 
alors l'anatomie comparé?, champ si fécond de découvertes et qui a fourni 
tant de faits propres à illustrer la structure de l'homme. 

Ayant commencé à cultiver les recherches microscopiques, dans un 
temps où ces études pouvaient lui attirer l'inimitié de quelques collègues 
influents, plutôt que leur sympathie, il n'a cessé de s'en occuper jusqu'à 
ses derniers jours. La mort l'a frappé au moment où il se préparait à 
de nouvelles recherches. 

On peut dire de lui que ni l'amour du gain, ni la recherche des honneurs 
ne l'ont détourné de la voie sur laquelle il s'était engagé de si bonne heure. 
11 a vécu presque uniquement pour la science, dont il a été pendant tant 
d'années l'un des champions les plus intrépides. 

A. Tafani. 

Principales publications de Philippe Pacini. 

1. — Nuovo processo per eseguir la pupilla artificiale. — Prato, 1835. 

2. — Progetto d'un nuovo metodo di allacciatura e di agopuntura délie arterie 
aneurismatiche. -— Giornale dei Letterati. Pisa, 1836. 

3. — Osseryazioni ed esperienze analîtiche sopra i moti del cuore e sopra i sQom 
che ne provengono. — Pisa, 1837. 

4. — Nuovi organi scoperti ael corpo umano da Filippo Pacini. — Pistoia, 1840. 

5. — Deirinerzia del diaôramma nello sforzo, nella defecazione enel parto; deUa 
sua azione nel vomito, e nuova teoria di questa funzione. — Pistoia, 1840. 

6. — SuUe relazioni deirapparecchîo di Weber con la midolla spinale nella fEimiglia 
dei Ciprini. — Negli Âtti délia quinta unione degli scienziati italiani. Lucca, 1&44. 
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7. — Sopra un naoTo meccanismo di microeoopio specialmente destinato aile rioerohe 
anatomiche e fisioloffiche. — Naon annali délie sdenze natorali. Bologna, 1845. 

8. — Nuoye ricerche microecopiche snlla tessitora intima délia retina nelFaonio, 
nei Tertebrati saperiori, nei ce&lopodi e negli insetti. — Bologna 1845. 

9. — Soi pretesi corpuscoli tubercolari sooperti dal Graby negli spnti dei tisici. 

— Annali nniyersali di medicina, 1846. 

10. — SolVorgano elettrico del Siloro elettrico del Nilo, comparato a qnello délia 
Torpedine e del Ginnoto e nill'appareochio di Weber nei Siloro comparato con qnello 
dei Ciprini. — Bologna, 1846. 

11. — Snlla meccanica dei mnscoli intercostali e riflessioni criticbe degli esperimenti 
fisiologici nelle fanzioni di meccanica animale. — Estratto dal Cimente. Pisa, 1846. 

12. — Cosa è ed a che è buona Tanatomia microscopica del corpo nmano? ^- 
Oaxzetta Toscana di scienze mediche. Firenze, 1847. 

13. — Memorie in propria difesa di Filipp Pacini. — 1847-48. 

14. — Snlla qnestione délia meccanica dei mnscoli intercostali. — Gazzetta To- 
scana di scienze mediche, 1847. 

15. — Nene mikroskopische Untersnchangen ûber die feinere Textnr der Re- 
tina, etc. — 1847. 

16. — Nuove ricerche microscopiche snlla tessitnra intima délie ossa. — Gazzetta 
medica italiana. Firenze, 1851. 

17. — Snlla stmttnra dell'organo elettrico del Ginnoto e di altri pesci elettrici. 

— Gazzetta medica italiana, 1852. 

18. — Tradnzione francese délia précédente. 

19. — Discorso inangnrale nei 1853. — Gazzetta medica italiana. 

20. — Sopra nna mnffa parassita syiluppata nei condotto uditivo estemo. -- 
Gazzetta medica italiana, 1857. 

21. — Saggio fisiologico délia parte fisica del processo di nntrizione per senrire 
di £>ndamento aile dottrine patologiche di diverse malattie. — Il Tempo, 1859. 

22. — Sulla scuola medico-chirurgica di Firenze. — 1860. 

23. — Appendice aile considerazioni salla scnola medico-chirnrgica di Firenze. 

— 1860. 

24. — Osserrazioni microècopiche e dedozioni patologiche sal colèra asiatico. — 
Firenze, 1864. 

25. — Snlla cansa specifica del colèra asiatico, il sno processo patologioo e le 
indicazioni cnrative che ne risnltano. — Firenze, 1865. 

26. — Teoria del colèra asiatico ed indicazione cnrativa che ne risnlta. — Gior- 
nale délie scienze medico-chimrgiche di Bologna, 1865. 

27. — Snlla natnra del colèra asiatico. Sua teoria matematica e sua comparazione col 
colèra enropeo e con gli altri profluvii intestinali. — Cronaca medica. Firenze, 1866. 

28. — Il mio metodo di respirazione artificiale per la cura deirasfissia posto a 
confronto con altri metodi c^eneralmente usati. — Imparziale, 1870. — Traduzione 
spagnnola del Vilar. Madrid, 1871. 

S. — Suirultimo studio del colèra asiatico o stato di morte apparente dei co- 
l«ro8i e sul modo di farli risorgere. — Imparziale, 1871. 

30. — Sulle cause délia preminenza del lato destro del corpo. — 1871. 

31. — Dei fenomeni osmotici e délie funzioni di assorbimento nellorganismo ani- 
male. — Sperimentale. Firenze, 1873. 

32. — Dei fenomeni e délia funzione di trasudamento nelForganismo animale. — 
Sperimentale. Firenze, 1874. 

33. — - Délia parte estravascolare délia circolazione del san^e. — Firenze, 1875. 

34. — Sopra il caso particolare di morte apparente deirultimo stadio del colèra 
asiatico. — Firenze, 1876. 

35. — Di alcuni pregiudizi in medicina légale. — Firenze, 1877. 

36. »- Sulla durata délia possibilità délia resurrezione dallo stato di morte ap- 
paiSnte per mezzo del mio metodo di respirazione artîfidale. — Sperimentale, 1877. 

^37. — Al chiarissimo Dott. B. Zannetti, lettera. — 1878. 
*38. — Del processo morboso del colèra asiatico, del suo stadio di morte appa- 
rente e délia legge matematica da cui è regolato. — Firenze, 1879. 
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39. — Del procefiso morboeo del oolè» asiatico^ del sno stadio di morte appa- 
rente e délia legge matemalica da cni è regolato. <- Firenze, 1880. — Seooiida 
ediiione anmentata. 

40. — Di alcuDi metodi di preparasione e di conserrazione degli elementi ana- 
tomici. — Giomale intemazîonale délie scienze mediche. Napoli, 1880, 



NICOLAS ANTOINE PEDICINO 

DÉCÉDÉ LB 2 ao6t 1883 



Ce n'est pas comme ami que je dois parler ici de Pedicino. Je dois 
rappeler seulement ce qu*il a été pour la science et pour l'enseignement. 

Né en 1839 à S. Giuliano del Sannio, il fit ses études de médecine 
à rUniversité de Naples, et y obtint à vingt ans le grade de docteur. 
C'est à Técole de Tenore qu'il se passionna vivement pour la botanique, 
dont l'étude devait occuper toute sa vie. 

En 1863 Pedicino débuta dans la carrière de l'enseignement comme 
professeur d'histoire naturelle, d'abord au collège militaire de Naples, 
pujs à ristituto tecnico et au Lycée Vittorio Emanuele de la même 
ville. Connaissant également bien la botanique systématique et la mor- 
phologie végétale, le jeune professeur aimait à interrompre parfois les 
recherches de laboratoire par des excursions ayant pour but l'étude de 
la flore de l'Italie méridionale, dont les herbiers de ses correspondants 
ont reçu de lui de nombreux spécimens. 

En, 1872 il fut appelé à ouvrir l'enseignement de la botanique à l'École 
supérieure d'agriculture de Portici qui venait d'être fondée. Enfin en 
1877 il succéda à l'illustre De Notaris à la chaire de botanique de l'Uni- 
versité de Rome, qu'il a occupée pendant six ans à peine. Une courte ma- 
ladie, dont quelques jours auparavant rien ne faisait présager la gravité, 
l'a abattu dans la plénitude de sa force et de son activité scientifique. 

La mort de Pedicino laisse dans la phalange des botanistes italiens un 
vide profond, que ceux qui l'ont connu de près pourront seuls apprécier 
pleinement. Aimant l'étude pour elle-même, il a souvent commencé des 
recherches qu'il n'a ni achevées, ni publiées ; orgueilleux surtout des 
progrès et des travaux de ses élèves, il mettait toujours volontiers à 
leur service les trésors de sa vaste érudition. Depuis sa nomination à 
la chaire de Borne, l'enseignement théorique et pratique de sa science, 
et surtout l'interminable travail d'organisation d'un nouveau jardin bo- 
tanique, d'un laboratoire et des collections botaniques, ne lui ont pas 
laissé beaucoup de loisir pour des recherches personnelles; il ne lu? a 
pas été donné de jouir de ce qu'il avait fondé avec tant de peine. Pe- 
dicino a généreusement sacrifié son ambition de savant à ses devoirs 
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de professeur et d'administrateur, là où d'autres eussent peut-être &it 
le contraire ; il a travaillé pour ses successeurs, qui trouveront ainsi un 
institut bien organisé et où règne la tradition salutaire du travail. — 
Qnels qu'ils soient, qu' ils veuillent bien reconnaître combien ils lui 
doivent! C. E. 

Principales publications de N. Pedicino. 

1. — Discorso redtato saUa tomba di Y. Tenore. — Napoli, 1861. 

2. ~ Osservazioni sal sonno e la veglia dei fiori di Mesembrianthemum. ~ Na- 
{K^ 1862, oon 1 tav. 

3. — Gatalogo délie piante raccolte nei dintorni di Salemo, Amalfi ed Eboli dai 
yd Pasqoale, redidno e Terracciano degli Aspiranti Natnralisti. — Napoli, 1864. 

4. — Fochi stndii snUe Diatomee viventi presso alcnne terme deirisola d^Iscbia. 

— Napoli, 1867, con'2 tav. 

5. — Note algologiche. — NapoU, 1870. 

6. — Poche osservazioni sal la vegetazione presso le terme. — Napoli, 1873. 

7. — Snl processo d*impollinazione e sa qaalche altro fatto del Limodonun abor- 
tÎTom. — Napoli, 1874. 

8. — Salla impolUnazione délia Thalia dealbata. — NapoU, 1875. 

9. — Poche parole intomo allô stadio deirimpoUinazione. — Firenze, 1876. 

10. — Orto e laboratorio botanico délia R. Scaola Sap. di Agrîooltara di Portici. 

— Napoli, 1877, con 1 tav. 

11. — Stadii soUa strattnra e salla maniera di accrescersi di alconi fasti di piant« 
4i«otil6doni. — Napoli, 1877, con 5 tav. 

12. — Qaalche notizia sal Polyporas inzengae. — Firenze, 1877. 

13. — Notizio intomo a Giaseppe de Notaris. — Nanoli, 1877. 

14. — Eelazione intomo al Congresso internazionale botanico in Amsterdam. — 
Napoli, 1877. 

15. — Degli Sclerenchimi neUe Gesneriacee, nelle Cyrtandracee e in qaalche altra 
iMDiglia. ~ Napoli, 1879. 

16. — Commemorazione fanebre di Giovanni Chiarini. — Borna, 1880. 



TICTOR COLOMIATTI 

DÉOtDÉ LK 29 AOÔT 1883 



Victor Cîolomiatti est né à Chien en 1848. Après avoir accompli ses 
études médicales à l'Université de Turin, il fut dès 1873 nommé mé- 
decin de l'hôpital de S. Luigi et bientôt après aide de l'institut anato- 
mique. C'est là que, sous la direction de M. Bizzozero, il eut occasion 
de se perfectionner dans l'histologie, qui devait être dès lors le champ 
principal de ses beaux travaux scientifiques. 

En 1876 il fut chargé d'un cours d'histologie pathologique, et lorsque, 
en 1880, le professeur Malinvemi prit sa retraite, après un demi- 
siècle d'enseignement, Colomiatti devint son successeur à la chaire d'ana- 
tomie pathologique de l'Université de Turin. — Hélas! il ne devait 
pas garder longtemps ce poste d'honneur si brillamment conquis dans 
sa rapide carrière ! — L'accomplissement de ses nombreux devoirs et 
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son zèle infatigable pour la science avaient ébranlé sa santé. Après avoir 
réorganisé à Thôpital S. Giovanni le Musée Biberi, dont il avait été 
nommé directeur, il venait d'inaugurer le nouvel amphithéâtre d'ana- 
tomie pathologique, lorsqu'une violente hémorrhagie puhnonaire vint le 
contraindre à quitter le travail : après plusieurs mois de cruelles souf- 
frances, la mort éteignait à le fleur de Tâge cette vie si bien remplie et 
si riche de belles espérances.* C. E. 

Liste des 'principaux travaux di V. Colomiatti. 

1. — SuU'anatomia deU'organo deU'udito. — Tesi. — Torino, 1872. 

2. — Soi yizi di oonformazione e salle deformità acqnisite deU*orecchio esteno. 

— Torino, 1873. 

3. — Sulla struttura délie cartilagini ialine e fibro-elastiche reticolate. — Bi- 
vista clin, di Bologna, 1874. 

4. — Contribuzione allô studio deU'istologia patologica del grande simpatico. — 
Giornale deUa R. Accademia di Medicina di Torino, 1874, n. 2. 

5. — Di un caso di cancroide de! coUo dell'utero con diffusione del proeean 
lungo i nervi ed i ganglii del grande simpatico addominale. — L'Indipendente, 1874, 
n. 1 e 2. 

6. — Contribuzione aUo studio del cancro e del tubercolo e délia istologia pa- 
tologica del grande simpatico. — Giornale deUa R. Accademia di Medicina di T^ 
rino, 28 febbraio 1874. 

7. — U reticolo malpighiano nella psoriasi. — Ibid., maggio 1874. 

8. — Di un papilloma infettante délia pia madré cérébrale. — Ibid., agosto 187i 

9. — Sulla diffusione del cancro lungo i nervi in générale. — ComonicazioDe 
preventiva. — Gazzetta délie GUnicbe, 1** dicembre 1874. 

10. — Sulla tubercolosi dei ganglii del grande simpatico e dei nervi e sulla ta- 
bercolosi primitiva délia dura madré rachidjana. — Giornale délia R. Accademia di 
Medicina di Torino, 10 febbraio 1875. 

11. — La tubercolosi del nervo fremico simstro. — Ibid., 30 maggio 1875. 

12. — Sulla psoriasi plantare. — Gazzetta délie Cliniche, 1875. 

13. ~ Contribuzione alF istologia patologica délia sifilide costituzionale ed allo 
studio délia genesi délie cellule giganti. — Comunicazione preventiva. — Ibid., 
agosto 1875. 

14. — Sulla natura e struttura del lupo volgare. — Tesi. — Torino, 1875. 

15. — Di un lipoma del simpatico cervicale. — Grazzetta délie Cliniche, 1876. 

16. — La celluLa gigantesca. — Studio critico ed esperimentale. — Gazzetta 
deUe Cliniche, 1876. 

17. — Frammenti di dermatologia. — Riaesunto di lezioni fatte nell'Anfiteatio 
di anatomia di Torino. — Gazzetta délie Cliniche, 1876. 

18. — La diffusione del cancro lungo i nervi. — Lettura fetta al Congresso me- 
dioo di Torino. — Grazzetta deUe Cliniche e Giornale délia R. Accademia di Me- 
dicina, 1876. 

19. — Contribuzione allo studio délie articolazioni. — Comunicazione preventiva. 

— Giornale délia R. Accademia di Medicina di Torino, 1876. 

20. — Su di alcuni vizu di conformazione del cranio e délia colonna vertebnk 
per servire di contributo allo studio dei punti primitivi di ossificazione. — » Giornale 
délia R. Accademia di Medicina di Torino, 1876. 

21. — La tisi polmonale. — Studio anatomico e clinico in collaborazione col 
dott. De Casa. - Comunicazione preventiva. — Gazzetta délie Cliniche, 1876. 

22. — La sifilide nella produzione délia tisi. — Gazzetta délie Cliniche e Gâff» 
nale délia R. Accademia di Medicina di Torino, 1877. 

23. — La circolazîone linfeitica in un caso di mixoma misto. — Gazzetta delk 
Cliniche e Giornale deUa R. Accademia di Medicina di Torino, 1877. 
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24. — Contribuzione allô studio del carcinoraa délia mammella. — Giornale délia 
R. Accademia di Medicina di Torino, 1877. 

25. — Di nn roixo-sarcoma primitivo del polmone con cellule a nucleo gigante. 
— Gazzetta délie Cliniche di Torino e Rivista Clinica di Bologna, 1878. 

26. — La legge délia diffosione del carcinoma lungo i nervi studiata nella diffu- 
sione di un carcinoma délia bocca lungo il dentario inferiore sinistre. — Gaxzetta 
délie Cliniche, 1878. 

27. — Sulla disposîzione dei nnclei nelle cellule giganti del tubercolo. — • Gaz- 
zetta délie Cliniche, 1878. 

28. — Sulla origine délie cellule giganti del tubercolo considerato sotto il rap- 
porte délia disposizione dei suoi nuclei. — Studio anatomico e sperimentale. — Gaz- 
zetta deUe Cliniche, 1878. 

29. — Contribuzione allô studio dei tumori délia parotide. — Giornale délia 
R. Accademia di Medicina di Torino, 1878. 

30. — Un caso di arresto di sviluppo dell'intestino posteriore. — Gazzetta délie 
Cliniche e Archiyio per le Scienze Mediche, 1878. 

31. — n nodulo del vero lupo. — Ulteriori studi anatomici ed esperimentali. — 
Gazzetta délie Cliniche, 1879. 

32. — Sulla atrofia muscolare d'origine nervosa periferica. — Giornale délia 
R. Accademia di Medicina di Torino, 1879. 

33. — Sulla cellula gigante del sarcoma. — Gazzetta délie Cliniche, 1879. 

34. — Le alterazioni dei nervi del derma nelPeczema. — Gazzetta délie Cli- 
niche, 1879. 

35. — Sul valore délia diagnosi del tubercolo in microscopia di fronte alla rela- 
tiva diagnosi patologica. — Prolusione fatta nelFAnfiteatro anatomico di Torino. 

- Gazzetta délie Cliniche, 1879. 

36. — La infezione puerpérale studiata sul cadavere. — Lezione riassunta e pub- 
blicata dal dott. Rocca. — Annali di Ostetricia, 1879, e Gazzetta délie Cliniche, 1880. 

37. — Frammeriti di embriologia patologica. — Giornale délia R. Accademia di 
Medicina di Torino, 1880. 

38. — Sulla moltîplicazione dei nucleoli e dei nuclei nelle cellule connettive. — 
Gazzetta délie Cliniche, 1880. 

39. — Contribuzione allô studio dei tumori dellutero. — Archivio per le Scienze 
Mediche di Torino, 1881. 

40. — Concrezioni calcaree nelle cellule giganti in un caso di tubercolosi delk 
pelle. — Rivista Clinica di Bologna, 1881. 

41. — Sulla endocardite valvolare acuta nol cuore destro degli adulti. — Nota. 

- Gazzetta délie Cliniche, 1881. 

42. -~ Contribuzione allô studio délia endocardite acquisita acuta unilatérale 
destra. — Archivio per le Scienze Mediche, 1881, e Archives Italiennes de Biologie, 
tome 1. 

43. - Un caso di endocardite valvolare acuta in un uomo di 58 anni. — Gior- 
nale délia R. Accademia di Medicina di Torino, 1881. 

44. — Sulla tisi polmonare. — Conferenza fetta al Congresso Medico di Genova. 

- Giornale intemazionale délie Scienze Mediche, 1881. 

45. — Sulla operabilità del canero deirutero. — Archivio per le Scienze Me- 
diche, 1881. 

46. — Un nuovo caso di endocardite acquisita acuta unilatérale destra. — Gior- 
nale délia R. Accademia di Medicina di Torino, 1882. 

47. — .1 bacterii neirerpete labiale. — Giornale délia R. Accademia di Medicina 
e Gazzetta délie Cliniche, 1883. 

48. — Per Tapertura dell'Anfiteatro délia Scuola di anatomia patologica nel- 
rOspedale Maggiore di S. Giovanni Battista e délia città <li Torino. — Discorso 
d'inaugurazione. — Gazzetta délie Cliniche, 1883. 



Ârchitêi dé Bioloçif. — Tome IV. 



Digiti 



izedby Google 



130 

SBETTTJES 

Seetions microseopiqnes de l'encéphale humain entier adnlte 

par M. le prof, C. Giacomini (1). 

La méthode qui nous a donné les notions les plus importantes et les plus poaitiveâ 
sur la structure du système nerveux central, est, sans aucun doute, la méthode des 
sections microscopiques faites en série continue. Cette méthode est aujourd'hui uni- 
versellement adoptée, et atteint le suprême degré de perfection, soit sous le rapport 
de la ténuité des sections, soit sous celui de leur extension. 

Les préparations que je présente à l'Académie en sont une preuve évidente. En 
effet, ces préparations représentent des sections microscopiques du cerveau humain 
adulte entier. L'organe a été sectionné obliquement du haut en bas, et d'avant a 
arrière, et cela afin de comprendre dans une même section toutes les parties essentieDas. 
c'est-à-dire, les ganglions cérébraux, les pédoncules, le pont de Varole et la raoell? 
allongée. 

Toutes ces parties sont comprises seulement dans les sections les plus antérieures, 
tandis que les sections postérieures comprennent le cerveau, le cervelet et les pédoncules 
qui rattachent l'un à l'autre. Toute la région des ganglions cérébraux, ou pour mieni 
dire, toute la région moyenne du corps calleux, de la partie postérieure du genou, 
jusqu'au splénium, a été divisée en 260 sections, sur lesquelles très peu ont été avariées, 
toutes les autres sont conservées dans de la gomme d'Ammar, et numérotées régu- 
lièrement, de façon qu'on peut suivre les plus légères modifications que subit one 
partie donnée de l'encéphale. Dans quelque sens que se dirigent les sections de cet 
organe, le centre de ces sections doit toujours être formé par les ganglions cérébranx. 
Sur les autres points, les choses sont disposées plus uniformément, et varient bien 
peu de section à section ; ici, au contraire, dans chaque section quelque mince qu'elle 
soit, l'on remarque des particularités, qui varient aussi bien par rapport à la section 
qui précède qu'à celle qui suit; ici, chaque section présente son intérêt, et quand 
même l'une d'elles serait incomplète dans la préparation, on ne doit pas l'éliminer, 
parce que c'est quelquefois dans ces sections mêmes qu'on trouve des données qui 
servent à élucider les autres. 

Ces préparations, par leur extension, sont très précieuses, non seulement pour recon- 
naître la structure des diverses parties constitutives de l'encéphale, mais encore pour 
déterminer leur position topographique. Il est assez facile de faire voir au microscope 
certams éléments, par exemple ceux du noyau rouge, du noyau du toit et des autres 
amas de substance grise qui se trouvent ainsi répandus dans toutes les parties du 
système nerveux central, mais quelquefois il est difficile de déterminer la position 
précise de ces éléments, les rapports et les connexions qu'ils ont entre eux, et a?ei' 
les parties circonvoisines, les modifications de forme, de volume, de direction qu'ils 
prennent aux divers points où se font les observations. 

C'est dans ce but que des préparations d'ensemble sont indispensables, et, non 
seulement c'est par là qu'il faut commencer, avant de pénétrer dans l'étude pltis 



(1) Académie Boyale de Médecine de Turin, séance du 14 juillet 1882. 
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intime des diverses parties^ mais rexamen attentif de ces préparations peut nous 
fournir des connaissances, qae noas ne pourrions jamais acquérir d'une autre façon, 
et bien souvent sans le secours d'instruments grossissants. 

C'est là un détail, qui est, peut-être, aujourd'hui un peu trop négligé par la 
grande majorité des observateurs. En effet, dans l'étude du système nerveux central, 
on a recours trop vite aux plus puissants agrandissements, aux réactions les plus 
compliquées, tandis que, quelquefois, on ignore toutec les notions qu'on peut acquérir 
en examinant directement une partie, convenablement préparée. Et il n'y a pas à 
dire que ces notions soient toujours des plus communes, il y a souvent des dispositions 
qui jusque là n'avaient été ni observées ni appréciées, et dont nous ne pourrions 
bien connaître à fond la texture par l'examen microscopique qu'après en avoir connu 
tous les détails que peut seulement nous révéler l'étude directe. A cet égard ce ne 
serait donc pas chose trop inopportune que de revenir un peu à l'ancienne méthode, 
qui faciliterait et compléterait la connaissance de la texture intime. Car il faut avoir 
deux choses bien présentes à l'esprit: la première, c'est que la zone de transition 
entre l'anatomie descriptive pure et l'anatomie microscopique, dans l'étude du système 
nerveux central, présente encore des lacunes, et peut être le terrain d'intéressantes 
recherches; la seconde, c'est que la topographie des diverses parties des substances 
blanche et grise dans l'encéphale humain, aurait besoin d'être confirmée par des 
observations plus étendues, par exemple par les moyens de recherche les plus per- 
fectionnés que nous possédions aujourd'hui. L'observation journalière démontre en 
effet que la science admet bien des faits, plutôt par tradition , que pour avoir été 
i!oumis à des examens répétés par les différents observateurs qui les citent. 

Les préparations que j'ai l'honneur de présenter à l'Académie satisfont, si je ne 
me trompe, à ces deux objets; elles établissent, en effet, l'extrême limite jusqu* à 
laquelle nous pouvons pousser notre examen direct, sans avoir besoin de recourir aux 
instruments, et comme nous pouvons sur la même préparation appliquer de suite 
après, des moyens d'agrandissement suffisants pour faire voir les éléments que nous 
Toulqns étudier, nous y trouvons vraiment le trait d'union entre l'anatomie macro- 
scopique et l'anatomie microscopique. 

Je n'ai pas l'intention d'indiquer maintenant toutes les particularités que nous 
pouvons mettre en évidence avec ces préparations; c'est une étude qui demande 
beaucoup de patience, et qu'il ne faudra faire que quand on pourra disposer de beaucoup 
de temps et de beaucoup de sections en diverses directions, pour pouvoir établir des 
comparaisons, et éclaircir ainsi des points controversés. 

Mon but, quant au présent, est seulement d'appeler l'attention de mes collègues 
sur la méthode récemment introduite dans la pratique, et qui sans doute, réalise un 
très grand progrès sur toutes celles dont on s'est servi jusqu'en ces derniers temps, 
^n nous donnant des préparations qui n'ont pas leur égale pour la finesse, la clarté 
et l'utilité» et atteignent l'idéal du plus scrupuleux anatomiste. Je^suis intimement 
invaincu que la connaissance du système nerveux central fera des progrès durables 
quand tous les chercheurs abandonneront des méthodes qui, comme l'expérience l'a 
démontré, ne conduisent à rien de précis, et sur lesquelles on ne pourra jamais 
établir de conclusions de quelque importance sans contestations ; et quand tous les 
efforts se tourneront au contraire vers ces autres méthodes que les améliorations et 
les progrès de l'anatomie technique nous indiquent chaque jour, et qui joignent à 
la rigueur scientifique les qualités pratiques et l'utilité. 



Digiti 



izedby Google 



1 32 REVUES 

Il ne fiiut pas se dissimuler que les difficultés sont nombreuses et sérieusM, ki 
unes ont été afi&ontées et franchies; d'autres, au contraire, momentanément écartées, 
subsistent encore, mais il est à espérer que les efforts de tous finiront bientôt par 
les vaincre aussi. 

Le premier problème résolu par ces sections concerne le durcissement d'un «icéphalt 
humain adulte entif^r, recueilli dans les conditions ordinaires, durcissement suffisant 
pour pouvoir pratiquer de très minces sections microscopiques, sans que ces sections 
soient défectueuses en aucune de leurs parties. Ceux qui connaissent par expérience \k 
énormes difficultés qu'on éprouve si souvent pour conserver et pour durcir de petites 
pièces de substance nerveuse, même quand cette substance est recueillie dans ks 
meilleures conditions de fraîcheur, pour en £&ire des préparations convenables, su^ 
que ces pièces se fendent, ou se gâtent d'une autre façon, ceux-là seulement pourront 
apprécier le résultat auquel nous sommes arrivés. Et il ne faut pas oublier que cha 
l'homme le système nerveux central est bien plus difficile à être durci que chez les 
autres animaux. 

De plus, l'expérience a également démontré que les diverses parties du système neneu 
central ressentent diversement l'action des liquides employés pour les solidifier; par 
cela elles exigent une concentration différente du réactif employé, et un temps pins 
ou moins long pour atteindre le degré de perfection convenable pour f&ire de belles 
sections, et pour que ces sections puissent être colorées comme il faut. La modk 
. épinière, son prolongement, le pont de Varole et le cervelet ont besoin de séjourner 
plus longtemps que le cerveau proprement dit dans le liquide durcissant. Aussi, qnand 
on veut faire des sections de toutes ces parties en même temps, et sans intermptioo 
entr'elles, il faut chercher une juste mesure de solidification, qui ne soit pas trop 
forte pour le cerveau, afin qu'il ne devienne pas friable, et qui ne soit pas trop £uble 
pour les autres parties afin que la section soit régulière. Mais à cet égard, on ne 
peut donner aucune règle, l'expérience seule peut enseigner ce qu'il est mieux de £aire. 
L'encéphale que j'ai étudié a séjourné quatre mois dans le liquide de MûUer, dins 
un vase très grand, et dans un milieu pas trop chaud. Avant que Ifô premières 
vingt-quatre heures ne fussent passées, j'ai commencé à dépouiller l'encéphale de ses 
membranes sans le retirer du liquide; dans la première semaine il était complètement 
délivré de ses enveloppes. C'est un*î opération très délicate qu'il faut faire non seulonent 
avec prudence, pour ne pas endommager la superficie externe, mais encore avec con- 
science, pour qu'il ne reste pas trace de membranes ou de vaisseaux, notamment au 
fond des fentes. Ce sont ces résidus de membranes ou de vaisseaux, qui, en présentant 
au couteau une résistance plus grande que la substance nerveuse, ne sont pas coupée 
si vite et produisent des cassures ou des mutilations dans la partie de substance qni 
les entoure, ce qui rend la préparation impar&ite. Ce sont surtout les plexus cbo- 
roïdaux qui produisent cet inconvénient, aussi est-il bon de les extraire de la carit^ 
des ventricules latéraux; cela servira encore à ouvrir un passage au liquide conser- 
vateur, qui, en pénétrant dans les ventricules, fera plus directement sentir son action 
sur les ganglions cérébraux; à cause de leur position centrale, ceux-ci sont les derniers 
à se solidifier, et sont plus fEkciles à s altérer. L'extraction des plexus choroTdaux doit 
se fidre dans la première semaine. 

Pendant qu'on dépouille le cerveau de ses membrane?, le liquide devient trouble, 
aussi faut-il le renouveler chaque jour; tous les deux jours pendant la seconde semaine; 
tous les quatre jours pendant la seconde quinzaine, et enfin toutes les semaines 
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jasqa'à la fin de la solidification. Le vase doit être assez grand, non seulement 
ponrqu'il poisse contenir une plus grande quantité de liquide, mais encore pour 
empêcher que, dans ses différents mouvements, le cerveau ne heurte contre les parois 
do vase, et qu'il ne se produise ainsi une brisure de la partie la plus superficielle 
de récorce cérébrale, si fecile à s'altérer. 

Après avoir enlevé Texcédant du bichromate de potasse, à la fin du quatrième 
mois, la préparation a été mise dans de l'alcool de commerce, qui n'a été renouvelé 
qu'une seule fois. La plupart des auteurs proscrivent l'usage de l'alcool dans les 
préparations microscopiques du système nerveux central, parce qu'il empêche une 
coloration uniforme bien évidente des éléments nerveux. Mais si cela est vrai pour 
les petites sections, quand on veut étudier les éléments nerveux avec leurs prolon- 
gements, en voir la constitution intime et les modifications qu'ils peuvent avoir subies 
après une maladie , il n'en est plus ainsi pour les grandes sections qui ont pour but 
principal de reconnaître les groupes cellulaires, les gros faisceaux de fibres nerveuses 
et les rapports que ces parties ont entre elles. Ici, il est de toute nécessité d'employer 
Talcool avant la coloration de la sectiwi,^ car il sert à accélérer et à rendre plus 
uniforme la marche du durcissement. Mais, dans ce cas, l'emploi de l'alcool est encore 
nécessaire par le feit, que lorsqu'on déshydrate les préparations pour les monter 
ensuite dans la gonmie d'Ammar, elles peuvent de suite être mises dans l'alcool absolu 
sans qu'il survienne aucune contraction, ce qui arriverait certainement si les prépa- 
rations ressentaient pour la première fois l'action de ce réactif. Pour éviter ce ùÀt 
il &Qdrait transvaser les sections dans des solutions d'alcool, augmentant graduellement 
de force (Betz conseille d'en employer jusqu'à dix) avant qu'elles ne soient traitées 
par 1 alcool absolu, ce qui demanderait naturellement beaucoup de temps; et dans 
ces longs mouvements il est plus facile que les larges sections aient à subir des 
mutilations ou des dégradations qui nuiraient à leur beauté. 

L'emploi de l'alcool avant de placer l'encéphale dans le microtome, a donc un 
double but; d'abord celui d'accélérer la solidification, ensuite celui de faciliter et 
de simplifier la deshydratation de la section. 

Les sections fiaites dans ces conditions peuvent être colorées avec du carmin am- 
moniacal, de manière à rendre très visibles les différences entre les diverses parties. 
Et si quelques parties de mes sections présentent des dé&uts dans la coloration, 
il ne &ut pas Tattribuer à l'emploi de l'alcool, mais à d'autres inconvénients, par 
exemple à celui de n'avoir pu disposer de larges et nombreux récipients pour la 
coloration lente. 

La seconde difficulté, celle de faire des sections non-seulement minces et régulières, ' 
mais encore successives, de toute la superficie cérébrale, cette seconde difficulté est 
aujourd'hui vaincue, grâce au microtome de Gudden, et aux perfectionnements qn'y a 
apportés Forel. Cet instrument est assez connu des anatomistes, pour que je n'aie 
pas besoin d'en reproduire ici la description. Je veux seulement indiquer une légère 
addition qui a été faite à cet instrument, et qui contribue à le rendre le plus parfait 
qu'on ait pu imaginer jusqu'ici pour l'étude du système nerveux central. Ayant 
longtemps travaillé avec le microtome (petit et moyen) de Gudden, j'ai trouvé que 
la plate-forme, sur laquelle on doit appuyer le couteau, pendant qu'il glisse pour 
feire les sections, quoiqu'on n'exerce sur elle aucune pression, perd bien vite, par 
l'usage continuel, la mince couche de vernis métallique; cela feit que le couteau éprouve 
une résistance plus grande, il ne glisse plus librement, et il peut en résulter des 
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imperfections dans les sections. En raison de cela, en commandant il y a quatre ans, 
le grand modèle, j'ai proposé au fabricant Katsch de faire la plate-forme du microtome 
en cristal parfaitement plat, au lieu de la faire en métal. Katsch a fabriqué Tinstru- 
ment avec sa précision habituelle; avec cette modification je trouve qu'on trafaille 
très bien, et que l'inconvénient ci-dessus indiqué n'est pas si facile à se produire. 

Le cercle de cristal qui revêt la plate-forme ayant été ajouté au bord supérieur 
du cylindre du microtome sans en diminuer la hauteur, le niveau de l'instrument 
se trouve élevé de l'épaisseur du cercle de cristal. Par suite, la tige de fer. placée 
en travers du bassin du micro tome, qui sert de guide et d'appui à l'extrémité droite 
du couteau, doit aussi être élevée; autrement, l'extrémité du couteau en frottant sor 
le bord de cette tige, dirige mal le tranchant et peut produire des crans ou autres 
déformations dans les sections. Cet inconvénient je l'ai précisément éprouvé pour les 
premières sections que j'ai faites avec le grand modèle, mais la cause en étant d»'- 
couverte, il était facile d'y porter remède. 

Avec cet instrument j'ai pu obtenir des sections de l'entier encéphale humain de 
l'épaisseur de Vi, à y,, de millimètre. Avec» moins d'épaisseur il ne m'a pas ét<^ 
possible d'avoir aucune préparation complète; j'obtenais des lambeaux plms ou moins 
larges, quelquefois même des sections complètes, mais l'extrême délicatesse de la section 
ne supportait pas le transvasement d'un liquide dans un autre ; et dans les diverse 
manipulations, quelques précautions que je prisse, je ne pouvais arriver à évit» 
quelques avaries. Si ces sections perdaient toute leur beauté et leur importance 
comme préparations d'ensemble, les parties échappées à la détérioration n'en étaient 
pas moins précieuses pour l'étude microscopique. 

La grande majorité des sections que j'ai faites a une épaisseur de y^ de millimètre, 
quelques autres de '/« et même de '/s de millimètre ont été faites dans les parties 
où je prévoyais que 1 intérêt devait être moindre, et j'agissais ainsi pour ne pas trop 
multiplier des préparations, que j'aurais eu ensuite de la difiRculté à terminer. 

Les sections faites de cette manière, je leur ai fait subir toutes les réactions néces- 
saires bien connues, et aujourd'hui devenues classiques, pour les renfermer dans la 
gomme d'Ammar. Et c'est ici qu'était surtout mise à l'épreuve la principale vertu des 
anatomistes, la patience. Ensuite, l'expérience enseigne à éviter tous les petits accident? 
qu'il serait trop long d'énumérer, et qu'on éprouve presque toujours en transvasant les 
préparations d'un liquide dans l'autre, en les fixant sur le porte-objet^ en les sou- 
mettant à l'action de l'acide acétique, de l'alcool de commerce, de l'alcool absolu et 
de l'huile essentielle de girofle. 

■ Pour transvaser les sections du bassin du microtome dans les divers récipient", 
on emploiera des plaques de verre un peu plus larges que la préparation. Cependant 
comme, si oïl ne prend pas toutes les précautions voulues, la préparation peut très vite 
glisser sur la plaque pendant qu'on cherche à l'enlever, et retomber dans le liquide 
avec une certaine secousse qui, évidemment, ne peut être tout à fait inoffensive 
pour la préparation, on a proposé d'employer un résau métallique très serré qui 
laisserait fecilment passer le liquide sans provoquer de fort courant, et en même 
temps soutiendrait la préparation. Mais un filet métallique, quelque fin qu'il soit ne 
peut offrir une superficie régulière pour soutenir une préparation aussi délicate; de 
plus, beaucoup des réactife employés dans la microscopie technique peuvent &ire 
sentir leur action sur le métal dont est fait le réseau, et ensuite produire des alté- 
rations dans les sections; on a conseillé aussi des feuilles de papier. Mais, sll tsi 
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utile et quelquefois nécessaire de placer sons les sections des feniUee de papier, prin- 
cipalement lorsque ces sections sont mises dans un liquide colorant, pour empêcher 
qn'elles ne touchent au fond du vase et pour qu'elles soient toujours de toute part 
entourées d'une couche de liquide, et que Timbihition soit ainsi uniforme, il ne me 
semble pourtant pas convenable qu'on se serve de ces feuilles de papier pour enlever 
les sections, parce qu'elles pourraient leur faire subir des contortions dangereuses. 

Pour éviter tous les inconvénients que je viens de signaler, j'emploie une plaque 
de cristal pas trop fort, percée dans sa partie centrale d'une quantité de petits trous 
de 2 à 3 millimètres de diamètre, à la distance d'un centimètre l'un de l'autre, comme 
an crible. De cette manière quand on soulève la plaque pour transvaser la prépa- 
ration, celle-ci est attirée vers la plaque de verre par les petits courants qui s'éta- 
blissent sur les trous, et s'y trouve fixée sans avoir à subir ni choc ni secousse. La 
plaque de verre offre l'avantage de présenter une sur&ce plane et régulière, de se 
maintenir toujours propre et de résister aux réactifs communément employés. 

Avec ces précautions les sections sont transvasées dans la solution de carmin pour 
être colorées. Pour cette opération il faudrait une grande quantité de récipients afin 
de tenir les sections séparées l'une de l'autre, et pouvoir les numéroter régulièrement, 
ane fois qu'elles sont enfermées dans la gomme d'Ammar. Mais si l'on ne peut disposer 
de centaines des petits bassins, ont peut mettre 4 ou 6 sections successives dans un 
même récipient, et former ainsi divers groupes de sections, qui, ensuite, peuvent, 
avec un examen attentif, être disposés dans leur ordre numérique réel. 

J'ai fait usage, avec grande satisfaction de solutions de carmin très diluées (1 à 1 Vs 
de la solution ordinaire de carmin ammoniacal pour "/^ parties d'eau). On doit pour 
oela, plonger la section dans une grande quantité de solution, et l'y laisser séjourner 
de 24 à 48 heures ; quelquefois même il faut l'y laisser trois jours en prenant garde 
d'empêcher qu'une préparation ne se superpose à une autre, qu'elle ne touche le fond 
da vase par un de ses cotés, ou qu'une partie surnage au dehors du liquide. 

Cette dernière circonstance se produit lorsqu'une certaine quantité de la substance 
qui sert à fixer l'encéphale dans le microtome reste adhérente au bord de la section, 
oQ aux parois des ventricules. Un petit morceau de camphre mis dans le vase qui 
contient les sections, servira à empêcher le développement de micro-organismes, 
pendant le temps qu'elles mettent à se colorer. 

La coloration avec le carmin est celle qui donne les meilleurs résultats, et c'est 
peut-être la seule qui puisse s'employer pour une si longue série des sections. J'ai 
aussi employé Vhématoxyline; mais si elle est utile dans les petites sections, pour 
reconnaître au microscope quelques particularités de structure, dans les grandes sections 
elle ne donne pas de résultats satisfaisants, et ne peut en auoune façon l'emporter 
sur le carmin; on ne devra donc jamais l'employer comme méthode générale de 
coloration. 

Quand la coloration est jugée convenable, on enlève la liqueur colorante au moyen 
d'un petit siphon, on lave la préparation avec un petit jet d'eau, sans la retirer du 
rase, et ensuite on la met sur le porte-objet, où elle devra subir l'action de tous les 
autres réactifs pour être ensuite définitivement enfermée dans la gomme d'Ammar. 
Tlne fois lavée, la section peut séjourner pour un temps plus ou moins long dans 
de l'eau simple ou légèrement acidulée avec de l'acide acétique, sans qu'elle en souffre 
beaucoup; mais une fois qu'elle a été transportée sur le porte-objet, on ne doit plus 
l'abandonner, les réactions doivent se succéder régulièrement les unes aux autres. 
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et on ne prendra de repos que qoand la préparation sera con?erte de la gomme 
d^Ammar. A ce moment, quand les sections sont nombreuses, il est nécessaire de se 
faire aider par des assistants intelligents, pour que les préparations n'ai^t pu à 
souffiir par manque de surveillance. 

Toutes les difficultés inhérentes à la méthode, peuvent, comme on voit, être 
vaincues par la persévérance et par Texpérience, et déjà depuis trois ans j'en ai en 
complètement raison, car c'est précisément depuis cette époque que je possède des 
préparations d'hémisphères cérébraux de microcéphales, et du cerveau entier de fœtos 
à diverses périodes de développement. Mais ces préparations je n'ai pas pu les mul- 
tiplier ou tout au moins en former une nombreuse série, parce que je me suis tioa?é 
en présence d'obstacles qui m'ont empêché de les conduire à leur terme. Ces obstacles, 
que je n'ai pas encore aujourd'hui complètement surmontés, et dont les Auteois qui 
se sont occupés de cette matière, ne font pas mention, résidaient dans la façon de 
couvrir les préparations, une fois qu'elles ont été transportées dans la gomme d'Ammir. 
Quoique je pusse disposer d'une certaine quantité de plaques minces pour en faiie des 
couvre-objets, 'bien peu se trouvaient avoir les dimen tiens voulues pour couvrir ime 
section d' un entier hémisphère humain adulte, et dans ce petit nombre, toutes ne 
présentaient pas des surfaces planes convenables pour être employées conune couvre- 
objets. De là, la grande majorité des sections sont restées incomplètes ou inachevées, 
se sont détériorées, et ne servent ni comme préparations de démonstration, ni comme 
préparations d'étude. 

Pour vaincre cet obstacle, je n'ai trouvé d'autre moyen que de couvrir les sectioiK 
avec des lames de verre ordinaire les plus minces qui se puissent trouver dam k 
commerce, en choisissant celles qui présentaient des surfaces bien planes. L'épaissear 
de la lame pourra empêcher l'examen microscopique avec des objectife à courte 
distance focale. Mais, ainsi que j'ai déjà eu l'occasion de le dire, ces préparations ne 
sont pas proprement destinées aux recherches les plus minutieuses. De plus, il y a lieu 
de faire subir au microscope ordinaire, une modification essentielle, si on veut obeerrer 
les grandes préparations sur tous les points, même avec de faibles agrandissements. 

Toutefois, quand on a monté les sections dans la gomme d'Ammar, on ne peot 
pas encore dire que les préparations sont terminées. A cause de la surface étendoe 
qu'elles présentent, et plus encore à cause d'une quantité plus ou moins grande d'bnile 
essentielle de girofle qui reste toujours adhérente aux préparations, malgré que je les aie 
tenues dans une position verticale sur des ^(/awttoinv que j'ai fait faire exprès ponr 
cet objet, et qui servent aussi très bien pour de moins grandes sections (surtout 
lorsque, vu le nombre des préparations, on veut gagner du temps) le dessèchement 
de la gomme se fait très lentement. Cette circonstance jointe au défaut de régulant 
dans la superficie du verre couvre-objet, oblige à tenir les préparations sur des plans 
horizontaux; il fout une surveillance très attentive pour remplir les vides qui se 
forment entre les deux verres, et empêcher l'introduction de bulles d'air, qui une ibis 
qu'elles ont atteint la préparation, acquièrent le droit de domicile et font le désespoir 
de celui qui veut les en chasser. 

Par la lenteur du dessèchement, et plus encore à cause du poids assez considérable 
des couvre-objets de verre, il arrive encore que les préparations sont difficiles à 
manier, il faut les étudier dans la position horizontale, en les plaçant sur de petits 
supports. De cette façon, on peut observer la préparation de haut en bas, en l'é- 
clairant par dessous au moyen d'un grand miroir, auquel on peut donner l'inclinairon 
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▼oahe; oa bien en éclairant les sections par le haut, et en observant Timage que 
reprodnic le miroir placé dessous, miroir qui pour cette objet, devra être métalliqoe, 
afin d*éviter la production d'une double image qui gênerait beaucoup Fobservateur. 
Ce dernier système est le plus commode, et c'est celui que j'emploie dans les dé- 
raontrations que je feis aux étudiants; à ses autres avantages, ce système joint encore 
celui de pouvoir cacher aux regards de celui qui l'observe, la préparation elle-même, 
qui se trouve ainsi plus en sûreté. Mais il est également préférable pour celui qui 
désire étudier plus à fond ces préparations, et les comparer entre elles, en permettant 
de passer promptement d'une préparation à l'autre et de se servir de lentilles gros- 
sissantes pour les parties qui semblent les plus compliquées. 



PiG. 1. — Microscope pour V étude des sections du cerveau. — P. tub« 
du microscope. -— A. bouton de la crémaillère. — B. tige qui porte 
le miroir. 

L'examen microscopique de sections aussi étendues ne |)eut être pratiqué avec les 
microscopes ordinaires si ce n'est sur leurs bords: la dimension restreinte de la plate- 
forme ne permettant pas d'amener le centre de la préparation sous l'objectif. J'ai 
fiiit construire par l'opticien Koristka de Milan un microscope spécial; en élargissant 
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la plate^forme en avant, il eut été difficile d'éclairer convenablement Tobjet, car 
cette plate-forme même eût intercepté nne grande partie des rayons Inminenz tombant 
sur le miroir: c'est donc en arrière qu'il a fallu élargir la table du microscope: cela 
a eu rinconvénient de porter le tube du microscope très en avant de la colonne qui 
le supporte, ce qui oblige l'observateur à porter le corps fortement en avant^ gardant 
ainsi une position incommode et fatigante. J'ai paré en partie à cet inconvénient en 
adaptant à l'oculaire un prisme équilatéral à réflexion, appartenant à un grand 
microscope d'Amici. Ce prisme redressant l'image dans le sens vertical, mais non 
dans le sens horizontal, déroute pour un moment l'observateur, habitué au renTer- 
fement ordinaire de l'image microscopique: mais c'est là un inconvénient léger et 



FiG. 2. — Le même microscope muni du prisme équilatéral d'Amici C à 
la place de l'oculaire. — AA ailettes mobiles servant à agrandir la 
plate-forme. — B préparation contenant deux sections totales du cerveau. 

que l'exercice apprend bien vite à surmonter. Le microscope, tout en restant ver 
tical acquiert les avantagCv*; d'un microscope oblique. Il n'était d'ailleurs pas pos- 
sible de donner à la plate-forme une position oblique, vu le poids et l'étendue des 
porte-objets et des préparations. Un autre inconvénient de la longueur du bras qui 
soutient le tube est l'impossibilité d'y adapter un mouvement micrométrique. Comme 
on ne fait pas usage de très puissants objectifs», la crémaillère suffit pour les mou 
vements lents de l'appareil optique. 
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Poar des préparations de très grandes dimensions (par économie d^espaee j'ai dis- 
posé quelquefois deux grandes sections sur an même porte-objet) j'ajoute une ailette 
mobile à chaque côté de la plate-forme, qui atteint, ainsi agrandie, la largeur de 
40 centim. 

Si Ton avait à construire un second microscope de ce genre, il &udrait y intro- 
duire quelques modifications qui me sont suggérées par Texpérience : d'abord la plate- 
forme devrait être en verre, pour mieux résister à l'usure due aux irrégularités de 
surikce des porte-objets; il faudrait aussi modifier les ressorts qui servent à fixer 
les préparations et les remplacer par des pinces pouvant s'appliquer en quelque point 
que ce soit des bords des porte-objets. 



Formatioii et straeture dn corps vitré normal et étude sur les cas 

de détachement de la hyaloïde 

appartenant à la collection anatomiqae de la clinique ocnlistiqne de Bologne 

par M. le Prof. F. Magni. 

(résumé) 

Le corps vitré de Fœil humain a son origine dans l'interstice embryonal, entre 
la limite antérieure de la vésicule oculaire secondaire, et la limite correspondante de 
la vésicule lenticulaire, par l'introflexion d'une section de mésoderme entre ces deux 
vésicules. L'apparition de la matrice du corps vitré qui est contemporaine de celle 
de l'appareil principal de la réfraction, se produit après que l'appareil nerveux spécial 
s'est formé sur l'organe visuel ; à l'accroissement de la masse vitrée est subordonnée 
ensuite la position du plan rétinique ou plan focal de l'appareil dioptrique, soit pour 
la netteté de l'image, soit pour l'extension du champ visuel, parce que c'est précisé- 
ment à l'accroissement de cette partie de l'œil, et à la limitation de son accroissement 
à cause de la résistance de la section postérieure du tissu qui deviendra la scléro- 
tique qu'est dû le développement progressif et la détermination de la distance dé- 
finitive entre la rétine et la lentille; ces parties unies d'ailleurs par des exigences 
fonctionnelles, et par des liens nutritifs, devront rester liées entre elles au moyen 
d'une connexion anatomique qui sera représentée par la zone de Zinn. En effets celle-ci 
se fixe antérieurement à l'équateur de la lentille, postérieurement à Vora serrcUa 
et, de tous les points de la limite rétinique, elle envoie des faisceaux dans l'intérieur 
du corps vitré. L'accroissement de ce vitré donnera lieu ensuite à l'extension de la 
zone de Zinn, et conséquemment à l'éloignement de Fora serrata, de l'équateur^ do 
la lentille. Ces parties qui^ dans une première période embryonnaire sont représentées 
par le bord ouvert ou de réflexion de la vésicule oculaire secondaire, et par^l'équa- 
teur de la vésicule lenticulaire sont alors rapprochées l'une de l'autre. 

Quant à la constitution, le corps vitré se présente sous divers aspects selon l'âge, 
et aussi en raison de la conformation de l'œil. Dans l'œil du fœtus^ on ne remarque 
macroscopiqueroent dans le corps vitré que les traces de l'artère hyaloïde et une 
consistance épaisse et homogène dans toute la superficie de section. 

Microscopiquement, à cette époque, on voit dans le corps vitré une quantité de cel • 
Iules lymphoîdes. 
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Mais à Ton considère la section d'an oeil adulte, durci dans une solution d'acide 
diromique^ où on l'aurait plongé après Ténucléation, spécialement si cette opération 
avait été pratiquée sur le vivant, alors sur la superficie de section on aperçoit des 
stries qui partent de Vora serrata et qui s'étendent dans le corps vitré, en se di- 
rigeant vers la partie postérieure du bulbe. Ces stries sont formées de fibres qui, en 
s'allongeant^ s'écartent l'une de l'autre, par l'interposition de substance vitrée qui 
parait ainsi stratifiée dans la zone périphérique. Celles de ces fibres, qui partent 
les prendères de Vara serrcUa, se replient sur la superficie rétinique, et se dirigent 
directement en arrière ; tandis que les autres, avant de se diriger vers le pôle posté- 
rieur, sont convexes en avant, d'autant plus convexes qu'elles sont plus antérieures 
pour s'adapter à la concavité de la zone de Zinn. 

Par leur direction, ces stratifications vont se rencontrer dans l'axe de l'espace vitré 
oti passe l'artère hyaloïde; et par la manière dont cette rencontre a lieu il peut 
se former un interstice central derrière la capsule postérieure, où l'on trouve presqne 
toujours dans le fœtus, et quelquefois même chez l'adulte, un amas qui offire une 
structure autre que celle du corps vitré, et qui peut être le siège d'opacités polaires 
postérieures interposées entre la capsule de la lentille et la superficie concave dn 
corps vitré. Cet amas peut venir du feisceau h3'aloïde qui se ramifie là, pour fournir 
des vaisseaux à la capsule lenticulaire. 

Mais, dans une période déterminée du développement, et par des causes inconnues, 
la section postérieure de la sclérotique, devient assez consistante pour ne pas céder 
au développement du corps vitré comme elle le fusait d'abord, ainsi que la choroïde 
et la rétine; et il s'ensuit alors que le corps vitré continuant à s'accroître de tous 
les points de Vora serrata, il se replie en avant et forme une ondulation réfléchie 
qui force la masse antérieure à s'adapter à la superficie convexe de la capsule pos- 
térieure, sur laquelle elle se moule pour former la fossa pateîîaris. 

De cette &çon, l'accroissement du vitré continuant, indépendamment de l'allonge- 
ment de l'œil, détermine cet élargissement équatorial qui caractérise la forme em- 
métrique, et qui est plus grand encore dans la forme hypermétropique. 

L'accroissement du corps vitré considéré de cette feiçon, il s'ensuit que la partie 
centrale formant l'ondulation réfléchie doit être regardée comme étant la première 
formée ; et, comme avec la marche des années, le corps vitré, contrairement à la len- 
tille, perd de sa consistance, et devient toujours plus aqueux , il arrive que cette 
manifestation sénile est plus sensible dans la partie centrale du corps vitré. Outre 
cette trame de flbres élastiques très fines qui vont de la zone de Zinn à la limite 
dentelée de Vora serrata de la rétine, on trouve dans le corps vitré, des cellules 
lymphoïdes ; elles sont en plus grand nombre dans le voisinage de la zone dliaire, 
mais on peut en trouver aussi à distance de cette zone, en quantité variable, et d'un 
aspect plus ou moins déformé ; elles manquent tout à fait, ou sont en très petit 
nombre dans la partie centrale, et, dans la partie postérieure du corps vitré, elles 
diminuent][avec la marche des années. 

Chez les myopes, le développement du corps vitré procède dififéremment. Par ano- 
malie embryonaire, la section postérieure de la paroi fibreuse du bulbe et ordinaire- 
ment la partie qui correspond au champ de la tache jaune tarde à acquérir la con- 
sistance nécessaire pour résister à la pression rétrograde du corps vitré. Il s'ensuit 
que le corps vitré (au lieu de trouver à un certain degré de son développement 
une superficie résistante, qui détermine la direction de l'accroissement ultérieur en 



Digiti 



izedby Google 



REVUES 141 

donnant lieu à une réflexion du côté de la lentille) se prolonge directement en ar- 
rière, tendant à prendre et prenant en effet la conformation ovoïde, on même déci- 
dément cylindrique de la forme myopiqne. Aussi dans Foeil myope, qni diffère en cela 
des formes emmétropiques et hypermétropiques^ Tondnlation réfléchie manque, et la 
partie la plus vieille , la plus molle du corps vitré est la partie postérieure ; Fen- 
droit le plus dense correspond au contraire à la partie la plus jeune, c'est-à-dire à 
celle qu'avoisine Vora serrata de la rétine. L'amincissement de la sclérotique et 
de la choroïde vers le pôle postérieur du bnlbe, qui s'observe dans la forme myo- 
piqne, n'est donc pas dû à un processus phlogistique, mais à un état d'aplasie dans 
la période de formation. 

Dans la rétine, au contraire, les taches aplasiques se trouvent en correspondance 
de Yora serrakiy parce que par la distension exagérée de cette région chez les myopes, 
il ne suffit plus de l'élargissement du pli qui se trouve dans l'œil fœtal en rapport 
avec la zone, élargissement snfBsant au. contraire pour la distension emmétropique 
de la rétine. Ces taches aplasiques concourent avec la forme quelquefois cylindri- 
ques ponr déterminer la limitation périphérique du camp visuel chez les myopes. 

La hyaloïde n'existe pas comme membrane distincte; ce n'est autre chose que la 
partie la plus superficielle du corps vitré plus endurcie ; cet endurcissement est plus 
prononcé à quelques époques de la vie, et dans quelques conditions maladives, et 
il est associé quelquefois à un ramolUssement de la masse centrale du corps vitré. 
La superficie de la hyaloïde est adhérente aux membranes de l'œil seulement en 
correspondance de l'ora serrata et en correspondance avec le champ du nerf optique 
où existe un point adhérent, comme une cicatricule provenant de l'atrophie des vais- 
seaux de l'embryon. 

La partie aqueuse qui sert à l'échange matériel du corps vitré pénètre par le côté 
où prennent leur origine les fibres élastiques très fines, c'est-à-dire la zone de Zinn, 
à la limite dentelée de l'ora serrata et provient du réseau capillaire des procès ci- 
liaires; on ne peut nier que la lymphe de la rétine ne pénètre aussi dans le corps 
vitré; elle prendrait une direction antéro-postérieure pour se porter sur le plan ré- 
tinique postérieur et parcourir ensuite la zone centrale du corps vitré jusqu'à la 
capsule postérieure, regagnant enfin l'espace de Petit: de là elle passerait dans la 
chambre postérieure, puis dans la chambre antérieure, et par le canal de Schlemm 
elle arriverait dans les veines ciliaires. Seule la lymphe de la choroïde proprement 
dite ne passerait pas par la chambre aqueuse, mais, de l'interstice lymphatique sclé- 
HKhoroïdal, elle arriverait directement au canal de Schlemm. 

Quant aux altérations les plus communes du corps vitré, troubles, liquéfiiction ou 
aynchisis, condensation, infiltration purulente, néoformation phlogistique, elles sont 
toujours successives, venant de la zone ciliaire. Les infiltrations sanguines les opa- 
cités myopiques sous forme de mouches volantes, et, peut-être les dégénérations cho- 
lesteriniques du synchisis scintillant, ainsi que certaines opacités difl^Eises dans les 
individus syphilitiques, doivent être ordinairement attribuées à des sources rétiniques. 
On trouve toujours des modifications atrophiques avec réduction sensible du corps 
vitré dans les détachements de la rétine et de la hyaloïde : et ces £ûts proviennent 
de processus ayant leur siège pour les premiers dans la choroïde, pour les seconds dans 
la rétme. D y a pour seule différence entre ces deux formes d'atrophie du corps 
ritré, que, dans le détachement de la rétine , le corps vitré qui reste peut être li- 
mité, Peulement à Yora serrata^ tandis que la hyaloïde forme une ligne plus ou moins 
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serpentante enveloppée par la rétine; de même dans le détachement de la h)raloid« 
venant de la rétine, la niasse vitrée atrophiée prend une forme pareille à celle de 
la rétine détachée, c'est-à-dire la forme d*ane fleur de liseron, à canse de Tadhé- 
sion de la cicatricule à Taire dn nerf optique d'un côté , et des adhésions à Fora 
serrata de Fautre. Seulement chez les myopes Ton voit rarement un tel genre de 
détachement de la hyaloïde, à cause des conditions spéciales du corps vitré mjo- 
pique, auquel se mêle Texsudat rétinique; de cette façon, comme il n'y a pas de 
détachement, il n'y a pas non plus de réduction atrophique consécutive du bulbe, 
comme il advient nécessairement dans les vrais détachements de la hyalotde. Indépen- 
damment des détachements de la hyaloïde par des exsudats rétiniques, il y a les dé- 
tachements par attraction, c'est-à-dire par formation et par rétraction successivede 
néoformations conjonctivales dans le corps vitré, et par sclérose dans sa texture nor- 
male; dans ce cas, le détachentent de la hyaloïde prend un aspect différent de celui 
qui se produit par Fexsudat rétinique. 

TiZZONI. 

Endothéliome adipeux (XanthelAsma). 

Recherches cliniques et anatomiques par M. C. De Vincenths 

Professeur cTophthalmiatrie à V Université de PaJerme (1). 

(résumé) 

L'auteur a étudié deux cas: l'un de xanthelasma tubéreux sur une femme de 
20 ans à Païenne, l'autre de la forme plane de cette affection sur les paupières da 
cadavre d'un homme à Naples. Le premier cas est surtout remarquable par la distri- 
bution symétrique des altérations; en effet, le xanthelasma s'étendait le long des 
paupières des deux yeux en forme de taches confluentes peu relevées ; il y avait en 
autre de chaque côté un groupe de taches sur le bord antérieur du muscle deltoïde; 
une tumeur plus considérable à chaque coude ; sur le dos des mains une tache dans 
le premier espace interosseux, et une autre plus petite sur la paume vers la limite 
de l'éminence thénar. La peau des parties affectées des paupières et des coudes fut 
excisée afin de délivrer la malade de la difformité qui l'affligeait; sur les paupières 
l'auteur pratiqua des greffes épidermiques afin de réparer les lacunes causées par Topé- 
ration dont le succès fut complet. Les parties excisées de ce sujet ainsi que les pau- 
pières du cadavre de l'autre ont été ToDJet des recherches histologiques. 

Sur des sections non colorées des pièces durcies, Ton pouvait reconnaître que les 
lésions les plus avancées avaient leur siège dans les parties moyennes et profondes 
du derme ainsi que dans quelques points du tissu conjonctif sous-cutané; ces parties 
étaient remplies de masses d'un jaune brun ou verdâtre dont il n'était pas possible 
de déterminer la nacure à un faible grossissement; là où la lésion était à son début 
Ton voyait des cellules tellement remplies de granules et de cristaux que le noyan 
n'en était plus visible. Ces masses colorées étaient surtout accumulées autour da 
glandes sébacées et des vaisseaux sanguins, surtout des veines, et à un fort grossis- 
sement Ton vovait sur les mêmes sections que les cellules en question étaient pleines 
de graisse solide en forme de granules ou de cristaux bacilliformes ou en aiguilles 
prismatiques, ordinairement disposés sans ordre dans l'intérieur de la cellule. 

Cette graisse offrait une telle r^semblance avec de véritables bacUlus que l'auteur 
a cru devoir foire des recherches spéciales pour s'assurer de leur véritable nature, 



(1) Endotelioma adiposo, ricerche cîiniche ed anatomiche su lo xan^elasma, per 
il dott. Carlo Di VufCEKTiis. — Rivista clinica di Bologna 1883, con 2 tavole. 
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d'autant plus que Balzer a cru voir dans les cellules du xanthelasma des bacillus 
en grand nombre, soit isolés, soit en séries, résistant à Téther bouillant, à la po- 
tasse, etc , et colorables au moyen du violet métbjlique. N'ayant pas eu occasion 
d*eitirper d'autres fragments de xantbelasma pour en faire Texamen à Tétat frais, 
Tauteur a dû se limiter à Fétudes des pièces durcies par Talcool; dans ces prépa- 
rations il n'a pu réussir à trouver des baciîluSf ni à les colorer au moyen du bleu 
méthylique. 

Les préparations colorées et montées dans le beaume de Canada prennent un aspect 
bien diîférent, car les granules graisseux ne cachent plus les noyaux ; les cellules les 
plus grandes contenaient deux ou plusieurs noyaux, jusqu'à avoir l'apparence de 
cellules géantes; bien que serrées les unes contre les autres, ïes cellules ou les groupes 
de cellules étaient séparés par un fin réticule conjonctival. Là où la lésion était 
très avancée elle s'étendait jusque tout près du réticule de Malpighi; dans quelques 
points elle atteignait le muscle orbiculaire des paupières dont les fibres étaient écartées 
les un des autres, mais non altérées L'on voyait souvent, dans le tissu conjonctif sous- 
cutané, ainsi que dans les parties apparemment saines de la peau au voisinage de la 
lésion, des vaissaux capillaires entowrés d'wne seule couche de cellules de xanthe- 
lasma; dans une période plus avancée il y avait des cordons de xanthelasma dont 
Taxe était constitué par un vaisseau. 

L'examen histologique du 2me cas a donné des résultats tout pareils malgré la 
différence de la forme extérieure (xanthelasma planum). 

Les opinions les plus diverses ont été émises au sujet de la nature du xanthelasma 
considéré par les uns comme une hj-perplasie, par d'autres comme une dégénération 
adipeuse du conjonctif, ou comme une lésion inflammatoire; enfin Virchow le définit 
un fibroma Upomatodes, Geler et Simon une tumeur des glandes sébacées. Le cours 
de la maladie, la stabilité de la néoformation, qui n'offre qu'exceptionnellement des 

Shénomènes d'atrophie spontanée, montrent suffisanmient qu'il ne s'agit point ici 
'un produit; d'inflammation mais bien au contraire d'un véritable «léoplasme. Ce 
néopl^me se propage le long des gaines lymphatiques des vaisseaux sanguins ; l'auteur 
a pu reconnaître l'origine des cellules spécifiques du xanthelasma par la transformation 
•les cellules endothéliales. ayant observé tous les degrés de cette transformation gra- 
duelle. Dans la forme plane il n'y a pas de production remarquable de tissu fibreux, 
comme on la trouve au contraire dans la forme tubéreuse. Les deux formes ne dif- 
fèrent donc pas essentiellement l'une de l'autre, puisqu'elles ont la même orirâie et 
contiennent les mêmes éléments caractéristiques, à cause de l'origine endothéliale et 
du cont'^nu graisseux des cellules, l'auteur propose de définir le xanthelasma un 
endothéliome adipeux. 

C. E. 



Snlla sede del battito cardiaeo 

par V. Mariannini et A. Namias (1). 

Mariannini et Namias, élèves de la clinique de Modène, ont fait, sons la direction 
du Prof. Galvagni, des recherches sur le siège le plus fréquent du choc cardiaque, que 
la plupart des auteurs placent au 5«n« espace intercostal. 

Galvagni avait déjà conçu des doutes sur l'exactitude de cette opinion, et il s'était 
persuadé auparavant que le siège le plus fréquent était au contraire au A^ espace, 
et que la cause de l'erreur résidait dans la méthode inexacte suivie d'ordinaire dans 
cet examen. La nouvelle méthode qu'il propose est la suivante: 

Au lieu de commencer la numération sur la ligne mammaire, où l'on rencontre 
parfois un espace claviculo-costal bien marqué qui est souvent pris erronément pour le 



(1) Rivista cUnica di Bologna, 1882, pag. 399. 
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If r espace intercostal, on la commence entre la ligne parastemale et la marginale dv 
stemnm, point dans lequel la clavicule et la première côte se touchent constammnt, 
et forment une espèce d'éminence osseuse unique. On n*a alors qu'à enfoncer le doigt 
médium au-dessous de Textrémité interne de la clavicule et à &ire glisser Tindex snr 
cette éminence, pour arriver à un enfoncement très marqué et spacieux, qui est le 
1er espace intercostal. Après cela, la numération des espaces suivants devient très 
facile, d'autant plus qu'en cette région le pannicule adipeux est peu abondant et 
les mamelles n'apportent pas d'obstacles. 

Les résultats obtenus, chez les personnes saines, par Mariannini et Namias, sont 
les suivants: 

1* Le choc cardiaque réside dans le 67 "/^ au 4'ne espace intercostal, dans le 
33**/o au 5rae espace; 

2* Il parait que la proportion en faveur du 4rae espace est plus forte chex la 
femme (86 : 14) que chez l'homme (62 : 38); 

3* À mesure que l'âge avance le choc tend à descendre; 

4* La position debout tend de même à le faire descendre. 
Pour ce qui a trait à la clinique, on aurait constaté que le choc ne descend pis 
seulement, ce qui est bien connu, dans les maladies cardiaques et dans les maladies 
pulmonaires chroniques, qui produisent de la stase dans la petite circulation, mais 
encore dans les maladies aiguës de poitrine, telles que la pneumonie, la bronchite 
capillaire, la pleurésie avec épanchement abondant. 



Mannale ai mieroscopia clinica, con aggiante riagiiardanti gli etami ehiaiei 
plu ntfli al pratico e l'aso de! microscopio nella medicina légale. 

per G. BiKKOZERO (1). 

M. Bizzozero a publié en 1879 un Manuel de tnicraacopie clinique, illustré d*aD 
grand nombre de ngures dans lequel il indiquait brièvement mais avec clarté toutes 
les recherches microscopiques qui peuvent servir au médecin praticien dans la dia- 
gnose. Quoiqu'il existât déjà un grand nombre de manuels de microsoopie, dont 
quelques-uns excellents, aucun ne répondait aussi complètement aux besoins de la 
pratique médicale, aucun deux n'ayant été écrit dans ce but spécial. 

Le livre de M. Bizzozero comblait donc une lacune importante de la littérature 
médicale ; aussi, en moins de deux ans, une nouvelle édition est devenue nécessaire 
en Italie et il en a été publié des traductions en danois, en allemand et en firan- 
çais. — Cette dernière mérite une mention spéciale, car le traducteur, M. le doctear 
Firket de Liège, anatomiste et histologiste distingué. Ta enrichie d'un grand nombre 
de notes et d'additions ; parmi ces dernières, nous signalerons particulièrement celle 
qui se rapporte à la recherche des microbes, devenue aujourd'hui si importante pour 
le médecine pratique. Cette traduction éditée par Manceaux à Bruxelles se recom- 
mande également par l'élégance de l'exécution t3rpographique ainsi que par la beauté 
des planches qui l'accompagnent. 

G. 



(1) Seconda edizione con incisîeni nel testo e 7 tavole, Milano (Vallardi), 1882. 
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NOUVELLES BECHEBGHES 

SUR LES ALTÉRATIONS DES ORGANES DANS LE DIABETE SUCRE (^> 

PAB 

M. le Dr. P. FBRRABO 

Aide M Labontoire d'ÀBatomie patbolo^qne de rUnirereité de Naplea. 



Première Partie. 
Obserrations anatomlques et histologiques. 

!•' Cas. — Maria Qiovanna Kenni, âgée de 33 ans. 

Diagnose anatomique. — Pneumonie crcmpale entre le stade d'hépa- 
tiiotion rouge et d'hépatisation grise de tout le lobe inférieur gauche. 
Catarrhe bronchial chronique avec emphysème sur les bords. Hypérémie 
veineuse des méninges^ du cerveau et du foie. Hypertrophie des reins. 

Estomac. — La muqueuse a généralement l'épaisseur normale: les 
couches les plus superficielles sont infiltrées de cellules lymphoîdes : les 
cellules des glandes gastriques paraissent disposées irrégulièrement, et Ton 
ne peut pas reconnaître les diverses sortes de cellules de chaque tube. 
En quelques points, oii la muqueuse offre une couleur jaune orangé, en- 
core plus manifeste après le durcissement par l'alcool, cette membrane 
est réduite au tiers de son épaisseur normale: à la surface on y voit 
une couche de tissu conjonctif fibreux, çà et là encore riche de jeunes 
cellules; en d'autres endroits pigmenté en jaune et en noir à la suite 
dliémorrhagies antérieures. Le processus inflammatoire est graduelle- 
ment moins avancé, à mesure que Ton va vers les couches plus profondes 
de la muqueuse, et une infiltration abondante de leucocytes s'étend entre 
les tubes glandulaires, jusqu'à la muscularis* mucosae. Dans la région 



(1) Nuove ricerche suJle alterazioni degli or gant neî diabète meUito (Il Mor- 
gagoi^ anno rxv, 1888) — con tro tavole. 

Nous reproduisons presque en entier la deuxième partie de ce travail qui ren- 
fenne la description générale des lésions, ainsi que les déductions scientifiques de 
Tauteur; la première partie, où sont minutieusement décrits les faits anatomiques, 
a été considérablement réduite, ainsi que le chapitre qui contient Thistorique et la 
Hbliographie du sujet 

La Bédactioh. 

ircMNf iê BMogiê. — ToiM lY. 10. 
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pylorique, quelques préparations montrent que le tissu fibreux de nou- 
velle formation s'étend jusqu'aux couches profondes et étrangle les 
^andes, dont quelques tubes sont dilatés, d'autres simplement atropbi- 
ques par compression. 

Dans la muqueuse enflammée, les produits pblogistiques s'accumulent 
parfois en abondance sur un point et forment de petites masses de cel- 
lules, comme de petits abcès miliaires; d'autres fois ils soulèvent \es> 
couches les plus superficielles de la muqueuse, déjà devenues fibreuses, 
et forment comme des bulles pleines de produits d'inflammation, qui, 
venant à crever, forment des cavités ouvertes, dans lesquelles peuvent 
pénétrer des parcelles d'aliments. D'autres fois encore les produits phlo- 
gistiques sont déposés à la surface de la muqueuse où ils forment une 
masse jaunâtre finement granuleuse et visqueuse, sur laquelle sont at- 
tachés des débris d'aliments. Les artères ofient une desquamation des 
endothéliums dont on voit les cellules intimement mêlées au sang. 

Les tuniques musculaires de l'estomac, ainsi que le reste du canal 
intestinal et les glandes mésentériques, n'offrent pas de lésions impor- 
tantes. 

Pancréas, — La plupart des préparations ne présentent rien d'anor- 
mal. En quelques points de la glande, on voit que certains acini sont 
troubles, ne se colorent pas par le carmin et se voient souvent en état 
de désagrégation moléculaire. Le noyau est rarement visible, et souvent 
toute forme cellulaire a disparu. Dans les vaisseaux artériels voisins, 
l'intime a disparu, ou bien les cellules endothéliales sont détachées et 
mêlées au sang. 

Foie. — L^ère atrophie des cellules qui forment des trabécules plus 
minces, tandis que le réseau capillaire est dilaté, k un fort grossisse- 
ment, l'on voit qu'un grand nombre de cellules, surtout à la périphérie 
des acini, sont le siège d'une dégénération particulière qui commence 
par le noyau et finit par envahir toute la cellule. En effet, les noyaux 
de quelques cellules se colorent moins bien par le carmin, et parais- 
sent plus transparents et moins granuleux; dans d'autres cellules ils 
sont agrandis et transformés en une substance hyaline, transparente, 
dégénération hyaline^ physaloïde du noyau. Lorsqu'une cellule a deux 
noyaux, ils peuvent être dégénérés l'un et l'autre, ou bien l'un d'eux 
est sain, l'autre altéré. Quelquefois l'on voit une goutte transparente, 
qui se forme en un point de la périphérie d'un noyau et en repousse 
la substance. C'est là le commencement du processus, mais, dans une 
phase subséquente, le noyau dégénéré a l'aspect d'une grosse goutte 
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transparente qui occupe à elle seule presque tout le corps cellulaire, 
OU bien se confond insensiblement avec le protoplasme. À une période 
6nc<»:e plus avancée, toute la cellule est devenue une plaque transpa- 
rente homogène, dans laquelle une petite masse de substance colorable 
an carmin représente encore le noyau. Souvent plusieurs de ces cellules 
se trouvent les unes à côté des autres, et forment ainsi des aires de dé- 
génération, qui rappellent ce que Ton peut obtenir expérimentalement 
sur les animaux par la ligature du conduit cholédoque. 

Le tissu interstitiel est quelquefois normal, le plus souvent il montre 
des signes d'inflammation, depuis la simple infiltration jusqu'à la néo- 
formation abondante de conjonctif fibreux. Les rameaux de l'artère hé- 
patique offrent les signes d'une endoartérite chronique, qui en rétrécit 
considérablement le calibre, toutefois sans l'obstruer entièrement. 

La raie est à peu près normale. 

Bems. — Les épithéliums des tubes tortueux de la substance corti- 
cale ont tous un aspect normal, si ce n'est qu*au centre de plusieurs 
tabès l'on voit des masses arrondies, finement granuleuses et demi- 
transparentes, adossées les unes aux autres, et qui ont l'aspect de for- 
mes cellulaires dégénérées. Les capsules de Bowman et les glomérules 
de Malpighi sont très agrandis et les vaisseaux des glomérules remplis 
de sang. 

Quelques anses de Henle et un grand nombre de tubes droits de la 
substance médullaire ont un aspect vitreux, brillant: leurs épithéliums 
sont représentés par de grosses masses homogènes et transparentes de 
forme irrégulière et à contours bien nets. Le noyau existe presque tou- 
jours et se colore par le carmin, mais il est ratatiné et, le plus souvent, 
repoussé vers la périphérie. Dans quelques tubes droits cette altération 
D'est pas aussi avancée, et alors on voit que les cellulles épithéliales 
conservent encore leur forme cylindrique; néanmoins leur protoplasme 
est moins granuleux, plus homogène et transparent, tandis que le noyau 
a l'apparence ordinaire. Dans d'autres tubes la même lésion est plus 
avancée jusqu'à la forme que j'ai décrite plus haut, c'est une dégéné- 
ration spéciale vitrée ou hyaline du protoplasme cellulaire. Le tissu in- 
terstitiel est augmenté. 

Plexus solaire. — La plupart des cellules nerveuses sont normales : 
mais, dans un certain nombre de capsules fibreuses, les endothéliums 
qui en revêtent l'intérieur sont grossis, d'aspect homogène, ne se co- 
lorant pas par le carmin et l'hématoxyline; souvent ils se fondent en- 
semble en formant des masses quelquefois fort considérables d'une subs- 
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tance homogène et opaque d'un blanc grisfttre, qui prennent ordinai* 
rement une forme arrondie et compriment la cellule nerveuse. Cette 
substance ne se dissout pas dans le chloroforme ni dans Téther à chaud, 
Tacide acétique ne la modifie pas, et elle n'a pas les réactions de la 
substance amyloîde. Elle paraît donc être de la substance colloïde à 
Tétat demi-fluide. 

2*"« Cas. — Taddeo Candeloro, âgé de 30 anâ. 

Diagnose anatomique. — Hypertrophie des reins. PéribranchiU oa- 
séeuse avec tuberculose miliaire des poumons. Pîeuro-pneumonite croit- 
pale du poumon gauche^ non résolue et en voie de caséification. 

Les lésions de Vestomac sont à peu près les mêmes que dans le cas 
précédent, mais plus légères. 

Les cellules du pancréas sont troubles, leurs contours pas toujours 
nets et leur noyau n'est souvent plus visible. Dans certaines parties de 
la glande, toute apparence de cellules a disparu : Ton voit à leur phce 
une masse finement granuleuse, avec de nombreuses gouttelettes adi- 
peuses, parfois confluentes, de sorte qu'elles forment des gouttes plos 
volumineuses. Le tissu interstitiel et les vaisseaux sont en apparence nor- 
maux. 

Le foie est en général atrophique. Ses cellules présentent les bits 
de l'infiltration adipeuse, d'autres sont fortement pigmentées, et en d'au- 
tres on voit des cristaux de bilirubine. L'augmentation du tissu conjonctif 
interstitiel et la néoformation des voies biliaires sont moins marquées que 
dans le cas précédent. 

Dans la pulpe splénique l'on voit des amas nombreux de pigment 
hématique en forme de masses jaunâtres. Il y a aussi des cellules glo- 
bulifères remplies de ce pigment, qui contiennent parfois des hémasies 
incomplètement détruites. Aucun signe d'hémorrhagie ni de véritable 
inflammation. 

Les reins offrent à peu près les mêmes lésions que dans le cas pré- 
cédent. 

3ènie Cas. — Domenico Cirillo, âgé de 38 ans. 

Diagnose anatomique. — Catarrhe gastro-entérique chronique avec 
hémorrhagie du gros intestin, atrophie du pancréas j ramollissement des 
capsules surrénales. Cœur flasque, stase veineuse des méninges et du 
cerveau, petits psammomes des plexus choroïdaux. 

La muqueuse de Vestomac offre les mêmes lésions histologiques que 
dans le premier cas, et il est plus aisé d'en suivre les phases succe^ves, 
jusqu'à la transformation fibreuse de la muquese toute entière. La paroi 
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des veines de l'estomac est normale ; dans les artères, tantôt l'intime 
est désagrégée, tantôt elle forme des boutons qui font saillie à Tinté- 
rieur du vaisseau. 

Dans Vileum les follicules solitaires et les plaques de Feyer sont plus 
que d'habitude riches de cellules lymphatiques, et parfois la surface des 
follicules ou de la plaque est comme érodée ou ulcérée; évidemment 
Vaccumulation excessive des cellules lymphatiques a détruit le stroma 
tM)njonctival très délicat de la glande. Le gros intestin offre un grand 
nombre de taches hémorrhagiques; il semble qu'il s'agisse plutôt d'une 
diapédëse que d'une véritable hémorrhagie; partout les vaisseaux sont 
dilatés et pleins de sang; l'intime des artères, plus ou moins altérée 
et détachée. Là où se trouve une grande tache hémorrhagique noirâtre, 
la muqueuse est presque méconnaissable et paraît comme transformée 
en un tissu caverneux. Dans les veines, l'on voit des thrombus presque 
tous adhérents et en grande partie organisés, qui n'obstruent pas entiè- 
rement le vaisseau. 

Pancréas. — Avec un faible grossissement on voit de larges faisceaux 
de tissu conjonctif qui se croisent en diverses directions et circonscri- 
vent des îlots de tissu abondamment infiltré de petites cellules indiffé- 
rentes. Ce tissu renferme souvent des groupes de cellules adipeuses et 
se trouve en continuité avec de larges étendues de tissu conjonctif lâche. 
Un fort grossissement montre que les cellules pancréatiques sont presque 
entièrement détruites. Le tissu Qpnjonctif pénètre dans les îlots de tissu 
infiltré et y circonscrit des espaces, qui sont tantôt vides, tantôt occupés 
par quelques cellules pancréatiques (de 1 à 6), serrées les unes contre 
les autres, et dont le protoplasma est coloré en jaune et parfois semé 4e 
gouttes de graisse. Dans quelques-uns de ces groupes il ne reste que les 
noyaux des cellules pancréatiques; ailleurs, ceux-ci sont entourés d'une 
couche de protoplasma jeune et qui se colore fortement par le carmin, 
différant en cela des cellules résiduelles du pancréas, dont le protoplasme 
se colore faiblement et dont le noyau est plus petit. — L'épithélium des 
conduits pancréatiques est en voie de prolifération : partant du conduit 
principal, cet épithélium forme comme des fusées qui s'avancent dans le 
tissu conjonctif et se disposent en forme de tubes glandulaires, entourés 
de tissu infiltré de leucocytes: 'les épithéliums conservent toujours la 
forme cylindrique. Enfin, dans quelques endroits où l'inflammation est 
plus active, l'on aperçoit des néoformations épithéliales plus parfaites, 
qui, sans atteindre la forme acineuse, en ont l'apparence et rappellent 
certaines formes d'adénomes des muqueuses (par ex., du rectum). Les 
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vaisseaux artériels sont dépourvus d'intime, et la lame élastique intente 
de la tunique moyenne est épaissie et repliée en zigzag. Dans la cavité 
de Tartère Ton trouve un grand nombre de cellules fusiformes sembla- 
bles aux endothéliums de l'intime, parfois en si grande quantité que 
l'on serait tenté d'admettre qu'ils eussent été capables à eux seuls de 
boucher complètement les vaisseaux. 

Les cellules du foie sont atrophiques, surtout au centre des acini^ mais 
c'est une atrophie simple. Le tissu conjonctif est infiltré, quelquefois 
avec des tubes biliaires de nouvelle formation. Les vaisseaux veineui 
sont normaux; dans les artères, l'intime est épaissie et rétrécit beau- 
coup le calibre des vaisseaux, toutefois sans les oblitérer entièrement. 

Dans la rate, le réticule de Billroth est légèrement épaissi. 11 y a 
de petites masses de pigment hématique. Les parois des vaisseaux sont 
épaissies, l'intime des artères détachée. 

Dans les capsules svrrénales, la disposition tubulaire de la substance 
corticale n'est pas reconnaissable ; les cellules n'ont pas de contours 
bien nets, mais elles ont l'aspect de masses d'une substance trouble, ir- 
régulièrement disposées, dont le noyau n'est pas distinct ou ne se colore 
pas bien par le carmin: elles contiennent des gouttelettes de graisse, et 
là où la lésion est plus avancée, le tissu interstitiel est parsemé de gout- 
telettes adipeuses. La substance médullaire est détruite dans la capsule 
de droite: à gauche, l'on n'y reconnaît plus de cellules, mais seulement un 
tissu conjonctif infiltré de graisse et contenant de petites masses troubles 
et désagrégées. 

Les cellules des ganglions cœliaques sont normales; celles des gan- 
glions cervicaux sont petites et atrophiques. 

4éme (jas^ — Federico Grimaldi, âgé de 44 ans. 

Diagnose anatomique. — Pneumonie croupale entre les stades éThépa- 
tisation rouge et d'hépatisation grise. Légère atrophie du pancréas. Ba- 
mollissemmt de la capsule surrénale droite. 

Toute la muqueuse gastrique est le siège d'une forte infiltration lym- 
phoîde, qui forme par place de véritables foyers de cellules migrantes; 
cette infiltration ne dépasse pas la muscularis mucosae. L'épaisseur de 
la muqueuse est diminuée, moins par rétraction cicatricielle, que par 
atrophie des épithéliums glandulaires. L'adventice des vaisseaux est lé- 
gèrement infiltrée, l'intime des artères de l'estomac oSte un processus 
de prolifération et de desquamation des cellules endothéliales. La lame 
élastique interne est plus apparente qu'à l'état normal. 

La muqueuse de tout Vintestin est enflammée et plus ou moins in- 



Digiti 



izedby Google 



NOUVELLES RECHERCHES^SUB LES ALTERATIONS DES ORGANES ETC. 151 

filtiée de cellules indifférentes: la muqueuse du gros intestin est atro- 
phique ainsi que les plaques de Peyer de l'iléum: les artères offrent 
des lésions semblables à celles de l'estomac. 

Pancréas. — Les cellules glandulaires sont généralement atrophiques 
et, dans quelques points où Ton ne reconnaît pas à Tœil nu la structure 
acineuse, on ne distingue plus de cellules : au milieu d'une substance 
granuleuse mêlée de globules de graisse, Ton aperçoit quelques noyaux 
en voie de désagrégation C il semble que les cellules soient mortes par 
nécrose et dégénération grasse. Les vaisseaux paraissent normaux, sauf 
la desquamation de l'intime des petites artères. 

Foie. — Dans la grande aile, les trabécules des cellules hépatiques sont 
plus ou moins amincies, et quelquefois réduites à de minces filets, dans 
lesquels l'on ne reconnaît plus de noyaux, et les vaisseaux capillaires sont 
dilatés. Au milieu des cellules atrophiques on en remarque d'autres 
qui sont agrandies et contiennent un ou deux noyaux très grands, et 
en voie de multiplication. Dans quelques points, surtout au centre 
des acinij il est, parfois impossible de reconnaître des cellules : on 
ne trouve au milieu du conjonctif que des masses de pigment jaune, 
granulaire, et quelques noyaux altérés. Le tissu qui sépare les acini 
est légèrement infiltré de petites cellules lymphoîdes et contient çà et 
là des tubes biliaires de nouvelle formation. Les rameaux de l'artère hé- 
patique montrent tantôt une hyperplasie de l'intime, tantdt une desqua- 
mation de ses éléments. — Dans les préparations appartenant au lobe de 
Spigelius, ou à l'extrémité de l'aile gauche, les cellules hépatiques sont 
représentées par des masses amorphes d'une substance trouble, presque 
homogène et qui ne se colore pas du tout par le carmin. Ces masses 
sont de grandeur variable, depuis la grandeur d'une cellule hépatique 
jusqu'à des détritus moléculaires. Elles n'ont pas la disposition régu- 
lière des cellules hépatiques, mais elles sont groupées en désordre et 
séparées par des espaces qui ne rappellent en aucune façon le réseau ca- 
pillaire normal. Il n'est plus possible de reconnaître les parois des ca- 
pillaires, mais ils sont réduits à quelques Msceaux d'un tissu nécrotisé, 
irrégulièrement distribué, qui sert de soutien aux résidus du tissu du 
foie. Quelquefois, surtout à la périphérie des acini, ces restes de ceUules 
hépatiques sont envahis par une infiltration lymphoîde, plus abondante 
«ncore dans le tissu inter-acineux. L'on voit en outre de larges espaces 
fibreux, parcourus par des tubes biliaires de nouvelle formation. L'épi- 
tbélium des voies biliaires est en état de prolifération très active. L'in- 
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time des artères est fortement hyperplasique au point d'en oblitârer le 
calibre on de le restreindre énormément. 

Rate. — On remarque mi léger épaississement du réticule de BiUroth, 
peu de masses de pigment hématique libres ; Tintime des artère ofiela 
desquamation habituelle de Tintime, jusque dans les ramifications termi- 
nales. Dans Tartère splénique, Tintime est considérablement épaissie, 
ainsi que la membrane élastique interne. 

Dans les reins on remarque quelques tubes avec dégénération hya- 
line, ainsi que les lésions de Tintime des artères. Les capstiles surré- 
nales ofirent les mêmes altérations que dans le cas précédent : dans les 
ganglions cervicaux du sympathique il y a atrophie simple des cellules 
nerveuses. 

5*°« Cas. — Michèle Masto, î^é de 50 ans. 

Diagnose anatomique. — Pneumonie craupale et hypérémie avec stase 
des méninges et du cerveau. Catarrhe gastro-entérique chronique. Atro- 
phie du pancréas; hypertrophie des reins; ramollissement delà capsuk 
surrénale droite. 

Estomac. — La muqueuse du fond a l'épaisseur normale, mais les épi- 
théliums glandulaires sont en grande partie détruits. Dans le région py- 
orique il y a infiltration lymphoîde de la muqueuse, mais les glandest 
sont assez bien conservées, quoique les diverses formes de cellules ne 
Isoient pas bien reconnaissàbles. À la grande courbure, la muqueuse es 
amincie et très infiltrée vers la surface, dans les couches profondes, les 
glandes sont assez bien conservées. 

La muqueuse de tout V intestin est plus ou moins infiltrée : les pla- 
ques de Peyer offrent les mêmes altérations que dans le 3"»« cas. les 
artères de l'intestin, comme celles des autres organes, présentent les 
fait sus-mentionnés de desquamation. 

Pancréas. — Le tissu conjonctif interstitiel est abondant et fonne 
de larges faisceaux fibreux, qui partagent le tissu glandulaire. Ce tissu 
fibreux est rarement infiltré de cellules, plus rarement encore de gout- 
telettes adipeuses, il pénètre entre les adni de la glande, qu'il entoore. 
Les cellules pancréatiques sont ainsi comprimées et réduites parfois à 
leur noyau; enfin, lorsque les adni sont détruits, il en reste pour toute 
trace les mailles du conjonctif infiltrées de graisse. 

Outre les lésions habituelles des artères, j'ai vu dans quelques ar- 
térioles la tunique moyenne homogène, les fibres-cellules musculaires peu 
visibles, et, à leur place, de petites gouttelettes réfringentes et qui sem- 
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de la graisse, mais qui ne se dissolvent pas par les dissolvants 
ordinaires des corps gras et ne sont pas modifiées par Tacide acétique. 
C'est un fait isolé que je n'ai observé que dan^ ce pancréas. 

Les cellules du foie sont atrophiques encore plus que dans la grande 
aile du cas précédent. L'intime des rameaux de l'artère hépatique est 
très épaisse et déformée, obstruant partiellement le calibre des vaisseaux : 
les vaisseaux de la veine porte sont normaux. 

Les corpuscules de Malpighi de la rate sont plus riches que d'ha- 
bitude en éléments cellulaires, et offrent une perte de substance centrale, 
due probablement, comme dans les follicules de Peyer, à la destruction 
due stroma très délicat, comprimé par les cellules. La pulpe splénique 
est anémique, le réseau de Billroth un peu épaissi, et le conjonctif qui 
entoure les vaisseaux est augmenté et semé abondamment de grains de 
pigment hématique. 

Dans les reins^ les tubes urinifères sont normaux : dans les tubes de 
la substance médullaire, on remarque de nombreux cylindres hématiques, 
jauDe d*or. 

Capsules surrénales. — Outre les faits notés dans les deux cas pré- 
cédents, on remarque une infiltration abondante de petites cellules^ sur- 
tout dans le conjonctif interstitiel : ces lésions sont plus prononcées dans 
la capsule droite. 

Les cellules ganglionnaires du sympatique cervical sont généralement 
un peu atrophiques, les endothéliums de leurs capsules légèrement agrandis, 
mais pas au point de comprimer les cellules nerveuses. 

Dans ce cas, comme dans les précédents, Texsudat croupal de la pneu- 
monie parsdt plus riche de cellules qu*à l'ordinaire. 



Deuxième Partie. 
I — Notice historique. 

Les faits résumés ci-dessus sont ceux que j'ai pu reconnaître par 
ose analyse histologique plutôt minutieuse. Cependant, pour pouvoir faire 
une comparaison entre ces lésions anatomo-patbologiques que j'ai ob- 
servées et celles déjà connues, je crois utile de donner un coup d'oeil 
rapide à ce qui a été dit au sujet du diabète sucré. 

Les lésions anatomiques connues ne sont pas très nombreuses ; toute- 
fois elles le sont assez pour qu'il soit utile de les diviser en deux sé- 
ries. Dans la première sont comprises celles que les auteurs supposent 
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être la cause immédiate de Vhypergïycémie , et dans la seconde, de- 
traction faite des lésions évidemment accidentelles, celles qai sont eoi- 
sidérées comme une conséquence de cette hyperglycémie, ou de la ma- 
ladie en général. 

Les auteurs, guidés dans leurs appréciations par les oonnaissanoes 
acquises à notre science sur la méliturie expérimentale, ont été portés 
à mettre en première ligne, pmr ordre d'importance, les diverses lésions 
du système nerveux rencontrées dans les cadavres des diabétiques. Eb 
effet, on y a trouvé des tumeurs cérébrales, des épanchements sangoios 
et des ramollissements, et à l'observation microscopique on a coDsfadé 
la destruction de la substance grise avec dégénération et pigmentation 
des cellules gauglionaires, et dégénération grasse des vaisseaux. À cité 
de ces altérations de Taxe cérébro-spinal, il fstut aussi rappeler cdks 
du grand sympathique des diabétiques. Dans tous ces accidents il n'y 
a rien de constant, ni pour le siège, ni pour la nature du processus 
morbide, sans compter ensuite les cas très nombreux, dans lesquels le 
système nerveux s'est trouvé normal. Ce fait, mis en évidence par l'aïa- 
tomie pathologique, a détruit toutes les belles espérances qu'avaient fût 
naître les travaux expérimentaux de toute une phidange de Physiologistes 
des plus distingués, et aujourd'hui il n'y a personne qui ne partage l'opi- 
nion du prof. Cantani ; tout en admettant comme vraie la possibilité 
d'un diabète par lésion nerveuse, on pense ordinairement à ohercher 
ailleurs la cause organique de ce tableau morbide, qu'en clinique on 
appelle diabète sucré. 

Guidés toujours par les connaissances physiologiques sur la méUturk 
expérimentale, et sur la glycogénie hépatique, après le système nerveux, 
les premières recherches se portèrent sur le foie. Sans parler des an- 
ciennes idées qu'on avait sur le foie à propos du diabète, je nq)pelle 
seulement que, même dans les derniers temps on a trouvé cette glande 
tantôt agrandie avec des cellules gonflées et troubles , et tantôt ra- 
mollie et plus ou moins dégénérée en graisse. 

Mais si Tanatomie pathologique du système nerveux et du foie n'a. 
pas jusqu'ici fait beaucoup progresser la doctrine du diabète sucré, elle 
a pourtant indiqué im organe presque oublié par la rareté de ses alté- 
rations, qui se trouve attaqué dans cette maladie avec une fréquenee 
surprenante. C'est le pancréas qui , à l'autopsie des diabétiques, s'est 
trouvé tantôt atrophique, tantôt dégénéré et tantôt malade d'une autre 
&çon; toutefois Tattention des pathologistes ne s'est arrêtée à ce fidt, 
quoique connu, que lorsque M. le professeur Cantani en Italie, M. Seeftt 
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en Allemagne et M. Boacbardat en France eurent mis les premiers en 
évid^ce la relation du diabète avec les altérations du pancréas. Depuis 
lors , les observations se sont multipliées , et aujourd'hui il est admis 
que, presque dans la moitié des cas, cet organe se trouve malade. Mais^ 
ainsi que je vais le démontrer, cette proportion serait encore plus grande 
si on avait fait des recherches plus minutieuses. 

Des observations publiées jusqu'ici, il ressort que le pancréas s'est 
trouTé souvent malade, et que sa lésion est une atrophie des cellules, 
tantôt par dégénération grasse, et tantôt par inflammation chronique. 
Les observations que j'ai faites moi-même donneront plus de valeur à 
cette conclusion, mais elles m'autorisent à y ajouter autre chose. 

En faisant l'examen histologique du pancréas, mais surtout dans un 
cas où , à l'œil nu , rien ne faisait soupçonner la moindre altération, 
j'ai d'abord eu une série de préparations microscopiques toutes normales 
au point qu au commencement j'ai pensé que l'organe en question était 
sain. Mais ensuite, éclairé par une observation &ite sur le quatrième 
cas, oii la lésion était grave mais limitée , j'ai repris la pièce anato- 
mique pour l'examiner sur d'autres points, et, finalement, j'ai eu des 
préparations dans lesquelles se voyaient clairement les lésions décrites. 
Ce fait , rapproché de l'autre fait déjà connu, que souvent la glande 
s'est trouvée malade, non uniformément, mais plus sur un point et moins 
sur un autre, m'a conduit à penser que dans le diabète sticré le pan- 
créas est toujours altéré^ et que, lorsqu' à l'autopsie il ne se montre 
pas ainsi, on peut toujours retrouver la lésion par une recherche micros- 
copique attentive, répétée sur plusieurs points du même organe. 

Je dirai plus tard comment doit être interprétée la lésion du pan- 
^aréas, et quelle valeur elle peut avoir pour la maladie. 

Finalement je rappelle qu'on sait très peu de chose sur l'état du tube 
digestif. Souvent on a constaté les signes du catarrhe chronique, même 
avec érosions hémorragiques, et dans l'intestin quelquefois jusqu'à un 
ulcère dyssentérique. Lancereaux, dans deux cas, a remarqué une hyper- 
trophie considérable des glandes de l'estomac et du duodénum ; mais 
ee qui mérite une mention spéciale c'est TatrOphie très avancée des 
glandes à pepsine; notée par Armanni dans un cas du prof. Cantani (1). 
C'est ainsi que finit la série de toutes les altérations anatomiques dé- 
crites par les auteurs et qui viennent à l'appui des théories sur le dia- 
bète sucré. 

(1) Càitaki, Patologia e terapia del ricamlno materiale, 1875. Vol. i, p. 356-57. 
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Quant à la seconde série de lésions, c'est-àrdire de celles consécatifes 
à la maladie, il n'y a pas lieu d'en faire une énumération détaillée, 
parce qu'elles sont généralement connues et bien appréciées depuis long- 
temps, principalement parce que beaucoup de ces lésions peuvent bien 
s'observer même pendant la vie. Toutefois les altérations des reins mé- 
ritent une mention spéciale. Ordinairement ces organes se trouvent agrandis, 
hypérémiques et avec un léger épaississement du conjonctif interstitiel; 
d'autres fois il sont normaux. Mais en faisant abstraction de cela, dans 
un cas du prof. Cantani (1. c), Armanni, le premier, a remarqué une 
semblablp altération des cellules épithéliales des tubes tortueux, d'où 
il résultait que le noyau n'était pas toujours bien visible, et que les 
contours cellulaires étaient frangés et irréguliers. Ensuite, dans un css 
toujours du prof. Cantani (1. c), il a décrit une dégénération spéciale 
hyaline, des épithéliums des tubes droits de la substance médullaire. 

Ebstein confirme les observation3 d'Armanni, mais il les considère 
comme dues à une nécrose. 

II. — Considérations sur les faits histolofiqnes. 

D après tout ce qui a été dit ci-dessus, on voit clairement que les 
connaissances anatomiques du diabète sucré, acquises jusqu'à présent, ne 
répondent pas encore suffisamment aux besoins de la clinique qui de- 
mande quel est l'organe et quelle est la lésion organique cause de la 
maladie. Les cliniciens éminents de tous les temps ont toujours pensé 
que, dans le diabète, il devait exister des altérations graves et profondes 
des organes, mais que l'heure n'était pas encore venue de les connaître. 

Ayant eu l'occasion de faire des recherches anatomiques sur cette ma- 
ladie, j'ai porté mon attention principalement sur les organes de l'ap- 
pareil chylopoëtiqm, sans négliger les autres organes et surtout le sys- 
tème nerveux. C'est à ce système que, depuis la célèbre expérience de 
Bernard, s'attachait presque généralement l'attention, tandis qu'au con- 
traire la clinique indiquait les organes chylopoëtiques. Ils ont été exa- 
minés dans les autopsies faites jusqu'ici, mais les lésions notées sont 
encore en petit nombre et variables, et par cela même elles ne satis- 
font pas entièrement le désir des cliniciens. 

Désirant, dans la mesure du possible, combler cette lacune, j'ai crn 
utile de tenir compte de ce fait, déjà connu de tous, que souvent les 
organes semblent normaux, ou quasi normaux à la section cadavérique, 
tandis qu'ils sont le siège de graves altérations qui se découvrent après 
au microscope. 
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Il en est de même dans d'autres processus morbides bien connus; 
par exemple, les néphrites ; si Ton ne se borne pas à im examen his- 
tologique superficiel, il est facile de se convaincre, que dans ces mala- 
dies, dans lesquelles le stimulant morbide agit également sur tout Tor- 
gane, parce qu'il y arrive avec le sang de la circulation, tout le rein 
n'est pas malade également, mais au contraire, il y a une accimiula- 
tion plus ou moins grande de foyers inflanmiatoires circonscrits. 

D'après cette réflexion, il était logique de se demander s'il ne pou- 
vait pas en arriver autant dans le diabète sucré, c'est-à-dire que les al- 
térations qui pouvaient exister dans les organes ne se vissent qu'au mi- 
croscope, et qu'elles ne fussent pas répandues dans tout l'organe, mais 
au contraire, limitées à des points circonscrits. Alors, pour s'en assurer, 
il y avait un seul moyen: conserver une grande partie de tous les or- 
ganes, quand même, malgré toute l'attention possible, ils auraient semblé 
normaux à la section anatomique, et, sur ces organes durcis, faire un 
grand nombre de préparations microscopiques en s'imposant la tâche de 
les examiner sur tous les points possibles. — Et c'est ce que j ai fait. 
— C'est là aussi la raison, outre beaucoup d'autres, pour laquelle j*ai 
laissé passer tant de tepaps depuis les autopsies, avant de publier le 
présent travail, mais si cela est arrivé malgré moi, je suis poxurtant 
heureux de pouvoir aujourd'hui présenter une description des graves al- 
térations de beaucoup d'organes qui n* avaient encore été ni vues, ni 
suspectées par d'autres dans le diabHe sucré. 

Et maintenant, quelques considérations sur les lésions décrites. 

Estomac. — Les altérations de Testomac sont presque toujours limi- 
tées à la muqueuse. Pour peu qu'on compare les divers cas entre eux, 
on voit de suite que les lésions notées peuvent se réunir en deux types 
distincts entre eux. L'un est représenté par Tatrophie des cellules glan- 
dulaires de la muqueuse depuis les degrés les plus légers jusqu'à la 
destruction complète de toute forme glandulaire; Vautre par un pro- 
cessus inflammatoire qui permet aussi de suivre tous les passages gra- 
duels, de la forme à peine initiale, jusqu'à la destruction complète de 
toute la muqueuse. 

L'atrophie, quand elle est légère, est limitée à la seule paitie secré- 
toire des glandes à pepsine, et le cinquième supérieur du conduit ex- 
créteur, revêtu d'un épithélium cylindrique, est bien conservé (2°*« cas). 
Quand l'atrophie est plus intense, on ne voit plus cette difierence. 

Ce fait marche d'accord avec ce qu'on connaît sur la résistance or- 
ganique des divers tissus contre les causes nécrotisantes. Les tissttë anir 
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manXj et par conséquent les cellules qui les composent, sont d'autaiU 
moins résistants qu'ils jomssent d'une plus grande activité spéà^gut. 
En effet, une ou deux heures d'anémie complète suffisent pour mortifier 
le cerceau, Tépithélium rénal et intestinal, tandis que la peau, les os 
et le conjonctif conservent la vie même après douze heures. De quel- 
ques expériences de Litten il résulte que si Tafflux du sang au rein est 
temporairement interrompu, les premiers à perdre la vie sont les épi- 
théliums des tubes tortueux, tandis que ceux de la substance médul- 
laire restent intacts, dépourvus qu'il sont d'activité spécifique. 

Un autre fait, digne de remarque, c'est que l'atrophie des glandes 
gastriques est toujours plus ou moins appréciable dans tous les cas, quel- 
que soit le point de l'estomac que l'on examine, soit que cet organe 
se montre d'ailleurs relativement normal, soit qu'il offre des signes d'in- 
flammation plus ou moins intenses. 

De plus , même sur les points très rares, où il y avait hyperplasie 
du conjonctif interstitiel qui étrangle les tubes glandulaires , le fond 
en est rarement dilaté, mais le plus souvent ce fond est lui-même éga- 
lement rapetissé. Finalement, il est intéressant de rapprocher de ce qui 
vient d'être dit cet autre fait non moins important, que même sur les points 
où les couches les plus superficielles de la muqueuse sont très enflam- 
mées et transformées en tissu conjonctif fibreux cicatritiel, les résidus 
glandulaires, qui se trouvent en dessous, sont toujours atrophiques et 
jamais dilatés, comme il arrive ordinairement dans le catarrhe gastrique 
chronique, ou lorsque le canal excréteur d'une glande quelconque vient 
à s'obstruer. De tout cela, il faut conclure que dans les diabétiques la 
sécrétion gastrique est diminuée. 

Cette conclusion , que je déduis autant que possible seulement des 
faits anatomiques, est suivie d'une autre encore plus importante et pins 
certaine ; c'est que V activité digestive de ce liquide doît être très cUmi- 
nuée. C'est ainsi, et non pas autrement qu'on peut expliquer conmient, 
à la superficie de l'estomac et dans les cavités ouvertes abcessoïdes de 
sa muqueuse, on peut trouver de petits morceaux de fibres musculaires 
striées non encore digérées. C'est avec plaisir que je note ce fait, parce 
que ce n'est qu'une confirmation et une nouvelle preuve de ce que 
mon excellent ami le Dr. G. Paolucci a démontré à la clinique du 
prof. Cantani, en opérant la digestion artificielle avec le suc gastrique 
des diabétiques. Il a vu que la force digestive de ce liquide sur les 
substances albuminoïdes est beaucoup diminuée. Dans tous les processus 
irritatifs ordinaires de l'estomac, la diminution du suc gastrique est 
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déjà connae, ainsi que son peu de force digestive, mais dans les dia- 
bétiques cela pourrait avoir une importance encore plus grande, aussi 
&udra-t-il répéter sur une grande échelle les expériences avec le suc 
gastrique des diabétiques, et entreprendre une série de recherches même 
sur les excréments de certains malades. 

Enfin, un dernier fait mérite considération. L'inflammation de la mu* 
queuse gastrique, qu'elle soit légère ou intense, est toujours plus pro- 
noncée dans les couches les plus superficielles; on voit même que c'est 
précisément là qu'elle commence pour s'étendre ensuite graduellement 
dans la partie la plus profonde jusqu'à l'envahir et la détruire entiè- 
ronent. Ce mode particulier et constant que suit dans son début, et 
dans son développement le processus inflanmiatoire dans la muqueuse du 
ventricule des diabétiques, doit avoir une raison particulière. 

En effet, pour peu qu'on observe la tendance spéciale de cette in- 
flammation, l'on voit que non seulement elle se localise de préférence 
dans les couches les plus superficielles, mais qu'elle y dépose sur un 
certain nombre de points un exsudât fihrineux; en cela, elle montre 
une grande ressemblance avec les processus croupaux diphthériques or- 
dinaires des muqueuses. Pourtant l'examen anatomique prouve que ce 
n'est ni l'un ni l'autre processus. Maintenant , après cela, si l'on ré- 
fléchit que dans les muqueuses, même quand l'inflammation est aussi 
intense qu'on le désire, jamais il ne se forme ni ne se dépose d'ex- 
sudat fibrineax s'il n'est pas précédé d'une mortification de Tépithé- 
Imm, on a le droit de soutenir que dans la muqueuse gastrique des 
diabétiques, si l'inflammation est fréquente et facile à se développer 
dans les régions que je désignerai ci-après , une fois conmiencée elle 
peut prendre un cours tout particulier, parce que les ^théliums des 
couches les plus superficielles tombent en mortification. 

Four expliquer ce fait on ne peut pas alléguer les causes qui exis- 
tent pour le croup et pour la diphtérite ; au contraire il y en a d'au- 
tres locales qui pourraient être produites par des substances irritantes 
où différenmient anormales, qui, venant en contact direct avec la partie 
la plus superficielle de la muqueuse, arrivent à en mortifier les épithé- 
liums. Ces substances ne peuvent être que le suc gastrique, qui, s'il 
ne porte pas avec lui ces propriétés anormales dès son origine , les 
acquiert plus probablement pendant les processus chimiques de la di- 
gestion. 

Donc, il semble qu'on doive admettre avec grande probabilité que le 
suc gastrique chez les diabétiques est peu abondant , doué de peu de 
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farce digestive sur les substances aUmminoïdes , et pourvu encore iê 
qualités anormales par lesquelles dans des circonstances données , et 
en présence d'un processus inflammatoire en action, il est capable de 
mortifier ou de contribuer à mortifier les épithéliwns les plus super^ 
ficiels de la muqueuse gastrique. 

Intestin et glandes mésentériques. — Les altérations de TintestiA 
sont moins importantes parce qu'elles ne dépassent pas le degré d'une 
inflammation catarrhale plus ou moins intense. On trouve aussi dans 
les catarrhes ordinaires intestinaux d'une certaine intensité l'apparenoe 
pas toujours normale des glandes de Lieberkûbn, qui sont tantôt agran- 
dies, tantôt atrophiques, avec cellules troubles, désagr^ées et quelque- 
fois même détruites. Cette altération des glandes est consécutive à li 
grande infiltration cellulaire du conjonctif de la muqueuse , spéciale- 
ment celui sur lequel portent les utricules glandulaires, là où, comme 
il est connu, arrive un petit tronçon artériel provenant de la sous-mu- 
queuse ; cette artère se divise dichotomiquement en capillaires qui cir- 
culent entre chaque glande, arrivent à la superficie, et entourent les 
embouchures glandulaires. Il est clair qu'une forte infiltration cellulaire, 
surtout sur ce point, doit troubler la nutrition des glandes. Cette c<»i- 
sidération a aussi sa valeur pour les glandes de l'estomac qui sont nour- 
ries par un semblable réseau vasculaire. 

On peut en dire autant des follicules solitaires et en groupes. Dans 
tous les processus qui irritent l'intestin ces follicules contiennent un 
excès d'éléments cellulaires qui, dans les degrés les plus avancés, com- 
priment les vaisseaux et, par manque de nutrition, se mortifient et dé- 
truisent le mince tissu cjtogène (His, Kôlliker) qui leur sert de soutiffli. 
C'est ainsi que dans les catarrhes intestinaux intenses, dans une première 
périctde de la dyssenterie aiguë, dansl'iléo-typhus, etc., et dans les dia- 
bétiques dont je m'occupe, l'on rencontre cette perte de substance super- 
ficielle ou centrale des follicules qui les fait voir comme ulcérés. Mais 
si les altérations notées peuvent exister dans un catarrhe pour causes 
ordinaires, ce n'est pas une raison pour leur refuser un certain rapport 
avec le diabète. Un tel catarrhe tout en étant assez intense, présente 
d'ailleurs des caractères de chronicité, par exemple, un certain épaissis- 
sement de la muscularis mucosœ, et ce qui importe le plus, c*est l'é- 
tat des glandes mésentériques. Je les ai trouvées presque toujours nor- 
males, mais dans le 5"*® cas on ne peut méconnaître un lent processus 
irritatif de ces mêmes glandes qui fait que le tissu adénoïde, quelle 
que soit la méthode de préparation employée, n'est plus visible conune 
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sonnalemeDt; au contraire on voit un vrai conjonctif fibreux. Tout cela, 
An moment qu'on ne trouve pas une raison locale qui en soit la cause, 
veut dire que ces glandes ont été traversées pendant beaucoup de temps 
par une lymphe — dans le cas spécial un chyk — anormale et irri- 
tante. La pathologie est très riche en faits analogues. J'espère dans 
mes observations ultérieures pouvoir faire des recherches encore plus 
attentives sur ces organes. 

Donc, on a des raisons de supposer que le chyle des diabétiques est 
m quelque manière doué de propriétés irritantes sur les glandes mé- 
sentériques. 

Ni dans la partie descriptive, ni dans ces observations je n'ai parlé 
de Tépithélium de revêtement de l'intestin , parce que, comme on le 
sait, vingt-quatre heures après la mort il est presque tout à fait tombé 
et détruit, et même l'embouchure des glandes utriculaires peut se voir 
détruite par un simple fait cadavérique. Dans ces cas j'ai pu voir l'épi- 
théiium de revêtement de la muqueuse conservé seulement dans les replis 
que forment les valvules conniventes. U paraissait gonflé et trouble. 

Pancréas, — Les altérations rencontrées dans le pancréas sont : né- 
crose et dégénération grasse des cellules dans trois cas, et inflamma- 
tion interstitielle chronique avec atrophie de l'organe dans les deux 
autres. Dans le l*' cas, la dégénération était très limitée, et je n'ai pu 
l'observer, qu'après avoir examiné l'organe sur divers points, et obtenu 
toujours des préparations normales. Dans le 2"® cas elle était aussi cir- 
conscrite, mais plus étendue que dans le premier, et enfin dans l'autre 
cas, qui est le 4™*, elle était plus diffuse que dans les deux autres, mais 
elle n'atteignait jamais l'organe tout entier. Dans ces cas, si l'on veut 
apprécier la fonction de la glande par l'extension de la dégénération des 
-cellules, il faut dire que cette fonction aura été plus ou moins diminuée, 
mais jamais complètement abolie. 

Dans les deux autres cas, 3"^« et 5"% l'inflammation interstitielle chro- 
nique est grave et générale; dans le 5"® et dernier on pourrait sup- 
poser que le pancréas avait pu sécréter encore jusqu'à la fin de la vie 
quelque peu de suc pancréatique, mais dans l'autre cas, le troisième, 
toute fonction avait certainement cessé, et il ne pouvait pas se former 
même une goutte de suc pancréatique. 

En repensant au processus morbide qui s'est développé dans le pan- 
créas de deux des diabétiques que j'ai examinés, troisième et cinquième 
cas, il est utile de faire quelques considérations. Dans ces cas, on voit 
clairement que les cellules glandulaires s'atrophient et disparaissent 

Arckiwu iê Biologie. — Tome IV. H, 
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graduellement, à mesure que le tissu interstitiel se développe par 1& 
lente inflammation. Mais si les épithéliums spécifiques de Torgane m 
détruisent ainsi, surtout leur protoplasme, les autres épithéliums, aa 
contraire, ceux des conduits excréteurs, trouvent les conditions favoraM» 
pour une vie prospère et se multiplient abondamment. Aussi, dans le» 
conduits excréteurs de ces glandes, au lieu de trouver une simple coMhe 
de petites cellules cylindriques, on trouve plusieurs couches ou degnmds 
amas de cellules également petites et cylindriques, mais révnies en telle 
abondance qu'elles obstruent en grande partie le c(»duit excréteur, ou 
même pénètrent dans le conjonctif nouvellement formé qui se troore 
autour, sous forme de jetées épithéliales. De plus, dans le troisième 
cas , où les altérations étaient toutes plus avancées, sur des points li- 
mités, ces épithéliums devenaient en quelque sorte plus adultes, s*entOQ> 
raient de conjonctif, et acquéraient dans Tensemble un aspect adénûfMiiem. 

Dans la cirrhose hypertrophique du foie le conjonctif néoformé pénèbe 
non seulement parmi les actni de la glande, mais encore entre chaque 
cellule. Or Kelsch, Kièner et Wannebroucq ont démontré, et chez nous 
Maflfucci (1) Ta confirmé, que les cellules hépatiques ne sont vraim^t 
pas détruites, mais qu'elles perdent au contraire leur protoplasme, et que 
les noyaux pourvus de nucléoles acquièrent des propriétés embryonnaires, 
s'agrandissent, s'allignent, et séparés du conjonctif néoformé, constituât 
un polyadénome tubulaire hépatique. Ainsi s'explique comment dans 
cette maladie, malgré la grande néoformation du conjonctif fibreux, le 
foie soit grand et non petit comme il l'est dans la cirrhose ordinaire. 

Aujourd'hui j'ai, le premier, observé un fait semblable dans le pan- 
créas du troisième diabétique D. Girillo, où avec une inflammation in> 
terstitielle chronique des plus intenses, les cellules pancréatiques ne se 
détruisent pas complètement, mais perdent leur protoplasme, et le noyau 
avec son nucléole reste libre au milieu du conjonctif néoformé. Fins 
tard ces noyaux se réunissent sur des points limités pour former conune 
des nids de petites cellules , ils s'y entourent d'un nouveau et jeune 
protoplasme, et ensuite, séparés du conjonctif néoformé, il se rangeait 
comme s'ils voulaient prendre une disposition tubulaire. Je ne veux pas 
prédire quelle signification il faut donner à ces nouvelles cellules, et 
encore moins si un jour elles pourraient acquérir une importance phy- 
siologique. Seulement il ne faut pas oublier quelle importimce a le 



(1) Màffucci, Studi anatomici e sperimentaît suîîa cirrosi sperimenMe ed atmfti 
bUiare del fegato — Giom. intemaz. di Se. med., 1882. 
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noyau dans toutes les néoformations cellulaires, ni que dans ce cor- 
puscule résident des forces motrices latentes, qui, dans des conditions 
fiYorables, dans l'acte de la génération cellulaire se manifestent par 
des phénomènes d'attraction moléculaire sur le protoplasme qui les en- 
toure; c'est ainsi que se forment les nouvelles cellules (Wundt). 

Quoiqu'il en soit, dans les études successives que j'aurai à faire sur 
le diabète sucré, j'espère pouvoir mieux voir les phases ultérieures des 
cellules pancréatiques, principalement si j'ai le rare bonheur de pou- 
voir étudier anatomiquement le pancréas d'un individu qui ait été long- 
temps diabétique, qui ait été guéri par la cure du prof. Gantani, et 
qui enfin soit mort d'ime autre maladie. 

Foie. — Les altérations du foie sont: atrophie des cellules hépa- 
tiques jusqu'à la nécrose, et hépatite interstitielle chronique. 

L'une et l'autre ne sont pas toujours réunies, elles ne sont pas égale- 
ment avancées dans toute la glande, mais on les trouve sur divers points 
depuis les degrés les plus faibles jusqu'aux formes les plus intenses. 

Hais outre ces altérations principales, dont je discuterai plus loin 
Forigine, certains cas présentent encore d'autres particularités qui ré- 
clament mon attention. En effet beaucoup de cellules hépatiques du 
premier cas montrent une dégénération physaloïde ou hyaline à divers 
degré de développement, tantôt du noyau et tantôt aussi du protoplasme 
cellulaire qui est aussi plus ou moins dégénéré, jusqu'à avoir des aires 
de dégénération plus ou moins étendues. Cette substance transparente 
réfracte beanonip la lumière , elle ne se modifie pas par les réactifs 
ordinaires que l'on emploie dans la technique microscopique ; il semble, 
pour cela que tant par les caractères physiques que par les caractères 
chimiques, elle se rapproche beaucoup de la substance colloïde. 

Je ne saurais rien dire de précis sur les causes qui ont pu produire 
cette altération; pourtant quand je vois au microscope ces aires plutôt 
étendues de dégénération hyaline, je me rappelle ces aires de destruo 
Hon par obstruction des voies biliaires, obtenues expérimentalement chez 
les animaux par Foà et Salvioli (1). Ayant eu l'occasion de répéter ces 
expériences, tout en pouvant confirmer la justesse de leurs observations, 
je suis dans le cas d'ajouter que j'ai aussi noté de semblables aires de 
destruction dans le foie d'un soldat de marine mort par atrophie jaune 
aipê, et ensuite dans une femme diabétique. Il est vrai que dans ce 
denier cas, il ne s'agit pas dé vraie destruction, parce que le noyau 



(1) Fol t Salvioli, AreMvio délie Scienee mediche, 1877. 
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est encore un peu conservé, mais cela pourrait être une phase noioins 
avancée du même processus. 

On pourrait penser que le catarrhe des voies biliaires ait obstrué 
les petits conduits, d'où la stagnation de la bile et la destruction des 
cellules. Mais si Ton réfléchit que la dégénération part du noyaa et 
non du protoplasme cellulaire, qui est le premier à se trouver en c<m- 
tact avec la bile stagnante, et que dans les cas de calculs biliaires, 
malgré la stase la plus intense qui apporte une dilatation cystique des 
<5onduits, la forte compression détermine Tatrophie simple des cellules 
hépatiques, et jamais la dégénération susdite, on reste à douter si la 
seule stase biliaire peut produire chez V homme les aires de dégénéra- 
tion comme elle les produit chez les animaux. 

On observe aussi une dégénération hyaline du noyau de quelques cel- 
lules hépatiques dans la cirrhose vulgaire où certainement il nY a pas 
une très grande stase biliaire, mais ici la lésion n'avance pas. De toute 
façon si l'on ne peut admettre une stase biliaire conune cause de ces 
aires de dégénération hyaline, qu'on en imagine quelque autre plus 
probable; il est certain toutefois que ces aires ressemblent beaucoup 
par leur apparence à celles obtenues chez les animaux par Foà et Salvioli, 
par obstruction du conduit cholédoque. C'est une dégénération avec mort 
de la cellule, nécrose hyaline^ semblable à celle notée dans les reins. 

Dans le foie du second cas , qui est mort avec des processus chro- 
niques caséeuï du poumon, il faut prendre en considération la sura- 
bondance de graisse dans les cellules de la zone périphérique des acini. 
C'est le foie gras des phtisiques qui est bien connu, et qui trouve sa 
cause dans la diminution de l'oxydation, par suite des conditions du 
poumon et de la cachexie générale (Cohnheim). Cette interprétation 
acquiert une plus grande valeur dans le cas spécial après les expériences 
de Pettenkofer et Voit sur l'échange matériel d'un diabétique, desquelles 
il résulte entre autres choses, que l'oxygène pris à Tair par la respira- 
tion est moindre que celui que prend un autre homme placé dans des 
conditions identiques. 

Dans les cinq cas observés, le réseau capillaire sanguin de la glande 
est toujours relativement dilaté, et, là où les cellules hépatiques sont 
plus atrophiées, la dilatation est très granae. 

Ce fait me donne à penser que la surabondance de sang dans la foie 
des diabétiques est toujours consécutive à l'atrophie des cellules, et par 
conséquent, je partage l'opinion du prof. Cantani qui la regarde comme 
xmé hyperemia ex vacuo. 
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Je m'occaperai d'autres particularités dans les paragraphes suivants. 

Baie. — Un fait d'une assez grande importance pour le diabète 
sacré, c'est aussi la grande quantité de pigment hématique qu'on trouve 
dans la rate, ce qui provient de la destruction des globules rouges du 
sang qui sont mangés par les cellules hémoglobulifëres. 

La présence de ce pigment en petite quantité n'a rien que de normal, 
mais elle prend une importance pathologique quand elle dépasse une 
certaine limite. 

En effet la grande anémie dans l'infection chronique par la malaria, 
et en partie auss^ dans l'iléotyphus, etc., doit son origine principalement 
à cette grande consommation de globules rouges qui se fait dans la 
rate, je n'ai certainement pas besoin de rappeler comment beaucoup 
de diabétiques deviennent anémiques avec assez de rapidité , et puis, 
s'ils ne sont pas soumis de bonne heure au traitement du prof. Gan- 
tani, finissent par devenir phtisiques ; je veux seulement appeler l'atten- 
tion du lecteur sur ce fait histologique relatif à la rate. 

Je ne crois pas me tromper en attachant de l'importance à ce fait 
parce qu'il me semble qu'il explique assez , ou tout au moins qu'il 
contribue à expliquer, pourquoi dans les urines des diabétiques on 
trouve souvent abondance d'urée ou d'acide urique. 

Ces substances éliminées en grande quantité veulent dire : destruction 
augmentée des substances albuminoïdes. 

Or, si le microscope peut démontrer directement la grande destruc- 
tion de substance albuminoîde par la perte des globules sanguins, la 
dinique a un guide assez sûr dans ses appréciat'ons s'il est admis que 
h grande quantité d*urée, et même quelquefois d'acide urique qui est ix- 
puisé par les urines dans le diabète sucré, est due en partie à la grande 
destruction des globules rouges du sang qui se fait dans la rate. 

Je conviens que ces observations sont trop peu nombreuses pour 
pouvoir mettre ma déduction au dessus de toute critique, je fait pour- 
tant remarquer qu'une quantité de pigment aussi grande, ne se voit 
habituellement pas dans la rate, si ce n'est par effet de la malaria 
chronique, maladie que, dans ce cas, l'on peut exclure anatomique- 
ment. Et même si on veut l'admettre dans quelque cas, par ex. dans 
le cinquième, certainement elle aura été très légère, et en aucune 
&çon proportionnelle à cette énorme destruction de globules sanguins. 
Ensuite, dans le second cas, anatomiquement parlant, on ne peut nul- 
lement penser à une infection malarique. Par conséquent, la grande quan- 
tité de pigment par destruction de globules rouges, que j'ai observée 
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dans la rate, doit être mise en rapport étroit arec le diabète sa- 
cré (1). 

Finalement, je rappelle que l'augmentation des globules blancs qa'« 
remarque dans le sang des racines de la veine splénique da premiar 
cas, est encore une preuve en faveur de Topinion qui regarde la nie 
comme lieu de production normale des globules blancs du simg. Cette 
opinion a été récemment mise en doute par un auteur compétent, Nai- 
mann. 

Beins. — Les altérations des reins sont aussi d'un intérêt particu- 
lier; je ne m'occuperais pas d'un certain degré d'hypertrophie fonctioa- 
nelle dû à la grande polyurie, de l'épaisissement du conjonctif inters- 
titiel dépendant de Fbypérémie, intense et de longue durée > ni te 
cylindres hématiques observés dans le cinquième cas, qui doivent aussi 
leur origine à la congestion rénale ; cependant, je m'arrête quelque peu 
sur une altération spéciale, parce que jusqu'à présent, elle n'a été ob- 
servée que dans le diabète. sucré. 

C'est la dégénération hyaline des épithéliums des tubes droits et des 
anses de HenU. Cette altération remarquée pour la première fois par M. 
le prof. Armanni (1. c.) a été confirmée par Ebstein, et aujourd'hui die 
reçoit une autre confirmation dans mes propres observations. Mais, si la 
dégénération hyaline des épithéliums des reins est ainsi reconnue comme 
une lésfon particulière du diabète sucré, il est nécessaire de discuter 
encore son interprétation. 

Pour moi la dégénération hyaline des épithéliums des reins n'est 
pas une hydropis'e cellulaire, mais, au contraire, une dégénération par- 
tictilière nécrotique du protoplasme. Cette opinion personnelle est fondée 
sur le fait, que dans les cellules épithéliales dans lesquelles la dégé- 
ration est sur le point de commencer, on ne voit pas surgir oonune 
une goutte de liquide transparent qui repousse le protoplasme avec 
son noyau vers la périphérie, comme il advient par exemple dans l'ii- 
filtration adipeuse des cellules, mais, au contraire, on voit tout le pro- 
toplasme cellulaire devenir graduellement homogène et transparent; 
d'abord on aperçoit encore quelques granules protoplasmatiques épars 



(1) Des études postérieures an présent trayail, m*ont mis dans le cas, non-senlement 
de confirmer cette découverte histologique sur la rate des diabétiques, mais enoor» 
d*étendre mes recherches et de suivre, par des observations précises, les phans 
ultérieures du pigment hématique, qui se trouve dans la rate des diabétiqu^. J'ex- 
poserai les résultats que j'ai obtenus dans un second travail sur le diabète sucré 
que je publierai bientôt comme appendice de celui-ci. 
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dans la substance transparente, puis ils disparaissent aussi, et enfin 
même le noyau se ride en se rapetisse. L'idée de la dégénération est 
fiDOore fortifiée par les lésions des vaisseaux observées dans les organes 
des diabétiques, sans même en excepter les reins. En outre, Litten lui- 
mbne, dans ses nombreuses recherches expérimentales sur le rein , en 
provoquant des troubles circulatoires, a vu des altérations analogues 
dans les épithéliums des reins. 

Le prof. Armanni m'a conseillé de résoudre la question par la mé- 
thode expérimentale, en observant si jamais dans les épithéliums des 
reins des animaux morts de pléthore hydrémique , on voyait quelque 
chose de semblable. J'ai accepté l'invitation, et quelques jours après, 
dans un chien de moyenne taille plutdt maigre, j'ai produit une forte 
pléthore hydrémique^ en injectant par la jugulaire do grandes quantités 
d'une solution aqueuse de chlorure de sodium 0,60 0(0, par laquelle, 
en moins d'une heure et demie, l'animal urina environ trois litres de 
liquide et puis mourut. Les reins durcis dans Talcool pur n'ont pré- 
senté aucune altération qui donnât des indices d'hydropisie des épithé- 
liuns, et le pancréas qui était très oedémateux ne montrait non plus rien 
de semblable. 

Ainsi il reste certain pour moi que la dégénération des épithéliums 
des reins, que moi aussi, j'appellerai hyaline d'après son apparence , 
on gonflement diabétique^ comme l'appelle Ebstein, n'est qu'une dégé- 
nération particulièie du protoplasme, de nature nécrotique, due, moins 
aux qualités anormales du sang et de l'urine, qu'à une perturbation 
dans la nutrition des épithéliums provenant de la structure altérée des 
parois des vaisseaux. 

Après ces considérations, je ne veux pas omettre de dire quelques 
niots sur ces masses cellulaires en voie de dégénération colloïde notées 
dans les tubes contournés du premier cas. 

Ces masses ont été également observées par Armanni (1. c), on les 
prendrait à première vue, d'après l'apparence, pour des leucocytes en 
voie de d^énération colloïde, qui, chassés des vaisseaux se sont arrêtés 
dans les tubes du labyrinthe. Moi-même pour dire vrai, je les ai crus 
tels pendant quelque temps. Mais ensuite, en réfléchissant qu'il n'est 
pas très commun de voir une semblable dégénération des leucocytes, 
et qu'au contraire dans le diabète sucré, la nutrition des endothéliums, 
et surtout de ceux des artères est très troublée, il m'est venu la pensée 
de rechercher si quelquefois ces masses cellulaires en voie de dégéné- 
ration colloïde, qui se voient dans les tubes contournés, ne seraient pas 
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les endothéliums qui recouvrent la superficie externe des capilhim 
des glomérules de Malpighî. Ces endotiiéliums rompus et tombés dans 
la capsule de Bowman, seraient transportés par le courant de rurine 
dans les tubes tortueux. 

Cette idée prend de la valeur, non-seulement par le fait que j* ai 
observé de la grande facilité avec laquelle, dans le diabète sucré, les 
endothéliums des artères se desquament, mais encore d'une observation 
directe de Langhans (1) dans une autre maladie. Celui-ci, après avoir 
admis que les capillaires des glomérules de Malpighi sont revêtus à 
Textérieur d'un endothélium, dit que ces cellules desquamées des glo- 
mérules, après être entrées dans les petits canaux du labyrinthe, y éprou- 
veraient ime désagrégation en forme de fines granulations, constituant 
ainsi une masse transparente qui se transforme ensuite en cylindres ho- 
mogènes fibrineux. De plus, même avant l'observation de Langhans, Bizzo- 
zero et Salvioli (2) avaient not«) en général que les cellules endothéliales 
des séreuses humaines, spécialement chez les individus vieux et atteints 
de marasme, subissaient une transformation qu'on pourrait dire coUolâe, 

Dans le cas spécial du diabète, il n'es pas facile de démontrer di- 
rectement et avec évidence l'exfoliation des endothéliums des glomérules 
de Malpighi, on voit quelques anses capillaires véritablement privées 
de noyaux, mais beaucoup d'autres en sont pourvues, aussi l'interpré- 
tation que je donne de ces masses cellulaires en voie de dégéneration 
hyaline qui se voient dans les tubes tortueux du labyrinthe, est-elle 
plutôt une opinion bien fondée qu'une vraie démonstration. Par consé- 
quent je me réserve d'étudier mieux', plus tard, cette question à la- 
quelle s'en rattachent d'autres que je ne crois pas devoir soulever pour 
le moment. 

La substance corticale des reins dans les cinq diabétiques que j'ai 
nommés s'est montrée d'ailleurs toujours normale, mais dans la Par 
thologie et Thérapie de Vénhange matériel du prof. Cantani, se trouve 
rapportée l'observation d'Armanni que les cellules des tubes tortueux, 
apparaissent comme en voie de destruction moléculaire, et avec le noyau 
pas toujours visible. Ebstein (1. c.) a eu l'occasion de confirmer avec 
de plus amples détails cette découverte des nécroses épithéliales dans 
la substance corticale du rein. 

En réfléchissant sur ces lésions, que, je le repète, je n'ai pas eu l'occa- 



(1) Virchow Jahreabericht, 1879. I, 244. 

(2) Archivio per le scienst mediche, 1878, ii, 2. 
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sion de pouvoir confirmer, mais qui, je crois, deviendront toujours plus 
nombreuses avec les recherches à venir, il m*est venu la pensée de re- 
chercher si VaJbuminidrie des diabétiques n'était pas due à la nécrose 
de VépithéUmm de la substance corticale des reins. 

Cette idée pourrait avoir en sa faveur Tobservation clinique et Tob- 
servation anatomiqué. La première dit que Talbuminurie chez les dia- 
bétiques se rencontre rarement, mais toujours dans une période avancée 
de la maladie, et que ce n'est pas un bon symptôme pour le pronos- 
tic. La seconde démontre que la nécrose des organes se rencontre comme 
dernière phase des lésions anatomiques , et , comme je le démontrerai 
plus loin, elle dépend ici d'une altération organique des parois des vais- 
seaux, qui à divers dégrés, se voit dans tous les organes de ces indi- 
vidus. Par conséquent il est probable que dans le diabète sucré Tal- 
bominurie et la nécrose des cellules de la substance corticale sont liées 
ensemble comme refiEet à la cause, et que l'une dépend de l'autre. Aussi 
j'aime à appeler l'attention sur ce fait, parce que je crois qu'il ne sera 
pas sans intérêt de répondre d'une manièje décisive à cette question, 
chose qui sera très facile en confrontant les résultats de l'étude histo- 
logique des reins des diabétiques avec les analyses des urines faites sur 
le vivant, pour voir s'il y a un rapport constant entre la nécrose de 
l'épithélium de la substance corticale d'une part et d'albuminurie de 
l'antre. 

Si je suis dans le vrai, l'albuminurie des diabétiques elle-même aura 
son explication scientifique. Tout ceci deviendra encore plus clair, quand 
j'aurai parlé des altérations des artères. 

Capsules surrénales. — Les altérations des capsules surrénales sont 
des altérations nécrotiques et degénératives^ produites par un processus 
inflammatoire intense, qui s'est développé dans des capsules. Ceci peut 
se démontrer directement dans le cinquième cas, parce que l'altération 
était plus récente, et on voyait encore le tissu interstitiel farci de cel- 
lules indifférentes, mais dans les deux autres cas les cellules migratoires 
étaient elles-mêmes dégénérées, et il ne restait que les produits nécroti- 
qnes et dégénératifs. « 

La grande richesse en vaisseaux sanguins , le mince conjonctif qui 
forme le squelette organique de la substance médullaire, et enfin le fait 
que tout l'organe est entouré d'une capsule conjonctivale relativement 
épaisse et résistante, tout cela explique assez comment les cellules 
des capsules surrénales sont toutes tombées en nécrose et en dégéné- 
ration adipeuse par un processus inflammatoire. Déjà normalement chez 
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Thomme, beaucoup des cellules des cylindres corticaux sont surchar- 
gées de graisse, et la substance médullaire se trouve ramollie en une 
substance brunâtre, même lorsque la putréfaction du cadavre n'est pas 
très avancée; mais de ces légères altérations qu'on pourrait appeler nor- 
males, à la complète destruction de l'organe sous forme de nécrose et 
de dégénération adipeuse, notée dans mes trois derniers diabétiques, il 
y a une immense différence. 

n ne sera certainement pas sans intérêt de remarquer encore, que 
chez ces diabétiques, malgré la profonde altération des capsules soné- 
nales, la peau ne présentait jamais la plus légère coloration brune. Ce 
qui démontre , concurrement à d'autres observations analogues , que b 
mélanodermie de la maladie d'Addison n'est pas en rapport constant de 
dépendance avec les altérations des capsules surrénales, et que par con- 
séquent il est juste de penser que la cause organique de la couleur bronxée 
doit être cherchée ailleurs, probablement dans le système nerveux central 

Système nerveux. — Dans Taxe cérébro-spinal je n'ai trouvé aucmie 
lésion pathologique, à l'exception de la forte dilatation des vaisseam 
dans la moelle épinière, partie dorsale, dans le 3"* cas. Mais en réflé- 
chissant que dans les autres diabétiques on ne voit rien de semblable* 
que le tissu qui entoure les vaisseaux est normal, et que tous les vais- 
seaux des organes ^observés montrent au microscope une dilatation notable, 
je considère la dilatation des vaisseaux de la moelle épinière comme un 
fait secondaire, dépendant d'une cause plus générale qui détermine l'al- 
tération des vaisseaux de tous les autres organes. 

Au contraire, les ganglions principaux du sympatique méritent une 
plus grande considération. J'ai pu voir dans ces ganglions deux lésicms, 
c'est-à-dire : formation de grosses masses colloïdes^ et atrophie plus ou 
moins avancée des cellules ganglionaires. Les masses colloïdes ont leor 
origine dans les endothéliums qui tapissent la fiEtce interne des capsules 
conjonctivales, et cela .peut se démontrer directement par l'observatioii 
de tous les passages graduels. 

Quant à la nature de ce processus, je ne puis rien ajouter à ce ^ne 
je viens de dire, et après les considérations faites sur la dégénératioa 
colloïde des endothéliums à propos du rein. C'est un trouble dans la nu- 
trition des cellules endothéliales qui est déterminé sous l'influence de 
l'hyperglycémie, de la nutrition générale défectueuse, et peut-être aussi 
de l'âge. Je dis de l'âge, non seulemeut d'après l'observation citée par 
Bizzozero et Salvioli sur les séreuses humaines des vieillards atteinte 
de marasme , mais encore parce que les susdites masses colloïdes je 



Digiti 



izedby Google 



NOUVELLES RECHERCHES SUR LES ALTÉRATIONS DES ORGANES ETC. 171 

ne les ai vues qae chez des individus qui avaient dépassé cinquante ans, 
et pas dans ceux qui étaient moins âgés. Même dans les autres organes, 
<m a décrit des épaississements colloïdes des membranes endothéliales chez 
les individus âgés, mais d'ailleurs sains. Comme exemples, on peut 
citer le renflement vitré des parois des capillaires cérébraux^ et les épais- 
sissements de la membrane hyaline de la choroïde, qui ont Taspect de 
granules glandulaires. Donc, si telle est l'origine des masses colloïdes 
observées dans les ganglions cœliaques des diabétiques, il s'entend qu'on 
ne peut donner aucune valeur à ces masses pour la pathogénèse du dia- 
bète sucré, quoique les cellules nerveuses correspondantes soient peu écra- 
sées. Plutôt que d'être une causé du diabète, elles en sont une consé- 
quence. 

Il est plus difficile d'interpréter l'autre lésion observée, c'est-à-dire 
Yatrophie simple de nombreuses cellules des ganglions cervicoMX supé- 
rieurs. On a vu l'atrophie plus ou moins avancée des ces cellules dans 
diverses maladies, et toujours il s'est trouvé une raison anatomique lo- 
eale qui Texpliquât. Sans parler des observations des autres, je rappelle 
seulement qu'une autre fois, je me suis occupé 4e ces ganglions à propos 
d'un cas de pemphigus foliaceus (1), et j'ai trouvé alors des signes non 
douteux d'inflammation chronique précédente qui m'expliquait l'atrophie 
des cellules ganglionaires. Mais, dans ces diabétiques, si Ton en excepte 
un certain degré de dilatation des vaisseaux , l' atrophie des cellules 
est l'unique lésion qu'on puisse apprécier au microscope. 

Par conséquent, comme par le présent travail, je me suis principa- 
lement proposé de bien assurer l'exactitude des faits et même autant 
que possible de les interpréter, mais avec des preuves positives, je dois 
maintenir que l'atrophie des cellules nerveuses des ganglions cervicaux 
du sympathique est également une conséquence, non une cause du diabète. 

Je soutiens mon idée à ce sujet, non seulement parce que je n'ai pas 
trouvé de raison anatomique locale qui expliquât cette atrophie, mais 
encore parce que mes autres observations anatomiques sur les ganglions 
cervicaux du sympathique m'ont enseigné que ces cellules nerveuses se 
trouvent très atrophiques dans le marasme avancé, par exemple, par la 
phtisie pulmunaire, la dyssenterie chronique, etc. Alors je dis que s'il y 
a une raison, et il y en a une, en effet, comme je le dirai au paragraphe 
suivant, qui explique toutes les atrophies des autres organes des diabéti- 



(1) Perearo, Contribuzione alla patologia deî gran simpatico, — Giornale inter- 
nazionale di se. med., in, 1881. 
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ques; il n'est pas juste d'exclure de cette influence générale les ganglions 
cervicaux du sympatique. Ce qui n'empêche pas que d'autres ayant des 
raisons cliniques et principalement anamnestiques, ne soient autorisés à 
considérer comme atrophie primitive celle des cellules nerveuses du sympa- 
thique, et à faire dépendre de cette lésion l'apparition du diabète sucré. 

III. — Genèse des altérations des organes. 

Toutes les lésions anatomo-pathologiques des divers organes, décrites 
dans ce travail, peuvent être partagées en deux groupes de types principaoi 
d'altérations morbides, qui sont : Tinflammation et l'atrophie avec nécrose 
et dégénération adipeuse. L'une et l'autre se montrent depuis les degrés 
les plus faibles jusqu'aux formes les plus intenses et les plus destrur. 
tives ; souvent elles coexistent dans le même organe où presque toujours 
elles se présentent en formes de taches ou de foyers plus ou moins 
circonscrits ou étendus. 

On voit aussi ces altérations morbides constamment accompagnées 
d'une lésion organique de l'intime des artères, qui se montre comme 
endoartérite tantôt hyperplastique , et tantôt desquamative. Dans le 
premier cas cette lésion rétrécit la lumière des vaisseaux jusqu'à l'o- 
blitérer, et dans le second toutes les cellules de l'intime exfoliées 
tombent dans la lumière des vaisseaux, oil quelquefois elles s'amassent 
de sorte qu'elles paraissent fermer l'artère; d'autres fois, mêlées au 
sang en circulation, elles parcourent les capillaires et reparaissent dans 
le sang des veines. Puisque cette lésion si profonde de l'intime des ar- 
tères a été trouvée constamment dans tous les organes malades que j'ai 
examinés, il n'y a pas à douter un instant que les lésions organiques 
de ces derniers ne soient liées, comme l'effet à la cause, à la lésm 
des artères, c'est-à-dire que toutes les altérations notées dans les or- 
ganes des diabétiques doivent leur origine à une précédente lésion de 
Vintime des artères. 

Je n'aurai pas de peine à soutenir cette thèse, quand la théorie au- 
jourd'hui en faveur du processus inflanmiatoire (Cohnheim) en attribue 
la cause à une altération des parois des vaisseaux. Je suis même heu- 
reux de pouvoir contribuer au soutien de cette doctrine en citant des 
faits positifs permettant d' observer au microscope une profonde al- 
tération des petites artères, qui, pour plusieurs raisons, doit être con- 
sidérée conune la cause de la l'inflanmiation environnante. Ce lien si 
intime paraîtra encore plus clair quand j'aurai parlé de la cause de l'eM- 
doartérite diabétique. 
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Il n'en est pas autrement des altérations d' atrophie et de dégéné- 
ration adipeuse. Une des conditions indispensables pour que la nutri- 
tion d'un organe se maintienne en état normal, c'est un afflux régu- 
Her delà matière nutritive. Mais si, dans les artères ,1e courant sanguin 
rencontre un obstacle quelconque, la nutrition de l'organe respectif doit 
perdre de sa force. Dans les diabétiques ce sont les endothéliums de 
l'intime des artères qui, après être tombés, sont transportés par le cou- 
rant sanguin dans les capillaires ; de sorte qu'ils entravent ou arrêtent 
entièrement in loco la circulation. D'autres fois c'est Tendcartérite hy- 
perplastique oblitérante qui resserre l'artère, et si elle arrive a l'obs- 
truer complètement, cette portion de l'organe qu'elle nourrissait tombe 
en nécrose. 

Le lien des atrophies avec les altérations des vaisseaux se voit en- 
core mieux quand on réfléchit qu'ordinairement ce n'est pas un organe 
tout entier qui sera atrophié, mais seulement quelques parties de cet 
organe, par exemple, quelques acini du pancréas, un petit morceau de 
la muqueuse intestinale ou la muqueuse et les couches musculaires en 
même temps, etc., et puis, à une petite distance de ces points, toutes 
les parties ont les dimensions ordinaires. C'est une atrophia locale par 
cause également locale ayant son siège dans les vaisseaux, et qui se déter- 
mine à tel ou tel point selon que le trouble circulatoire s'établit ici ou là. 
Là où le courant sanguin est seulement entravé dans son cours régulier, 
il afflue une plus petite quantité de plasme nutritif et d'oxygène, et 
il y a atrophie avec dégénération adipeuse ; là où ce courant est tout à 
fait interrompu, il y a nécrose, mort de tout le tissu ou de tout l'organe. 

À. la genèse de 1' atrophie de l' intestin pourrait aussi contribuer 
la thrombose des petites veines où elle existe. Ce sont des thrombus 
en grande partie organisés qui ne ferment pas toute la veine (thrombus 
parrétaux) mais qui laissent un certain espace par lequel la circula- 
tion se maintient en partie. Ces faits me rappellent les expériences de 
Litten et Buchwald, qui, en liant la veine rénale sur des chiens ou des 
lapins , virent au bout d'un certain temps un rapetissement atrophique 
de l'organe. 

Il est difficile de se prononcer d'une manière précise sur la cause 
de cette thrombose. L'idée la plus probable est celle-ci : les endothé- 
liums des artères tombés et transportés par le courant sanguin se sont 
probablement arrêtés, en quelque point des petites racines veineuses où 
la circulation est plus lente, ce qui arrive très facilement dans ces in- 
dividus chez lesquels il y a presque toujours un certain degré de ma- 
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rasme général, et c'est ainsi que s'est formé le noyau autour duquel le 
sang est venu se coaguler. Je ne veux pas rechercher quelle part pren- 
nent à la formation de cette coagulation sanguine et les globules btaia 
et les hématoblastes de Hayem, (petites plaques de Bizzozero); je dis seu- 
lement que, si de nouveaux endothéliums détachés des artères sont con» 
tinuellement transportés par le courant sanguin, comme des embolies 
très fines, en venant en contact avec une coagulation déjà commencée, 
ils se trouvent là dans des conditions favorables pour s'arrêter, ils y 
restent attachés, contribuant ainsi à leur tour à l'accroissement da 
thrombus. 

Pour compléter Texposition de toutes les altérations anatomiques que 
produit Vendoartérite diabétique^ il faut rappeler les infarctus hémor- 
ragiques seulement dans Testomac et dans le gros intestin, tantôt li- 
mités à la muqueuse et tantôt aux couches musculaires. 

U est certain que, sur ces points, de très petites artérioles ont été 
obstruées par la grande quantité d'endothéliums exfoliés. Ce fait de trouver 
de tels infarctus justement dans les organes qui sont du nombre des 
plus gravement malades d'inflammation et d'atrophie, est une preuve 
encore plqs frappante du rapport qui existe entre la lésion d^ vaisseau 
et l'altération des organes des diabétiques. 

D'après tout cela, il est assez clair que, «», dans les organes des dia- 
bétiques, il se trouve de profondes altérations presque toujours sur des 
points limités, la cause immédiate ne peut en être ni générale ni éloi- 
gnée , mais qu'elle se trouve au contraire dans les vaisseaux de ces 
mêmes points malades, et tant la lésion des vaisseaux que ceUe dupa- 
renchyme des organes procèdent ensemble et du même pas. 

Je ne puis terminer ce paragraphe sans aborder une question de na- 
ture purement physiologique, et qui est de la plus haute importance. 
Dans la partie descriptive de ce travail j'ai dit plusieurs fois qual'en- 
dothélium des artères se montre exfolié, souvent Tintime ne se voit plus 
et cependant le sang, qui remplit complètement le vaisseau, n'est nul- 
lement altéré, mais il paraît normal quand il est liquide. Ce fait est 
en contradiction patente avec ce que l'on soutient en physiologie, c'est- 
à-dire qu'il y a besoin de l'intégrité de Tendothélium des vaisseaux 
pour que le sang qui circule se maintienne liquide dans l'animal vivant 
Comment ces deux faits peuvent-ils se concilier ? 

Dans l'état actuel de mes connaissances je ne pense nullement à sou- 
lever le doute sur cette axiome de physiologie qui, à dire vrai, est le 
fruit de si belles et de si célèbres expériences. Au contraire, on sait 
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«pie 166 solutions «Mrées concentrées, mêlées au sang, en ralentiss^t 
Il coagttkrtMn ; la mélitémie pourra donc être la raison pour laquelle 
k nng des diabétiques ne se coagule pas dans les vaisseaux qui ont 
perdu leur endothélium. 

Peut-être aussi la raison pourrait-elle être toute autre, aussi je me 
propose d'étudier plus amplement cette question dans un prochain tra- 
vail expérimental. 

IV. — Cause de Pendoartérite diabétique et ses effets. 

La profonde altération de l'intime des artères des diabétiques qui 
s'est présentée sous forme de desquamation cellulaire pourrait, à première 
vue, sembler un fait cadavérique, parce qu'on sait que par TefFet de 
la putréfaction, vingt-quatre heures après la mort, presque tout Tendo- 
thélium des artères est tombé, et cela principalement chez les individus 
qui ont beaucoup dépéri dans la nutrition générale. Mais dans le cas 
spécial du diabète sucré, il est facile d'écarter ce doute quand on ré- 
fléchit aux faits suivants : 

l^ Les cellules détachées ne se trouvent pas dans le voisinage de 
la paroi des vaisseaux, mais mêlées irrégulièrement dans tout le con- 
tenu sanguin, chose qui ne pouvait arriver que quand le sang était encore 
eu mouvement. 

2^ Souvent on voit des artérioles entièrement privées d'intime ; par 
conséquent la lamelle élastique reste à découvert et est baignée di- 
rectement par le sang qni remplit tout le vaisseau. Ce fait ne pouvait 
se produire si le sang en circulation n'avait pas entraîné l'intime, pour 
se mettre ainsi en contact immédiat avec la lamelle élastique interne. 
3<* Souvent on voit encore les endothéliums des artères mêlés au 
sang des veines, tandis que les parois en sont parfaitement normales. 
Ceci est la meilleure preuve pour admettre que, pendant la vie, le cou- 
rant sanguin transportait mécaniquement avec lui les endothéliums de 
rintime des artères, et ceux-ci, conmie embolus unicelllulaires très fins, 
parcouraient l'arbre circulatoire pour s'arrêter ensuite sur quelque point 
et se détruire par dégénération adipeuse. 

Mais l'existence de Vendoartérite diabétique^ ainsi reconnue, quelle est 
«on étiologie? — Quelle est la cause qui l'a produite? 

Deux choses sont possibles ; ou bien l'endoartérite survient comme 
troubler primitif des artères chez les individus qui devront plus tard 
être atteints du diabète ; ou bien cette endoartérite n'est qu'une consé- 
quence, un effet de la mélitémie. Dans la première hypothèsoi chez les 
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individus prédisposés au diabète, et sous la continuelle influence des 
causes qui servent à le déterminer, Tendcartérite paraîtrait d'abord, sui- 
vraient ensuite les altérations des organes, et enfin arriverait la mai- 
témie. Cette hypothèse ne s*appuyant sur aucun fait positif, on doit la 
mettre de côté. La seconde, au contraire, est beaucoup plus probable. 

n est généralement connu que Tendcartérite chronique ordinaire, doit 
souvent son origine à une irritation persistante des artères , produite par 
un sang surchargé des substances anormales. Telle est Tendeartérite qui 
survient dans la goutte, dans les maladies rénales chroniques, dans le 
rhumatisme, dans Talcoolisme, etc. C'est toujours une endoartérite 
hyperplastique qui tend à resserrer la lumière des vaisseaux. Mais dans 
le diabète, on en trouve encore une autre forme, Tendoartérite desquama- 
tive. Celle-ci qui ne se rencontre pas dans Tendoartérite chronique ordinaire; 
elle trouve pourtant une analogie dans les observations de Ponfick (1), 
qui dans de graves maladies par infection, a vu la dégénération et le dé- 
tachement de Tendothélium des vaisseaux. Sous un certain rapport, 
même dans les infections, on pourrait parler d'un sang anormal qui irrite 
les vaisseaux. Dans le diabète c'est la tnélitémie, Vhyperglycémie^ qui, 
par son intensité et sa longue durée, devient un stimulant anormal pour 
Tintime des artères ; par suite, cette membrane s'enflamme et paraît tantôt 
épaissie, hyperplastique et tantôt exfoliée et desquamée. Qu'on ajoute 
à cela, que d'après de récentes observations cliniques, la longue durée de 
la maladie peut déterminer l'inflammation même de l'endocarde, et Ton 
verra que c'est avec raison que j'ai choisi ce nom iUndoariérite diabé- 
tique i^m exprimer ce qui est: un trouble nutritif et formatif de Tm- 
iime des artères de nature phlogistique , qui se présente tantôt comme 
hyperpkùsie et tantôt comme desquamation de Vintime et a pour cause h 
mélitémie. 

Une fois que l'endoartérite s'est établie chez les diabétiques, ses effets 
délétères ne sont pas seulement ceux qui ont déjà été décrits, inflam- 
mation et atrophie avec dégénération grasse principalement des organes 
de l'appareil chylopoëtique, mais même beaucoup des symptômes de la 
maladie trouvent leur interprétation scientifique dans cette altération des 
vaisseaux. Tels sont la gangrène dite spontanée des extrémités, les des- 
tructions gangreneuses dans les poumons, les ulcères et destructions gaya- 
gréneuses de la peau, les décubitus, les anthrax, les furoncles, les abcès, 
avec suite gangreneuse, etc. toutes ces manifestations morbides -peuvent 



(1) Virchow^s ArchiVf lx, 153. 



Digiti 



izedby Google 



NOUVELLES RECHERCHES SUR LES ALTÉRATIONS DES ORGANES ETC. 177 

avoir pour cause une obstruction plus ou moins complète de quelques ra- 
meaux artériels. Les inflammations hémorrhagiques de la rétine qu'on a 
notées quelquefois, mais surtout, la très fréquente cataracte, pourront 
également s'expliquer par les altérations des vaisseaux. Aujourd'hui on 
pense que Thumeur aqueuse chargée de glucose favorise Vexosmose de 
la lentille cristalline, et s'oppose à Vendosmose ; par suite la lentille en 
perdant de sa nutrition devient opaque. Mais si Ton arrive à démontrer 
des altérations de l'intime même dans les artères du bulbe oculaire, 
l'explication de la cataracte des diabétiques sera encore bien plus claire. 

On pourrait encore faire des considérations analogues pour rechercher 
la cause immédiate des maladies pulmonaires aiguës et chroniques, qui 
font si fréquemment suite au diabète sucré. Et, en effet, il résulte des 
récentes observations de Leyden (1) qu'au milieu des foyers pulmonaires 
caséux des diabétiques, prédomine l'endoartérite oblitérante. Quant à moi, 
avant de porter un jugement définitif sur ce sujet , j'attends de nou- 
velles preuves que pourront fournir les futures observations. 

On attend également des nouvelles observations pour expliquer le 
<mia diabétique^ accident terrible qui depuis une dizaine d'années ap- 
pelle toute l'attention des pathologistes. Cependant il est utile de rap- 
peler que le plus souvent il se déclare à l'improviste, que la dyspnée 
précède les autres faits, et que Starr (2) dans un diabétique de vingt 
ans, mort après deux jours de coma, avait remarqué, sur le vivant, des 
masses granuleuses dans le sang, enfin, qu'après la mort il a observé 
une grande quantité d'embolies dans les artérioles et les capillaires 
du poumon qu'il a reconnus de nature adipeuse en les traitant par 
l'acide osmique. 

Dans ce cas, il s'agit donc d'un trouble vasculaire notable du poumon, 
produit par un embolisme rapide et abondant, auquel ont peut-être 
grandement participé les endothéliums des artères détachés et trans- 
portés en grand nombre par le courant sanguin. 

Y. — Résamé et conclusion. 

Ayant fait l'analyse histologique des organes de cinq diabétiques, 
j'ai trouvé de graves altérations principalement dans les organes de 
l'appareil chylopoétique. Le plus souvent les lésions ne sont pas gêné- 



(1) ZeitochHft. Klm. Med, IV, 298. 

(2) New-York med. Becord., 1 may 1880. 

Àrchiwês iê Biologie. — Tom« IT. 12. 
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ralement répandues dans tout l'organe, mais elles se présentent éparses, 
sans ordre^ sur différents points. 

Ordinairement ce sont des altérations inflammatoires, et des altéra- 
tions d'atrophie avec nécrose et dégéneration adipeuse, depuis les formes 
les plus légères, jusqu'aux formes les plus intenses, les plus destruc- 
tives. En outre, elles sont accompagnées d'une endoartérite, tantôt hy- 
perplastique et tantôt desquamative, que, pour bien des raisons, je re- 
garde comme consécutive à la mélitémie; je la regarde aussi comme 
une cause des altérations des organes. 

De toutes ces lésions, il n'y en a que quelques-unes qui soient déjà 
décrites dans les livres de médecine, mais pour toutes les autres, c'est 
la première fois qu'on les étudie. • 

Enfin, outre les considérations anatomiques, pour ce qui regarde la 
genèse et les phases successives du processus morbide, j'ai cru néces- 
saire, tout en partant toujours d'un point de vue anatomique, de faire 
quelques réflexions physiologiques et clmiques. 

Mais quelle valeur ont les lésions décrites pour en tirer une théorie 
du diabète? — Quelle est la lésion anatomique cause delà maladie? 
Ne pouvant répondre également à ces demandes et à d'autres analogues, 
sans l'aide de quelque hypothèse plus ou moins ingénieuse, j'aime mieux 
arrêter ici ce travail, me contentant pour le moment de ne présenter que 
des faits bien établis, et déclarer que, pour résoudre les problèmes de 
pathologie, comme l'exige l'état actuel des sciences médicales, il faut 
que la clinique, l'anatoraie pathologique et la pathologie expérimen- 
tale y travaillent de concert. 

Pour ce qui regarde le diabète sucré, la première a fait beaucoup, 
et doit également beaucoup aux travaux du prof. Cantani ; la seconde 
apporte aujourd'hui son modeste tribut avec mon présent travail, et 
la dernière, qui pourtant a beaucoup travaillé, n'a pas encore fait assez 
pour que la science ne sente plus le besoin de ses recherches. C'est pour 
cela que j'ai entrepris une série de recherches expérimentales, dans le 
but de produire, s'il est possible, chez les animaux, un diabète per- 
manent et mortel. Si j'obtiens des résultats concordants et positifs, je 
ne manquerai pas de les faire connaître le plus tôt possible. 
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NOUVELLES RECHERCHES 

SDB L'ANATOMIE NORMALE ET PATHOLOGIQUE DU PLACENTA 

CHEZ LA FEMME ET CHEZ LES MAMMIFÈRES 



Trois lettres à M, le Prof. Albert EClliker (i) 

PAR 

le Docteur G. B. ERCOLANl 



Késuicé de I** Auteur 



L'auteur pense que la coafirmation, par de nouvelles observations, des 
opinions qu'il expose depuis plusieurs années devant TAcadémie, rela- 
tivement à cette question, pourrait être accueillie avec faveur par ces 
anatomistes qui, en Italie comme à Tétranger, ont confirmé ses observa- 
tions par leurs recherches personnelles. Il ne peut cependant se dissi- 
muler, qu'en dépit de ses publications, et plus spécialement de celles 
de Romiti en Italie, de Turner en Angleterre et de Marcy en Améri- 
que, la grande majorité des anatomistes et des accoucheurs n'en con- 
tinue pas moins à tenir pour vraies des doctrines dont tant d'autres 
avec lui ont démontré la fausseté. 

Ce n'est qu'en Angleterre que les obseiTations faites par l'auteur 
commencent enfin à entrer dans le domaine de la science: il en est 
ainsi parce que l'illustre Turner a confirmé pleinement, par ses re- 
cherches réitérées et ses nombreux travaux publiés de 1871 à 1876, toutes 
les observations fondamentales qu'Ercolani avait publiées vers la fin de 
1868. Aussi est-ce pour cela, que bon nombre d'observations de fait, 
qui lui appartiennent, sont attribuées à Turner, de même qu'on attribue 
en Allemagne à Langhans celles qull avait faites bien longtemps avant, 
sur ce qu'on a appelé les racines d'attache des villosités fœtales du 
placenta de la femme. 

L'auteur n'entend pas revendiquer pour lui la priorité de ces obser- 
vations; d'autres, tels que Komiti, Font déjà fait, en affirmant que même 
d'illustres anatomistes allemands avaient recueilli quelques-unes de ses 
observations, sans même le nommer; et encore moins se propose-t-il de 
montrer que quelques-uns, spécialement en France, ont apprécié ses tra- 



(1) Travail présenté à TAcadémie des Sciences de Bologne dans la séance du 
28 janvier 1883. 
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vaux d'une façon vraiment étrange, en s'écartant trop de la vérité; le 
temps seul peut porter remède à ces petites misères auxquelles sont 
habitués, depuis de longues années, les savants Italiens. — En présen- 
tant le résultat de ses nouvelles recherches, il a cependant pensé qu'il 
était, par cela même, opportun de rechercher minutieusement les causes 
qui ont entraîné dans l'erreur ses adversaires, en relevant les incerti- 
tudes et les contradictions manifestes qu'on est obligé d'accepter comme 
des vérités, quand on veut suivre des doctrines contraires à ses obser- 
vations. 

Malheureusement, au nombre de ceux qui combattent les observations 
d'Ercolani, il faut compter un des anatomistes et des embryologistes 
les plus illustres, Albert KôUiker, et c'est bien malgré lui qu'il se 
trouve aujourd'hui contraint de remplir envers celui-ci la taphe ingrate de 
critique, et de réfuter les enseignements de ce chef d'une école illustre 
et renommée, sur le placenta des mammifères, aussi bien que de la 
femme; et cela d'autant plus qu'en rapprochant ses observations de fait 
avec les doctrines enseignées par l'école de Kôlliker, les contradictions 
sont si graves et si profondes que quelques-uns pourraient supposer que 
ses paroles soient irrévérencieuses, ou même acerbes à l'adresse du grand 
anatomiste, tandis que ce ne sont pas les paroles, mais bien les faits, 
qui font entre eux un frappant contraste. Pour enlever jusqu'à l'ombre 
d'un doute, que l'auteur tiendrait pour un injurieux soupçon, et pour 
donner une preuve claire et manifeste de la haute estime qu'il proffôse 
pour l'éminent anatomiste, il veut adresser à Kôlliker lui-même ses 
nouvelles recherches sous forme de lettres, bien persuadé que les vrais 
et grands savants consacrent leur vie à la recherche et au culte de la 
vérité. 

Dans la première des trois lettres, dans lesquelles se trouve distribué 
son travail, Ercolani se propose de rechercher et de montrer les causes 
qui ont entraîné dans l'erreur l'école anatomi(][ue de l'illustre Kôlliker. 
touchant les opinions émises relativement au placenta des manunifères 
non décidués et décidués. 

La première question qu'il veut se poser et résoudre est celle de 
savoir, pourquoi et comment il se fait, qu'après avoir reconnu et affirmé 
que l'anatomie comparée seule était capable de dissiper les doutes et 
les nombreuses obscurités qui enveloppaient la connaissance exacte de 
la structure intime du placenta de la femme, et qu'après avoir parcouru 
le même chemin, les uns et les autres aboutissent, à la fin, à des con- 
clusions contraires. 
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L'auteur pense que ceci dépend d'une seule chose: c'est qu'après 
avoir choisi la même voie, ils Font parcourue dans des directions con- 
traires, à tel point, que ce qui était pour l'un le point de départ, pour 
Tautre c'était le terme du chemin. C'est ainsi que l'illustre Kôlliker, 
en cherchant à élucider les diverses particularités que l'on observe dans 
la forme du placenta chez les mammifères, a basé son opinion sur cer- 
taines connaissances, que Ton considère comme vraies pour le placenta 
delà femme; tandis que Fauteur, mettant de côté toute idée préconçue 
et remontant, dans ses recherches, des formes de placenta les plus 
simples aux plus élevées que Ton observe chez les mammifères, s'est 
aidé des connaissances acquises pour juger les faits les plus complexes 
que Ton remarque sur le placenta de la fenmie, dont la structure est 
identique à celle du placenta des singes supérieurs; rapportant les opi- 
nions émises relativement aux mammifères non décidués, il met en vue 
la cause fondamentale de l'erreur; c'est que, pour établir l'existence de 
la décidue dans l'utérus des femelles pleines des dits mammifères, Kôl- 
liker partit de cette idée préconçue, que, pour conclure à l'existence 
de l'organe, celui-ci devait présenter certains caractères apparents et 
généraux, semblables à ceux que présente le placenta humain, c'est-à- 
dire une masse circonscrite et d'une grande vascularité, caractères qui 
font nécessairement défaut chez les animaux non décidués, chez lesquels 
le placenta est diffus, ou qui ne se retrouvent pas exactement les mêmes^ 
comme dans le cas du placenta multiple des ruminants. En admettant 
de prime abord ce principe général, il fut conduit nécessairement à com- 
mettre la faute d'affirmer que la décidue manquait chez ces animaux, 
tandis que ce n'était pas l'organe qui manquait, c'étaient au contraire 
les caractères du placenta de la femme, c'est-à-dire la masse circons- 
crite et la grande vascularité qui seuls faisaient défaut. 

De cette première erreur en dérive nécessairement une deuxième, celle 
de croire, qu'en l'absence du placenta, les villosités foetales s'étaient 
réanies dans des fossettes ou cavités, qui se forment dans la muqueuse 
utérine simplement tuméfiée. A ce sujet, l'auteur rappelle ses anciennes 
observations, qui ont été largement et pleinement confirmées par les re- 
cherches réitérées faites par d'autres auteurs, en Italie comme à l'é- 
tranger, observations qui établissent d'une manière irréfusable, qu'après 
l'acte de la conception, l'épithélium de toute la surface interne de Tu- 
ténis tombait chez certains animaux, appartenant aux non décidués ; que 
chez d'autres, au contraire, il ne tombait que par places ; que la surface 
dénudée devenait le siège d'une prolifération d'éléments cellulaires (dé- 



Digiti 



izedby Google 



182 G. B. ERCOLiNI 

ciduels) de nouvelle formation, donnant naissance, suivant les différents 
animaui, soit à des cryptes, soit à de vrais follicules glandulaires, où 
pénétraient les villosités fœtales ; que les susdits follicules de nouvelle 
fonnation, après l'acte de la conception, demeuraient dans Tutérus pen- 
dant toute la durée de la gestation, pour se détruire et tomber après la 
parturition, ramenant ainsi la surface interne de lutérus, après le re- 
nouvellement de la couche épithéliale de la muqueuse, dans le même 
état où elle se trouvait avant la conception. 

Pour les mammifères décidués, chez lesquels Torgane placentaire (qu'il 
prenne la forme d'une zone ou d'un disque) présente les deui carac- 
tères génémux tirés du placenta de la femme, la cause fondamentale 
des erreurs enseignées par l'école de feôlliker provient de la croyance, 
que, chez ces animaux, le placenta dérive (comme on le croyait pour celui 
de la femme) d'une transformation de la muqueuse utérine préexistante, 
avec cette seule différence que, chez la femme, c'était toute la muqueuse 
utérine qui se transformait, et que chez les décidués il n*y avait que 
la portion de la muqueuse, où se formait le placenta, qui fût le siège 
de cette transformation. Les nouvelles observations présentées par Fau- 
teur sur les cornes utérines du Myoxus glis, à l'état de repos, dans la 
période de chaleur, pendant la gestation et la formation du placenta, 
démontrent avec une surabondance de preuves le fait qu'il avait précé- 
demment observé chez les femelles pleines de bien d'autres mianmiifères 
décidués (rongeurs et insectivores), c'est-à-dire que, chez quelques-uns de 
ces animaux, toute la muqueuse utérine se tuméfie notablement, et se 
gonfle pendant la période de chaleur, et qu'après la conception ce n'est 
pas seulement la couche épithéliale qui tombe, mais encore tous les au- 
tres éléments constitutifs de la muqueuse (tissu connectif, sous-muqueox, 
vaisseaux et glandes) qui se désagrègent complètement, pour faire place 
à des éléments cellulaires spéciaux de nouvelle formation, éléments dé- 
ciduels qui formeront le placenta. Après l'expulsion de ces parties de 
nouvelle fonnation, la cavité utérine se recouvre, peu. à peu, d'une nou- 
velle membrane muqueuse, et l'utérus revient ainsi au même état où 
il était avant la conception. 

Ces observations, que l'auteur a minutieusement décrites et illustrées 
par des planches, démontrent avec la dernière évidence, que, chez quel- 
ques-uns des décidués au moins, ce n'est pas une partie de la muqueuse 
utérine qui se transforme pour former le placenta, mais que cette mem- 
brane se détruit complètement, dans toutes ses parties constitutives, même 
avant la formation du placenta. 
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Chez d'autres décidués, comme par exemple dans les canidés et félins, 
la destruction de la muqueuse utérine ne survient même pas dans les 
points oh se forme le placenta ; ce n*est que la couche épithéliale qui 
tombe, et c'est pour cela que Ton observe chez ces animaux un fait qui 
mérite une mention spéciale, parce qu'il jette de la clarté sur l'origine 
et la formation de la couche non caduque du placenta de la femme. 

Dans les canidés et les félins la muqueuse utérine renferme une 
épaisse couche de tissu conjonctif lâche, au milieu duquel sont situées 
de nombreuses et longues glandes utriculaires. Les éléments déciduels 
de nouvelle formation oblitèrent, dans les points où se formera le pla- 
centa, les orifices glandulaires; et comme la sécrétion n'en continue pas 
moins, le liquide s'accumule dans leur cavité, au point de déformer ces 
glandes qui sont libres au milieu du tissu connectif, et qui acquièrent 
un degré de dilatation vraiment énorme. Chez la fenmie, on observe les 
mêmes faits, dans les points où doit se former le placenta; il n'y a 
que les conditions locales qui changent, comme on le verra plus tard. 
Revenons aux décidués: la croyance erronée que chez ces animaux le 
placenta dérive d'une transfoiination partielle de la muqueuse devait 
conduire nécessairement, et a conduit en effet, à d'autres nombreuses 
erreurs d'ordre secondaire, que l'auteur a relevées, démontrant ainsi la 
profonde différence que Ton observe, au point de vue de la structure 
anatomique, intime, dans le placenta des différents décidués, aussi bien 
dans la forme zonaire que dans la foime discoïdale. Il rejette le ca- 
ractère général que Ton admet quant à la structure intime de l'organe 
des mammifères susdésignés, à savoir: que les deux parties consti- ^ 
tuantes du placenta sont intimement réunies; que l'une et l'autre sont 
expulsées pendant la parturition, tandis que chez les non décidués la 
partie fœfale seulement serait expulsée après sa séparation de la partie 
maternelle. Cette observation de fait, due à Weber, est parfaitement 
exacte; mais elle ne peut servir à distinguer les animaux, les uns des 
autres; aussi Tauteur rappelle-t-il les observations d'autres auteurs et 
les siennes propres pour démontrer que chez les décidués à placenta 
zonaire ou discoïde le rapport entre les deux parties du placenta est le 
même que celui que Ton observe chez les non-décidués, c'est-à-dire un 
rapport de simple contact, et non de réunion intime des deux parties. 

En résumant les faits exposés dans cette première lettre, on peut 
dire que, dans les opinions émises relativement à la genèse et à la struc- 
ture du placenta des animaux non-décidués, l'école de KôUiker a été 
conduite dans Terreur, en partant de l'idée préconçue, que dans tous les 
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cas la muqueuse utérine normale prenait une part active, soit pour re- 
présenter la partie maternelle du placenta chez les non-décidués en se 
tuméfiant simplement, ou en s'hypertrophiant, soit encore en se transfor- 
mant partiellement dans les points où doit se former le placenta des 
manunifëres décidués. 

Par les anciennes recherches comme par de nouvelles études, Tauteor, 
prenant au contraire, pour point de départ, des faits observés, et mm 
jusque dans leurs plus intimes particularités, aboutit à des conclusions 
opposées, à savoir: que ni la muqueuse dans sa totalité, ni aucune de 
ses parties constitutives, ne prennent une part active à la formation 
de la partie maternelle du placenta, et que celui-ci est produit par 
des éléments spéciaux de nouvelle formation, auxquels la muqueuse 
utérine normale ne sert pas toujours de substratum. — Une condition 
indispensable à la-produ(*iion des éléments, c'est la dénudation préalable 
de la surface interne de l'utérus, qui est limitée simplement à la chute 
de l'épithélium , dans l'immense majorité des cas , comme cela a été 
observé chez la femme; mais ce processus destructif indispensable 
s'étend, chez quelques mammifères décidués, à toutes les parties qui 
composent la muqueuse utérine normale, et les éléments de nouvelle 
formation s^appliquent dans ces cas sur la surface musculaire interne 
de l'utérus. 

Au moment de la parturitidn, ou plus tard, les éléments de nouvelle 
formation, qui constituent la partie maternelle du placenta, sont toujours 
expulsés de l'utérus, plus ou moins tôt, et le processus de réparation, 
qui doit ramener la surface interne de l'organe à l'état oh elle était avant 
la conception, est en raison directe de la durée du processus destmctiL 
C'est, avec les éléments déciduels de nouvelle formation, que les vil- 
losités ou les vaisseaux fœtaux se mettent exclusivement en rap^rt. Chez 
les non décidués, ce rapport est un simple contact entre les deux parties; 
mais ce même rapport est également observé chez les mammifères dé- 
cidués, dont la placenta a la forme d'une zone ou d'un disque. Diuis 
tous ces cas, les éléments déciduels acquièrent, pendant le cours de la 
gestation, la forme d'un organe glandulaire, plus ou moins simple on 
compliqué; c'est pour cela qu'il n'est pas exact de dire que, chez les 
non décidués, c'est seulement la partie fœtale qui se détache de la partie 
maternelle. Chez la taupe, qui est déciduée avec un placenta de forme 
discoïde, la structure intime de lorgane est celle d'un cotylédon de 
ruminant. ^ 

Chez beaucoup de décidués, et chez ceux où les deux parties constitutives 
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du placenta sont liées intimement entre elles , les éléments déciduels 
prolifèrent, en conservant toujours la forme d'éléments cellulaires, et 
ce n'est qu'avec ces seuls éléments, élaborés par les parois des vaisseaux 
maternels, que les vaisseaux de la partie fœtale se mettent en contact. 

Sans la prolifération préalable des éléments déciduels, la formation 
du placenta ne peut avoir lieu, dans aucun cas, quelle que soit la forme 
qu'il revête dans les différentes espèces de mammifères, et c'est à la 
suite de ses propres observations, que l'auteur a dû reconnaître que la 
distinction fondamentale des mammifères en décidués et non décidués 
acceptée par les zoologistes, était basée sur des observations de fait 
en'onées. 

Mais l'auteur pense, que, sur ce point important, il n'est pas néces- 
saire d'en dire davantage, puisque l'illustre auteur de cette distinction, 
Huxley, lui a même fait l'honneur de lui écrire depuis longtemps, pour 
lui dire qu'il l'avait abandonné. 

la nature du présent travail ne permet pas de s'arrêter, aux obser- 
vations publiées autrefois pour démonter combien les grandes différences 
de structure que l'on observe dans le placenta des mammifères, peuvent 
être ramenées avec une grande facilité à un type anatomique unique, 
auquel correspond l'unité physiologique, à savoir que la partie fœtale 
ou surface absorbante est en contact avec la partie maternelle ou sur- 
face sécrétante. 

Dans la seconde lettre, Ercolani examine les raisons pour lesquelles 
Técole anatomique de EôUiker a été conduite dans l'erreur, relativement 
aux opinions émises touchant la structure intime du placenta de la 
femme, qui est (conmie on l'a déjà dit) identique au placenta des singes 
supérieurs. Quant à la structure, l'origine de ces erreurs pour la femme 
est double. 

Quelques-unes de ces erreurs dérivent de cette même croyance qui 
empêcha de connaître la structure du placenta des mammifères à savoir 
que la décidue comme le placenta sont le produit d'une transformation de 
toute la muqueuse utérine ; d'autres proviennent de ce que, pour se former 
une opinion sur la structure intime de l'organe, on est parti de Tétude 
de l'organe après son complet développement, sans tenir compte des 
changements qui doivent nécessairement avoir lieu dans son intérieur, 
c'est-à-dire, au moment où l'organe passe de la première période de 
développement, dans laquelle les deux parties maternelle et fœtale qui 
le composent peuvent facilement se séparer (comme on l'observe chez 
les non décidués et chez quelques décidués), à la seconde période ou pé- 
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riode de complet développement, dans laquelle les deux parties consti- 
tuantes sont si intimement unies qu'elles ne peuvent être en ancime 
façon séparées. Les observations recueillies sur le processus de forma- 
tion de la décidue et du placenta des mammifères, permettent déjà d'af- 
firmer que, si la décidue, chez la femme, dérivait réellement d'une tran»- 
formation de la muqueuse utérine préexistante , ce serait là un fait 
exceptionnel pour Tespèce humaine, ou, pour mieux dire, l'espèce humaine 
aurait ceci de commun avec les singes supérieurs seulement. 

Avant d'essayer la démonstration des incertitudes et des contradic- 
tions que l'on est obligé d'accepter comme des vérités, quand on accepte 
la doctrine généralement admise, que la décidue provient, chez la femme, 
d'une transformation de la muqueuse utérine, et non d'un processus de 
nouvelle formation comme chez tous les mammifères, l'auteur rappelle 
les anciennes observations de Bischoff sur la particularité que présente 
la muqueuse . utérine de la femme, qu'il a essayé de mettre en lumière 
. dès ses premiers travaux : il fait bien remarquer que si l'illustre Kôl- 
liker affirme à différentes reprises dans son traité d'embryologie, qne 
la décidue provient d'une transformation de la muqueuse, sans signaler 
les particularités que l'on observe dans cette muqueuse, cb même Kôl- 
liker les a enregistrées et décrites dans son traité d'histologie. 

Mais, sans entrer dans de plus minutieux détails relatife à cet objet, 
et que l'auteur a largement développés dans quelques-uns de ses pré- 
cédents travaux, il se contente de faire obser^^er un fait que tous les 
anatomistes reconnaissent unanimement ; c'est que la muqueuse utérine 
de la femme ne peut pas être soulevée en pli sur le tissu musculaire 
sous-jacent, comme cela peut ce faire facilement pour toutes les mu- 
queuses des autres organes. Ercolani fait remarquer que la raison de ce 
fait, est que la muqueuse utérine de la femme ne possède pas une couche 
abondante de tissu conjonctif sous-muqueux , comme cela se voit par 
exemple dans l'utérus de tous les animaux, à l'exception des singes 
supérieurs. 

Maintenant, lorsque, sans tenir compte cette simple et vulgaire remar- 
que, on affirme que la décidue provient d'une transformation de la mu- 
queuse, comme si celle-ci était une muqueuse ordinaire dans le sens étroit 
de l'expression anatomique, cela donne lieu à quelques équivoques et à 
de nombreuses incertitudes. « La décidue n'est autre chose, d'après l'é- 
» cole de Kôlliker, que la muqueuse utérine transformée, et Ton peut 
» même dire qu'au début de la gestation, elle est exclusivement formée 
» de glandes utérines hypertrophiées » . Or chacun sait, qu'après le m- 



Digiti 



ized by Google 



NOUVELLES RECHERCHES SUR l'ANÀTOMIE NORMALE ETC. 187 

quième mois, la décidue se détache de l'utérus, et que les éléments qui 
la composent subissent une phase régressive. Peut-être est-ce alors que 
de nouvelles glandes utérines se reforment? Certainement non, par ce 
que EôUiker lui-même affirme avoir rencontré des glandes hypertrophiées 
au milieu des faisceaux les plus internes de Tutérus, pendant toute la 
période de la gestation. Comment se fait-il alors qu'elles se sont trans- 
formées au point de constituer à elles seules la décidue, puisque, à ce 
même moment, elles demeurent hypertrophiées dans l'utérus ? Peut-être 
est-ce la couche de tissu conjonctif sous-muqueux qui se transforme 
seule? Mais cette couche, comme cela à déjà été dit, n'existe pas dans 
lutérus de la femme. Peutêtre cette transformation se passe-t-elle seu- 
lement dans la couche épithéliale de la muqueuse? Mais Eôlliker lui- 
même a démontré que l'épithélium tombe immédiatement après la concep- 
tion; quelle est donc la partie de la muqueuse utérine qui se transformera 
pour devenir décidue ? 

Pour l'auteur, la décidue est formée, dans l'utérus de la femme, comme 
dans celui des mammifères, d'éléments de nouvelle formation appelés dé- 
dduels, qui tirent leur origine des parois des capillaires des vaisseaux 
mis à découvert après la chute de l'épithélium. C'est pour cela que ces 
éléments cellulaires ne peuvent pas se trouver au niveau des orifices 
des glandes utérines. L'état hypertrophique de ces dernières prouve, par 
le seul fait de leur hypertrophie, l'accroissement de leur activité fonction- 
nelle, et le liquide sécrété par elles doit nécessairement se frayer un chemin 
à travers les éléments cellulaires voisins, et de nouvelle formation. Les 
ouvertures que Ton voit en dehors de la décidue ne sont pas, pour cette 
raison, des glandes, comme on le croit, mais ce sont les orifices qui corres- 
pondent aux ouvertures des glandes hypertrophiées de Tutérus. Bien plus, 
dans la portion de la décidue où s'arrêtera l'œuf, et qui pour cette raison 
deviendra la portion maternelle du placenta, au dire même de KôUiker, 
toute trace de glande se perd et disparaît rapidement. La raison de ce 
fait assez singulier, pour ce point de la décidue, que l'on disait exclu- 
sivement formée de glandes utriculaires hypertrophiées, méritait d'être 
recherchée, d'autant plus que dans la couche qui se trouve au dessus 
et qui touche à l'utérus, on trouve les traces manifestes de glandes 
déformées, même au terme de la gestation, et la raison en est dans la 
forme toute spéciale que prend la vascularisation du placenta de la femme; 
cette forme de vascularisation détermine Tatrophie complète des glandes. 
Or, dans cette même partie, les glandes ont déjà disparu au dire même de 
KôUiker, avant la fin du premier mois de la gestation ; cependant il est 
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déjà établi que la forme spéciale de la vascularisation, c'est-à-dire Tectasie 
vasculaire, ne se forme que vers le troisième mois ; on attribue ainsi un 
effet à une cause qui n'existe pas au moment où elle devrait agir avec la 
plus grande activité. De tout ce que Ton a dit jusqu'à présent, il ressort 
clairement que, pour suivre l'auteur dans la critique minutieuse de chacun 
des faits particuliers qui servent à démontrer les incertitudes et les con- 
tradictions qu'ils renferment, il faudrait citer son ouvrage en grande 
partie: il suffira de noter que l'examen des grosses décidues utérines, que 
l'on rencontre dans les cas de gi'ossesse extra-utérine, contribue à prouver 
que, même chez la femme, la décidue se forme, comme chez les mammifères 
décidues et non décidues, au moyen d'un processus de néoformation, et 
que les éléments cellulaires de nouvelle formation, tirent leur origine des 
pai'ois des capillaires; l'auteur suit l'arrivée de l'œuf dans l'utérus jusqu'au 
complet développement du placenta, dans cette partie de la décidue où 
l'œuf s'est fixé. Il démontre que les partisans mêmes de la transformation 
de la muqueuse sont obligés d'admettre un processus de prolifération active 
dans les éléments déciduels, pour comprendre la formation de la réflexe. 
L'œuf retenu par cette dernière se fixe sur les éléments déciduels de 
nouvelle formation, qui prolifèi'ent abondamment. Aussi est-ce en raison 
de l'obstacle que les parois de l'œuf opposent à l'issue du liquide sé- 
crété par les glandes utriculaires sous-jacentes, que celles-ci se dilatent 
en se déformant, sous la pression exercée par le liquide qu'elles sécrè- 
tent. C'est ainsi que se forment les deux couches constitutives de la 
partie utérine ou maternelle .du placenta; la couche spongieuse, au voi- 
sinage de l'utérus, c'est-à-dire la partie non caduque du placenta deK5l- 
liker, constituée par des glandes utriculaires déformées dont on cons- 
tate des traces manifestes au terme de la gestation, et la couche su- 
perposée à celle-ci formée par la décidue de nouvelle formation ou couche 
caduque, du placenta, dans laquelle on ne reconnaît jamais de trace de 
glandes parce qu'il n'y en a jamais eu. 

C'est dans cette couche que se forme le placenta, et tous les ana- 
tomistes sont unanimes à reconnaître : que, dans les premiers mois de la 
gestation, il est formé par une masse d'éléments cellulaires déciduels tra- 
versés par un réseau vasculaire à parois endothéliales ; que c'est au mi- 
lieu de. ces éléments déciduels que "pénètrent les villosités fœtales. C'est 
là la première période de développement» du placenta humain, que l'on 
observe dans les trois premiers mois de la gestation, et pendant cette 
durée la partie fœtale peut être énucléée, sans blesser la partie mater- 
nelle, comme cela s'observe cliez les mammifères non décidues. 
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La seconde période de développement, dans laquelle Torgane se per- 
fectionne en se complétant, et qui rend au 'début difficile et dans la 
suite impossible la séparation de la partie fœtale d'avec la partie ma- 
ternelle, commence, d'après l'opinion unanime des anatomistes, par ces 
deux faits : la rapide et riche prolifération des ramifications des villo- 
sîtés et le processus ectasique dans le réseau des vaisseaux maternels. 
Or ces deux faits, survenant simultanément dans un espace de temps 
limité et déterminé, doivent nécessairement, en vertu des lois physiques 
et mécaniques, aboutir à ce résultat : que les ramifications des villosités 
proliférantes exercent une pression contre les parois endothéliales des 
vaisseaux qui se dilatent à leur tour ; il en résulte, comme dernier effet, 
que les parois des vaisseaux, qui sont d'abord simplement refoulées vers 
la partie interne de la cavité du vaisseau qui se dilate, doivent, le pro- 
cessus ectasique s'accentuant de plus en plus, s'adosser à la villosité et 
la revêtir complètement ; et ce fait est favorisé par la tension qu'exercent 
sur les parois vasculaires les ramifications proliférantes de la villosité. 

Ce fait a été déjà remarqué par Weber et par Virchow dans leurs 
descriptions d'avortements chez la femme, ou ils signalent des groupes 
de villosités faisant hernie dans l'intérieur des vaisseaux maternels. Il 
est impossible de résumer ici, en peu de mots, les observations recueil- 
lies par Ercolani. En suivant minutieusement la succession de cee faits, 
dans le développement du placenta humain, il suffira de dire qu'il a 
démontré que les observations de Weber et de Virchow donnent, sous 
une forme un peu rudimentaire, une idée exacte de la stnicture intime 
du placenta humain complètement développé ; les villosités semblent 
noyées dans le sang contenu dans des lacunes du placenta ; c'est ainsi 
que le fait est présenté dans les observations précitées. Néanmoins ce 
sont les villosités qui, au contraire, font hernie dans la lumière du vais- 
seau dilaté, en refoulant les parois dans le point où elles pénètrent. 

Après cette exposition, toutes les incertitudes qui encombrent la con- 
naissance de la structure intime du placenta de la femme, disparaissent 
complètement et l'auteur montre qu'il n'est plus nécessaire d'imaginer 
la pénétration dans l'intérieur du placenta de deux lamelles que Win- 
ckler appelle lamelle fondamentale, et lamelle d'enveloppe, ou, suivant 
KôUiker, caduque placentaire et couche sous-choriale du placenta; la- 
melles qui seraient ainsi formées, on ne sait pas quand, par la décidue 
ou par la réflexe. On s'explique ainsi clairement, pourquoi la lamelle 
d'enveloppe n'est pas continue; cela provient de ce que la paroi des 
vaisseaux dilatés ayant l'apparence de lacunes atteint ou n'atteint pas 
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le chorioD. Pour comprendre la formation de ces membranes, il n'est 
plus nécessaire d'avoir recîours à des hypothèses, à savoir: que les vil- 
losités en proliférant corrodent le tissu maternel, et les parois des 
vaisseaux, déterminant ainsi une espèce d'hémorragie physiologique. On 
s'explique ainsi, pourquoi les cloisons internes du placenta, sont cons- 
tituées par deux lamelles, bien que provenant d'une couche uniforme et 
continue, d'autant plus qu'il ne peut pas en être autrement ; ces lamelles 
représentant les parois de deux vaisseaux dilatés voisins, recouverts à 
leur face externe par les éléments déciduels que ces vaisseaux élabo- 
rent eux-mêmes. On s'explique enfin la formation des racines d'attache 
du placenta; découverte qui fut attribuée à tort à Langhans. Bref, l'Au- 
teur démontre comment, en substituant l'observation du processus néo- 
formateur de la décidue à la doctrine imaginaire de la transformation 
de la muqueuse préexistante, et en suivant le processus formateur du 
placenta de la première à la deuxième phase de développement, non 
seulement on évite toutes les incertitudes et toutes les erreurs ensei- 
gnées jusqu'à ce jour, mais on acquiert encore une connaissance simple 
et claire de la structure anatomique intime du placenta, organe si im- 
portant, non seulement chez la femme, mais aussi chez les autres mam- 
mifères. 

Pouy le placenta de la femme, le nœud principal de la question ré- 
side, on peut le dire, dans l'opinion que l'on adopte sur la nature du 
revêtement extérieur des villosités fœtales du placenta à terme. Pour 
l'Auteur, comme on l'a déjà dit, le revêtement des villosités est fourni 
par la mère. 

Pour Kôlliker, une telle affirmation n'est même pas discutable, parce 
que les villosités fœtales sont recouvertes d'un épithélium qui lui est 
propre, dès le début même de son développement. A ce propos l'Auteur 
démontre les différences notables de forme et de volume qui existent 
entre Tépithélium réellement fœtal qui revêt les villosités pendant toute 
la durée de la première période de développement du placenta humain et le 
revêtement que présentent ces mêmes villosités, quand le placenta a achevé 
ses phases de développement. C'est à cause de ce fait que l'argumen- 
tation de Kôlliker tombe en grande partie, mais les preuves les plus 
claires et les plus évidentes à l'appui de son opinion, Ercolani les trouve 
dans les observations recueillies dans le champ de lanatomie patholo- 
gique comparée, obseiTations qui constituent l'objet de sa troisième et 
dernière lettre. 

Dans cette lettre, comme il a été dit, l'Auteur, en s'appuyant sur des 
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observations d'anatomie pathologique comparée, confirme son opinion sur 
la structure normale interne du placenta des mammifères, ainsi que de la 
femme. 

Pour les mammifères, il décrit la portion maternelle du placenta à 
terme pris dans Tutérus d'une femelle de Myoxus glis ; placenta qui 
continua à se développer dans 3 segnients sur dix qui étaient pleins, 
quoique dans ces 3 segnTents les embryons fussent morts au début de 
la gestation ; cependant la partie fœtale de l'organe s'était arrêtée dans 
son développement, et la partie qui s'était développée, avant la mort 
des embryons, s'était atrophiée. 

M. le professeur César Belluzzi lui a fourni les matériaux d'une obser- 
vation analogue, recueillie chez une femme qui expulsa, au 9"' mois, 
un placenta, auquel était attaché, par un cordon atrophié, un petit em- 
bryon altéré, du volume d'un fœtus de 2 mois. L'examen des villosités 
fœtales, dans ce placenta, démontra que leur parenchyme propre était 
atrophié et frappé par-ci par-là de dégénérescence granulo-calcaire et 
leur épithélium externe notablement augmenté par hypertrophie et hy- 
perplasie des éléments cellulaires. Il serait donc absurde de croire que 
certains éléments d'une partie morte, pouvaient non seulement vivre, 
mais proliférer. 

Cette observation, que l'Auteur se permet de qualifier de classique, 
nous donne la démonstration évidente du phénomène observé chez le 
3IyoxiiS'ffUs, également observé chez la femme, à savoir : que la partie 
maternelle du placenta avait continué à se développer après la mort de 
l'embryon, et que, par conséquent, le revêtement hypertrophique des 
villosités fœtales ne pouvait appartenir qu'à la mère et nullement au 
fœtus. 

Les observationsrecueillies par l'Auteur relativement à deux placentas 
retenus dans l'utorus , après un accouchement à terme , l'un pendant 
deux et l'autre pendant trois mois, lui fournissent une occasion favo- 
rable de les comparer aux autres cas précités, et de noter les diffé- 
rences que Ton rencontre entre deux faits que l'on peut dire analogues; 
c'est-à-dire, lorsque la partie maternelle du placenta parcourt les phases 
ordinaires de son développement ou lorsque la vitalité s'y mantient au 
delà du terme ordinaire, par une cause a(^identelle. 

Pour établir ensuite que le revêtement externe des villosités fœ- 
tales est fourni par les parois endothéliales des vaisseaux placentaires 
et par une couche externe de cellules déciduelles élaborées par ces mêmes 
parois , l'Auteur rappelle ses observations largement confirmées par le 
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professeur Romiti. Il n'est pas difficile de recueillir de pareilles obser- 
vations par Texamen des villosités des placentas d'avortons humains, 
chez lesquels, en raison de l'altération des parties qui ont causé l'avor- 
tement, il s'établit un état stationnaire, qui n'est que transitoire dans 
le développement normal : Ton remarque, dans ces cas, la persistance de 
l'épithélium chorial de la villosité, bien que celle-ci soit enveloppée en 
outre d'un revêtement maternel distinct. Pour compléter, même au point 
de vue pathologique, les observations et les opinions émises relativement 
à la structure intime du placenta de la femme, l'Auteur décrit les lésions 
anatomiques observées sur un placenta syphilitique à terme, sur lequel 
il suit le processus d'infiltration des cellules lymphoïdes et de dégénéres- 
cence muqueuse ou colloïde dans la partie appelée caduque placentaire 
par KôUiker, et qui est considérée unanimement comme une dépendance 
exclusive de la mère. Il suit le même processus pathologique dans l'é- 
pithélium des villosités, çt il s'étonne que ce processus d'infiltration des 
nouveaux éléments, suivi de dégénérescence colloïde, qui détermine un 
développement énorme de l'enveloppe externe des villosités, soit indiqué 
dans d'excellents traités d'anatomie pathologique, sous le nom impropre 
d'hypertrophie déformante des villosités. 

Après avoir ainsi terminé son travail, l'Auteur, s'adressant de nou?eaa 
*à l'illustre anatomiste auquel il écrit ces lettres, pense en toute con- 
fiance qu'il voudra au moins lui concéder que ce n'est pas par esprit 
de vanité et de légèreté qu'il a combattu ses vues sur cette question, 
mais qu'il a été poussé par lamour de la vérité; qu'après de longues 
et laborieuses recherches il a obéi au premier devoir de ceux qui étu- 
dient la nature, quelle que soit la mesure de leurs forces, c'est-à-dire 
le devoir de s'appliquer de leur mieux à la recherche de la vérité. 
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RECHERCHES EXPERIMENTALES 

SUR LA KÉGÉNÉRATION PARTIELLE DU REIN 

HOTE PRÉLIMINAIRE 
PAR 

GUSTAVE PISENTI 

étndUnt en médeciiit à Bolognt 



Laboratoire do pathologie o^nérale de M. le prof. Tizzoni. 

Ne pouvant, pour le moment, pour des raisons indépendantes de ma 
Tolonté, publier mon travail complet, je dois me contenter de faire con- 
naître, sous forme de communication préliminaire, les résultats de mes 
diverses expériences sur la régénération partielle du rein ; le sujet est 
tout à fait nouveau, personne, que je sache, ne s'étant occupé de le traiter 
expérimentalement. Seul, Tillmanns, dans ces dernières années, a fait 
quelques recherches sur le mode de cicatrisation de blessures faites à 
divers organes (foie, rate, reins, etc.), mais il n'a jamais rencontré dans 
le conjonctif cicatriciel qui réunissait primitivement les bords de la 
blessure, aucun indice de reproduction des éléments propres aux organes 
5ur lesquels il expérimentait. Il est résulté, au contraire, d'études plus 
récentes des professeurs Tizzoni et Griffini que dans les extirpations par- 
tielles de parenchyme hépatique ou splénique, dans certaines circonstances, 
les blessures se referment ou se cicatrisent par néoformation des éléments 
hépatiques ou spléniques; c'est à la suite de ces résultats, que j'ai en- 
trepris, à Tinstigatîon de M. le professeur Tizzoni, les présentes études 
sur la régénération partielle du rein, études dont, pour le moment, je 
me borne à exposer les conclusions: 

1. Les blessures rénales, dans les premiers temps, se guérissent 
pour la plupart par néoformation de conjonctif cicatriciel d'origine ca- 
psnlaire et péricanaliculaire. 

• n. Les éléments qui constituent le parenchyme rénal ne répondent 
pas d'une nianiëre évidente à la stimulation mécanique de la blessure. 
in. Dans le conjonctif cicatriciel d'origine péricanaliculaire, on ob- 
serve secondairement des faits de néoformation tubulaire et glomérulaire. 
lY. La néoformation des éléments propres au rein a exclusivement 
son origine dans de nouveaux éléments provenant du conjonctif inter- 
tabulaire de forme réticulaire , et les vieux tubes rénaux n'y entrent 
pour rien, pas plus que les vieux glomérules qui se trouvent près des 
bords de la blessure. 

ÀTêhém iê Biologie, — T<mm IV. K. 
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V. La néoformation des tubes se manifeste sous forme de cordons^ 
qui circulent de différentes manières dans les faisceaux du conjonctif ci- 
catriciel, et qui sont formés d'éléments rangés en deux séries, pourvus 
de noyaux qui se colorent d'une manière intense; ces cordons devien- 
nent secondairement perméables par dégénération de leur partie centrale. 

VI. Le développement des glomérules commence par la formation 
d'un petit nœud de conjonctif, avec éléments ronds, qui, par leur forme et 
leur disposition se distinguent facilement des cellules du tissu conjonctit 
environnant: dans ce petit nœud s'introduit secondairement une anse vas- 
culaire qui, en se compliquant de plus en plus, constitue le réseau vascu- 
laire du glomérule. 

VIL Dans la formation des glomérules, la dernière à paraître est la 
capsule de Bowmann; celle-ci se produit par une scissure dans le conjonctif 
qui entoure le glomérule déjà à un point assez avancé de sa formation. 

Vni. La formation des kystes et des abcès aux bords de la blessure 
altère et trouble les progrès de la néoformation ; ces kystes se forment 
par une dilatation des capsules de Bowmann ; ce sont comme des kystes 
de rétention, dérivant des obstacles que Turine rencontre dans son cours, 
en conséquence des cicatrices qui ferment les tubes lésés par l'opération. 

IX. La néoformation des vaisseaux du conjonctif cicatriciel vient dn 
réseau capillaire des tubes, et des troncs vasculaires de plus gros calibre 
qui montent des pyramides. 

X. Tous les faits signalés prouvent que, dans les ablations partielles 
de parenchyme rénal, la solution de continuité se trouve réparée, dans 
certains cas, tant par néoformation de conjonctif interstitiel, que par 
production des éléments glandulaires propres au rein (tubes et glomé- 
rules) ; dans de tels cas ce n'est plus une fausse régénération, mais bien 
une véritable et propre régénération partielle de cet organe. 

XL Quant aux effets immédiats du fait qui s'est produit, l'heu- 
reux résultat de toutes mes expériences confirme que les blessures ré- 
nales par instrument tranchant, ne sont jamais mortelles par hémor- 
ragie pourvu que toutefois les gros troncs vasculaires qui se trouvent 
tout près de l'hile du rein n'aient pas été lésés par accident. 
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ANALYSE CHIMIQUE DE QUELQUES CALCULS INTESTINAUX 



PAR 

M. le Doct. P. MALBRBA 



Laboratoire da phytiologio de rUnlvertltè de Napiot. 



L'été passé Ton me présenta quatre ou cinq petits calculs rendus par 
une petite fille de deui ou trois ans, en me demandant ce que c'était. 

Ils étaient de couleur verte, et avaient la consistance de la cire molle. 
Au premier moment je les considérai comme des calculs biliaires, formés, 
comme on sait, pour la plus grande partie de cholestérine et de pigtnents 
biliaires combinés avec la chaux. En effet, un examen superficiel a pu me 
faire constater la présence de la cholestérine ; mais le pigment ne présen- 
tait pas du tout la réaction ordinaire des pigments biliaires. J*ai donc 
voulu en faire une analyse exacte, du mieux que me le permettait la pe- 
tite quantité de substance que j'avais, et qui, au total, ne pesait guère 
que quatre ou cinq grammes. 

Les calculs étaient insolubles dans Teau, mais celle-ci prenait une 
réaction acide. 

L'étlier en dissolvait toufcB la partie de couleur verte, et sur l'extrait 
éthéré je pus faire la réaction de la cholestérine, tant avec Tacide ni- 
trique et l'ammoniaque qu'avec l'acide sulfurique sur la. solution chlo- 
roformique; mais non pas encore la réaction des pigments biliaires. 

En soumettant au microscope le résidu d'évaporation d'une goutte de 
la solution éthérce, on remarquait beaucoup de petites goutelettes de 
graisse, des formes cristallines semblables à celles qu'on nomme de mar- 
garine, et quelques cristaux en forme d'aiguille. En traitant alors toute 
la substance avec de l'éther chaud, et en filtrant la solution, il est resté 
sur le filtre une substance blanchâtre floconneuse, et il est passé une so- 
lution éthérée d'une belle couleur verte, et de réaction légèrement acide. 

Cette solution, évaporée au soleil, perdait sa couleur verte à mesure 
que le dissolvant se volatilisait, jusqu'à se décolorer entièrement. Le ré- 
sidu éthéré légèrement jaunâtre et cristallin a été traité par une solution 
alcoolique de potasse, dans le but de saponifier les parties grasses, et 
d'en séparer la cholestérine. 

L'alcool évaporé, et après avoir ajouté une quantité suffisante d'eau 
distillée, on a agité le résidu avec de l'éther dans un entonnoir à robinet. 
L'éther séparé et évaporé, on obtint un petit résidu cristallin en forme 
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d'aiguilles, qui s'est cristallisé en tablettes par l'alcool, et qui présen- 
tait toutes les réactions de la cholestérine. 

La partie aqueuse a été traitée par l'acide sulfurique dilué et agitée 
avec de l'éther pour en séparer les acides gras; par cette opération on 
a pu constater Tacide palmitique et oléique dans le liquide aqueux; à 
l'aide dès réactifs ordinaires la présence de la glycérine a été reconnue. 

La partie floconneuse restée sur le filtre après le premier traitement 
par l'éther, était insoluble dans Teau distillée, soluble dans une so- 
lution de chlorure de sodium, et possédait toutes les réactions des subs- 
tances albuminoïdes. Brûlée et oxydée par l'acide nitrique, elle a laissé 
un résidu de cendres contenant de l'acide phosphorique. 

11 paraît donc résulter de l'analyse que les calculs dont il s'agit, 
étaient formés de parties grasses, de cholestérine, d'une substance albu* 
minoïde, d'une substance phosphorée, d'un pigment vert, et d'une pe- 
tite quantité de sels. Quelle était donc leur provenance? 

Il faut exclure la nature biliaire, pour ces calculs, parce que, non- 
seulement le pigment n'était pas biliaire, mais ils contenaient trop peu 
de cholestérine, et pas du tout de chaux; leur consistance n'était pas 
non plus celle des calculs biliaires. -Leur composition m'a suggéré l'idée 
qu'ils pouvaient provenir de jaune d'œuf non digéré, d'autant plus que 
j'avais su que la petite fille, malade d'un catarrhe gastro-entérique, 
avec lientérie se nourrissait presque exclusivement d'œufs. 

Mais conunent expliquer la présence de ce pigment vert? Pouvait-on 
y voir une transformation du pigment jaune du jaune d'œuf, la lutéine? 
Pour éclairer ce doute, j'ai fait l'expérience suivante: j'ai mis du jaune 
d'œuf cuit et haché dans deux petites capsules évasées, en mêlant une 
partie avec une solution très étendue de potasse, et l'autre avec de l'a- 
cide chlorhydrique très dilué, dans le but d'observer quelle couleur au- 
rait prise le jaune d'œuf dans l'un et l'autre cas. Dans l' idée que la 
transformation de la lutéine en pigment vert pouvait être produite par 
oxydation dans un milieu alcalin, sous l'influence de l'air et de la lu- 
mière, je m'attendais à ce que le changement de couleur devait se faire 
dans la partie alcaline ; mais au contraire, après quarante-huit heures, 
cette partie n'avait presque pas changé de couleur, tandis que la partie 
acidulée avait pris une belle couleur verte analogue à celle des calculs, et, 
comme dans ceux-ci, le pigment était soluble dans l'éther, et se décolo- 
rait par l'évaporation du dissolvant. Cette expérience m'a convaincu que 
très probablement les calculs en question devaient être faits de jaune 
d'œuf. Je ne saurais précisément expliquer comment ils se sont pro- 
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doits, mais il est très probable que, comme il se versait un suc gas- 
trique excessivement acide dans l'estomac malade de la petite fille, le 
jaune d'œuf s'est durci sous son action, et sa lutéine est devenue verte 
sans subir un véritable processus de digestion. 



RECHERCHES SUR LE MUSCLE CILIAIRE DES REPTILES (D 

PAK 

M. le Doct. FERRUCCIO MERCANTI 

Ansistant an Mns^ z<K)1ogiqae de V Unirersiié de Bologne 



Laboratoire de zoologie de M. le Prof. Emery 



Ce n'est qu'en 1846, et surtout grâce à Brûcke et à Bowman, que la 
nature musculaire du prétendu ligauvent ciliaire des anciens anatomis- 
tes fut clairement démontrée et que Ton commença à préciser son ac- 
tion physiologique ; ce fut la solution d'une question très débattue jus- 
qu'à cette époque et à propos de laquelle on avait émis les opinions les 
plus diverses. Les études de ces deux observateurs eurent surtout pour 
objet les oiseaux, dont le muscle ciliaire est formé de fibres musculaires 
stri.'es; plus tard, lorsqu'en 1847 Kôlliker eut découvert la fibre-cellule 
musculaire, on put trouver le muscle ciliaire chez les mammifères; chez 
ceux-ci il est formé de tissu musculaire lisse. 

Quoique, depuis cette époque, l'on ait vu de temps en temps paraître 
quelques observations isolées sur telle ou telle espèce, nous sommes ce- 
pendant encore loin de posséder une connaissance parfaite du muscle ci- 
liaire chez les différentes classes de vertébrés. 

Laissons de côtés les mammifères, chez lesquels il est assez connu; 
laissons aussi les amphibies et les poissons chez lesquels il n'existe pas 
et se trouve remplacé par de petits faisceaux de tissu conjonctif ; quant 
aux Sauropsides chez lesquels il est formé de tissu musculaire strié, 
nous avons des connaissances assez exactes sur le muscle ciliaire des 
oiseaux , grâce aux études de Brûcke , de Bowman , de Rouget et de 
H. Mûller. Au contraire, pour ce qui regarde les reptiles, Ton voit ré- 
gner la plus grande incertitude parmi les différents auteurs qui en par- 
lent. Ainsi Gegenbaur affirme que: chez les reptiles le muscle ciliaire 



fl) Ce travail, accompagné d'une planche, sera pnblié prochainement dans les Mé- 
moires de la a. Accademia dei Lmcei, 
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semble formé tout au plus d'une couche de fibres à direction radiale, 
tandis que , comme nous le verrons par la suite , Ton trouve chez un 
grand nombre d'espèces des conditions très différentes ; Leuckart avoue 
explicitement que nos connaissances Sur Tappareil d'adaptation des r^ 
tiles, sont aussi minimes qu'incomplètes. Cela s'explique par le fait 
que, chez les reptiles, le muscle ciliaire n'est pas construit toujours sur 
le même type comme cela a lieu chez les oiseaux, mais qu'il varie, non 
seulement d'un ordre à l'autre, mais encore selon les diverses espèces du 
même ordre. 

Je me suis donc proposé d'étudier le muscle ciliaire dans le petit 
nombre d'espèces de reptiles que j'ai pu me procurer et je vais rendre 
brièvement compte de ce que j'ai observé. 

Les espèces que j'ai examinées sont les suivantes : 

Alligator mlssissijyk^isis Gray. ; 

Chelonia caretta L. ; 

Cistudo europaea Schneid. ; 

Tcstudo gracca L. ; 

Python Sebae Duiu. Bibr. ; 
» molurus Dura. Bibr. ; 

Tropidonotitë natrix Wagl. ; 

Zamenis viridiflavus Lacép. ; 

Lacerta viridis Daud. ; 

Podarcis muralis Wagl. ; 

Platydactyhis mauritanicus Gmel. ; 
Pour l'étude du muscle ciliaire j'ai pratiqué de minces coupes dans 
la calotte antérieure de l'œil, quelques-unes dans le sens des méridiens, 
d'autres selon un plan tangentiel à la région ciliaire. 

Avant de passer à la description détaillée de ce que j'ai observé chez 
les différentes espèces que j'ai étudiées, je dois rappeler, pour la clatté 
des comparaisons et considérations qui vont suivre, que le muscle ciliaire 
est formé, chez les oiseaux, de trois parties distinctes ; antérieurement 
le muscle de Crampton, postérieurernent celui de Brûcke et, entre ces 
deux, le muscle de Mûller. Ils ont tous une direction radiale ; les fibres 
du second et du dernier vont d'arrière en avant, de l'intérieur à l'ei- 
térieur s'insérant d'un côté à la choroïde, de l'autre à la sclérotique ; 
les fibres du premier muscle se dirigent de l'extérieur à l'intérieur, 
et sont insérées au milieu du conjonctif, au dessus du ligament pectine. 
Parmi les reptiles, ceux qui se rapprochent le plus des oiseaux par 
la structure du mrscle ciliaire sont, me semble-t-il, les Crocodilîens, du 
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moins Tespèce que j'ai étudiée : VAlligatof- mississipiensis ; il a un 
muscle ciliaire divisé en trois parties distinctes : Tantérieure et la pos- 
térieure sont faites de fibres à direction radiale ; la troisième est cir- 
culaire. Le muscle postérieur est plus gros que Tantérieur et sa direc- 
tion est de l'arrière en avant, de Tintérieur à Textérieur, slnsérant d'un 
côté à la sclérotique au dessous de l'anneau cartilagineux, de l'autre à 
la choroïde; on peut donc le rapporter exactement au muscle de Brucke 
des oiseaux , tandis que l'antérieur pourrait être comparé à celui de 
Crampton par sa direction et parce qu'il est entièrement compris dans 
le conjonctif sous-scléral. Dans l'espace compris entre ces deux, se trouve 
un muscle à direction circulaire dont les fibres se voient coupées en tra- 
vers dans les sections radiales. Les fibres du muscle antérieur n'ont pas 
une direction exactement parallèle mais oblique, et elles se rencontrent 
sous des angles très aigus, en formant une sorte d'entrelacement. Le 
muscle circulaire, quoiqu'il occupe la position du muscle de Millier chez 
les oiseaux, ne peut lui être comparé, vu qu'il en diffère essentiellement 
par la direction des fibres qui correspond à celle du muscle de Mûller 
de l'homme et d'autres mammifères duquel il diffère cependant par la 
nature histologique des fibres qui le composent. 

Quoique C. K. Hoffmann (1) ait affirmé que, chez les tortues, le muscle 
ciliaire est formé exclusivement de fibres longitudinales et que l'on n'y 
voit aucune trace de faisceaux annulaires, cependant, dans deux des es- 
pèces de tortue que j'ai examinées, j'ai rencontré un muscle circulaire 
qui, au moins chez l'une d'elles, appartient sans aucun doute au système 
du muscle ciliaire. 

Chez la Chelonia careita , en examinant des sections faites dans le 
sens radial, l'on aperçoit un grand nombre de fibres longitudinales, dis- 
persées sans ordre apparent dans le tissu connectif que se trouve entre 
l'anneau scierai et la choroïde. Ces fibres sont beaucoup }>lus nombreuses 
et rassemblées en un seul système dans la partie postérieure, tandis que, 
en avant, elles se partagent en deux couches, l'une plus interne, l'autre 
plus externe, séparées Tune de l'autre par du tissu connectif avec cel- 
lules pigmentées. La couche la plus interne apparaît en continuité avec 
les muscles de l'iris. Près des limites antérieures de la couche exté- 
rieure, Ton remarque un muscle circulaire entouré de tous côtés d'une 
couche épaisse de pigment. Sa position et l'examen des rapports mutuels 
qui existent entre ce muscle' et les fibres circulaires et longitudinales de 



(1) Bronh, Cîassen tmd Çrdnwngen des Thierreichs. 
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Tins, montrent clairement qu'il s'agit réellement d'mi véritable masde 
ciliaire circulaire ; il correspond à celui de V Alligator. Quant au muscle 
longitudinal de la Chelonia, par sa position en rapport au muscle circu- 
laire et par la direction de ses éléments qui ne sont pas exactement pa- 
rallèles mais se croisent à angle très aigu, on peut le rapporter au muscle 
postérieur de V Alligator, c'est-à-dire à celui qui correspond au- musde 
de Bruckechez les oiseaux; cependant, il est plus étendu en longueur 
et en largeur; ses fibres, au lieu d'être réunies en une couche bien des- 
sinée, sont éparses sans ordre dans le connectif qui unit la sclérotique à 
la choroïde ; le fait qu'il se prolonge dans les fibres de l'iris, au moyen 
de sa couche interne, rend la différence encore plus sensible. Le muscle 
de Crampton fait absolument défaut chez la Chelonia. 

La Cisiudo europaea a des fibres musculaires longitudinales que Ton 
peut comparer à celles de la Chelonia, mais elles sont réunies en une 
seule masse et forment un muscle plus puissant que celui de la tortue de 
mer. En avant, immédiatement au dessus de la choroïde, il y a des fibres 
circulaires en continuation de celles de l'iris avec lesquelles elles sem- 
blent étroitement liées. On peut se demander si ces fibres appartiennent 
réellement à l'iris ou si elles forment un muscle ciliaire circulaire. La 
question n'est pas facile à résoudre et l'examen même des coupes tangen- 
ti elles ne peut donner une idée exacte sur ce point. Si l'on juge par ana- 
logie avec les espèces précédemment décrites , j'inclinerais à considérer 
ces fibres circulaires comme faisant partie du muscle ciliaire. Sinon, cette 
condition anatomique viendrait à l'appui de la théorie de Rouget qui, ad- 
mettant clîez les oiseaux l'existence de fibres circulaires dans le muscle 
ciliaire, déclare ensuite que l'appareil musculaire de l'iris se compose seu- 
lement de la couche profonde (à fibres circulaires) du muscle ciliaire. 

Chez la Testudo graeca je n'ai trouvé aucune trace du muscle circu- 
laire ; au lieu de cela il existe des fibres radiales situées au milieu d'un 
conjonctif lâche ; elles forment un muscle qui correspond exactement aa 
muscle longitudinal de la Chelonia et de la Cistudo mais qui est moins 
développé. 

Une condition tout à fait particulière m'a frappé chez les sauriens. 
H. Mûller a remarqué chez la Lacerta agilis, dans une section, correspon- 
dant à un nerf ciliaire, un muscle divisé en trois portions comme on les 
trouve chez les oiseaux. 

Chez les trois espèces que j'ai examinées (Lacerta viridis , Podards 
muraliSy Platydactylus mauritaniens) j'ai au contraire trouvé un seul 
muscle longitudinal qui, cependant, diffère par son insertion de ce qu'on 
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a observé jusqu'à présent chez les reptiles et chez les oiseaux. Il court 
entre la sclérotique et la choroïde, plutôt dans les couches superficielles 
de la choroïde et, au lieu de s'insérer à ces deux membranes, ses deux 
extrémités se trouvent dans la choroïde; celle-ci étant unie à la scléro- 
tique au moyen d'un faisceau de conjonctif, près du bord coméal, le 
point fixe du muscle se trouve donc en avant. A première vue, cette dis- 
position paraît tout à fait isolée et pas du tout comparable à ce qui a 
été observé sur d'autres espèces de reptiles et sur les oiseaux, mais les 
études de H. Mûller sur le muscle ciliaire du caméléon ont eu pour ré- 
sultat de &ire connaître des conditions très intéressantes. Chez cet animal 
le muscle ciliaire va d'avant en arrière, de l'intérieur à Textérieur comme 
le muscle cramptonien des oiseaux et il s'insère d'un côté à la choroïde, 
de l'autre au conjonctif sous-scléral, qui est ainsi relié à la choroïde, de 
sorte qu'on peut le regarder comme une lamelle extrême de celle-ci. 
Le muscle ciliaire du caméléon représente donc une condition intermé- 
diaire entre le muscle cramptonien des oiseaux et le muscle longitu- 
dinal de la Lacerta viridis. Si l'on voulait suivre l'avis de Mûller , il 
faudrait admettre que le muscle longitudinal des sauriens que j'ai exa- 
minés équivaut à l'ensemble des trois muscles des oiseaux. 

Dans deux des quatre espèces d'ophidiens que j'ai examinées, j'ai re- 
trouvé le muscle ciliaire ; chez les deux autres, je n'ai pas aperçu la 
riioindre trace de fibres musculaires striées ; je dis tout exprès : fibres 
musculaires striées ; car, il se pourrait, quoique cela me paraisse peu 
probable, qu'il se trouvât un muscle ciliaire formé de fibres-cellules mus- 
culaires que l'on distinguerait difficilement au milieu des fibres de 
tissu connectif et des nombreuses cellules de pigment, 
r Les serpents chez lesquels je n'ai pas trouvé de muscle ciliaire sont 
deux espèces du genre Python, le P. sébae et le P. molurus. Pour ce 
dernier, je dois ajouter que le mauvais état de conservation dans le- 
quel se trouvait l'animal que j'ai examiné rendait mes recherches en- 
core plus difficiles et plus incertaines. 

Chez le Tropidonotus fiatrix il a au contraire très certainement un 
muscle ciliaire circii^aire ; il est situé dans ce relief de la choroïde qui 
constitue le procès ciliaire et il correspond par sa direction et par sa 
position au muscle de Mûller chez les mammifères; coupé en sections 
il apparaît rond et composé d'un certain nombre de faisceaux. 

Malgré tous mes efiForts pour y réussir, je n'ai pu trouver de fibres 
musculaires longitudinales dans l'œil de ce serpent. Chez le Zamenis 
virtdiflavîis il n'y a aussi qu'un muscle circulaire ; il a la même position 
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que chez le Trapidonotus, avec la seule différence que, tandis que chez 
celui-ci il est situé dans la partie postérieure du procès ciliaire, chez 
celui-là il est un peu plus antérieur. 

Il n'est pas possible de tirer des conclusions absolues de Teiamen de 
si peu d'espèces différentes ; mes déductions seront donc pour ainsi dire 
provisoires : 

Chez V Alligator il existe trois muscles, desquels deux correspondent 
au muscle de Brûcke et de Crampton chez les oiseaux ; le troisième 
est semblable à celui de Mûller des mammifères. 

Chez les Chéloniens on .trouve toujours un muscle longitudinal, com- 
parable à celui de Brucke ; cependant ses fibres forment un entrelace- 
mont irrégulier ; parfois il s'y ajoute un muscle circulaire ressemblant 
à celui de V Alligator, 

Chez les sauriens, il y a un muscle tout à fait spécial par son inser- 
tion , mais correspondant par certaines formes de passage , ou à celui 
de Crampton seul, ou à Tensemble des trois muscles des oiseaux. 

Chez les ophidiens on trouve parfois un muscle circulaire seul, res- 
semblant à celui de V Alligator ; d'autres fois le muscle ciliaire manque 
totalement. 

Tout cela, je le répète, ne se rapporte qu'aux espèces que j'ai étu- 
diées. On peut dire, plus généralement que, chez les reptiles, il y a une 
forme de muscle ciliaire plus indifférente et beaucoup moins uniforme 
que chez les oiseaux. Ceux-ci, comme branche du tronc des sauropsides, 
• ont perfectionné l'appareil d'accomodation, en le modifiant et en adoptant 
un type, toujours le même. Ils ont cependant hérité du tronc commun 
la nature histologique du muscle ciliaire composé de fibres musculaires 
striées (1). Cette condition montre une fois de plus l'étroite affinité qui 
unit les oiseaux aux reptiles et elle vient à l'appui de l'idée de Huxley 
de réunir en un seul groupe ces deux classes de vertébrés. 

Bologne, juin 1883. 



(1) La condition des serpents, chez lesquels le muscle ciliaire n'a que des fibres 
circulaires ou n'existe pas du tout, est probablement due à k réduction de Fappareil 
musculaire d'accomodation. 
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LA REPRODUCTION DE L'ÉPITHÉLIUM 

DE LA CAPSULE CRISTALLINE ANTÉRIEURE CHEZ LES ANIMAUX ADULTES 
A l'état normal et à l'état pathologique 

PAR 

le Docteur F. PALCHI 

Doceot d*0phthalmologie à rUnirersilé de Tarin 



Laboratoire de Pathologie de M.^ le Prof. Bizzozero 



État normal. 

La reproduction des éléments épithéliaux de la capsule cristalline 
antérieure par segmentation indirecte n'a point encore été démontrée chez 
les animaux adultes, à l'état normal. Les recherches de Henle (1) et 
d'O. Becker (2) eurent à cet égard un résultat négatif. 

Mes études à ce sujet ont été faites sur des animaux adultes et bien 
développés et ont fourni les résultats suivants. 

Parmi les mammifères, la segmentation indirecte de l'épithélium de 
la capsule antérieure a lieu à l'état normal chez le porc, chez le rat. 

Parmi les oiseaux je l'observai chez la poule. 

Parmi les amphibies je la trouvai très-fréquente chez la grenouille. 

État pathologique. 

La production de nouveaux éléments de l'épithélium de la capsule 
antérieure à l'état morbide a été l'objet des recherches expérimentales 
de plusieurs auteurs, tels que Rittek (3), Moers (4), Leber (5) et 

SCHUCHARDT (6). 



(1) Zur Enttvkklungsgeschichte der KrystalUmc und Theiltmg des Zellkems, 

— Arch. f. mikrosk. Anatomie, Bd. xx, S. 418, Taf. xxvii. 

(2) Zur Anatomie der gesunden x^nd kranken Lime. — Centralblatt fur g^esammte 
Augenheilkunde, 1882, S. 130. 

(3) Beitrdge zur pathologischen Aimtomie des Auges nach Versuchen an Thieren. 

— Archiy. fttr Qphthabnologie, Bd. viii, A. 1, S. 81. 

(4) Beiiràge zur pathologischen Anatomie der Linse nach' Versuchen an Thieren, 

— Archiv. far pathol. Anatomie und Physiologie von Virchow, Bd. xxxii, S. 45. 
\5) Ueber die Pathologie der Linse. — Sitzungsber. der Ophth. Gesellsch. zu 

Heidelberg, S. 33. — Jahresbericht ûber Leistungen nnd Fortschritte im Gibiete 
der Opbthahnologie, 1878, S. 184, 371. 

(6) Zur pathologischen Anatomie der Discisionen. — Inaag. Dissert., 1878 
Oottingen, S. 30. 
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Cependant ni Kitter ni Moers ne mentionnent la néoformation de 
ces éléments par segmentation indirecte. 

Leber et ScHUCHARDT n'affianent pas d'une façon positive et explicite 
que la prolifération de l'épithélium de la capsule antérieure se fasse 
par segmentation indirecte. Sans se prononcer clairement là-dessus, ils 
décrivent les variations que présentent les noyaux de cet épithéliom et 
les comparent à celles qui ont été observées par Eberth dans Tendo- 
thélium de la cornée. Ils s'occupent particulièrement du but de cette 
prolifération, qu'ils croient destinée à couvrir, moyennant la destruction 
et la transformation des éléments épithéliaux, la perte de substance de 
la capsule cristalline blessée. 

Dam mes recherches je m'étais proposé d'étudier la façon dont se 
comporte l'épithélium de la capsule antérieure de l'animal adulte, à 
l'état pathologique déterminé par une blessure. À cet effet je choisis 
pour mes expériences un animal — le lapin — chez lequel, à l'état 
normal, on n'observe point la multiplication par segmentation indirecte 
des éléments épithéliaux de la capsule antérieure. Je me limitai à blesser 
la capsule cristalline d'un oeil seulement, pour avoir dans celle de l'oeil 
intact un moyen de contrôler les effets de l'opération. La blessure était 
pratiquée vers la portion moyenne de la capsule antérieure, en correspon- 
dance du centre du cercle pupillaire, en introduisant une aguille à travers 
la région centrale de la cornée. Dans ces expériences j'usai de précautions 
antiseptiques et je vis la blessure de la cornée se cicatriser en pau de jours. 

La durée des expériences a été de 39 heures jusqu'à 40 jours après 
l'opération. — Voici les résultats que j'obtins. 

Dans Toeil intact, l'épithélium de la capsule antérieure ne présenta 
jamais une multiplication de ses éléments par segmentation indirecte. 

Dans Toeil opéré, au contraire, l'épithélium en question présenta les 
phases diverses de la caryokinèse. 

Quant à la fréquence de la segmentation indirecte dans Tépithélium 
de la capsule antérieure, soit à l'état normal soit à l'état pathologique, 
mes recherches me permettent de conclure: 

V^ Qu'elle est moins fréquente chez les mammifères et les oiseaux 
que chez les amphibies. 

2° Que, quand on produit une cataracte traumatique en blessant 
la portion centrale de la cristalloïde antérieure, sans qu'il survienne de 
complications septiques ni aucune affection des autres parties de l'oeil, 
et ce: a chez un animal adulte, qui à l'état normal ne présente point 



Digitized by 



Google 



F. FALCHI. LA REPRODUCTION DB l'ÉPITHÉLIUM DE LA CAPSULE ETC. 205 

de se^mentatioiis indirectes dans Tépithélium de sa capsule cristalline 
antérieure: il se trouve que la caryokinèse des éléments épithéliaux est 
beaucoup plus fréquente au voisinage de la blessure, devenant de plus 
en plus rare à mesure qu'on s'en éloigne et cessant tout à fait ^ une 
grande distance du point blessé. Du reste, au voisinage même de la 
blessure, les éléments en voie de segmentation indirecte ne sont point 
nombreux ; rarement réunis en groupes, ils sont le plus souvent isolés, 
de sorte qu'entre deux éléments en caryokinèse on en voit toujours 
plysieurs qui ne sont pas dans cette condition. 

Ces résultats de mes études me semblent contraires à l'opinion de 
M. Leber, selon laquelle la prolifération de Tépithélium de la capsule 
antérieure n'aurait d'autre but que de produire une substance cuticulaire 
cristalline, destinée à remplacer la portion détruite de cette membrane. 

Mes recherches, en effet, ayant établi que la caryokinèse de cet épi 
thélium a lieu chez quelques animaux à l'état normal, oil il n'y a point 
de perte de substance à combler, il me semble permis de Ja considérer 
comme un moyen physiologique pour le renouvellement des cellules 
épithéliales de la capsule antérieure. 

D'autre part le petit nombre et l'isolement des cellules épithéliales 
en voie de caryokinèse dans la capsule antérieure blessée me semblent 
prouver, que, dans ce cas encore, la néoformation cellulaire par segmen- 
tation indirecte est destinée à couvrir les pertes que l'épithélium de cette 
membrane a subies par suite de la blessure. 



LES MEFAITS DES MOUCHES 

NOTE PRÉLIMINAIRE 

DE 

M. le Doct B. GBASSI (1) 



Depuis plusieurs années je rassemble des faits qui me portent à con- 
clure sans aucune réserve que les mouches de nos habitations sont des 
ennemies terribles de l'homme et de tous les autres êtres vivants. Je 
veux dire par là que les mouches sont de puissants agents de diffusion 
des maladies infectives, épidémiques et parasitaires. 

Pendant la moitié de l'année, et, dans beaucoup de pays, pendant toute 



(1) Gazzetta degli Ospitàli, août, 18^3. 
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TaBnée, partout où se trouvent des matériaux capables de produire une 
infection (p. ex. les crachats d'un phtisique, les déjections d'un typheui, 
le corps d'un ver à soie atteint de flacherie, une larve d'abeille malade 
de ce qu'on nomme la peste des abeilles, une croûte de teigne, etc.), 
Ton aperçoit un essaim de mouches: chacune d'elles s'en barbouille plus 
ou moins les pattes, la bouche et la face ventrale du corps et s'en 
remplit l'intestin; puis elle s'en va, sans aucun égard, se poser sur nos 
aliments qui lui servent de brosse et de lieu d'aisance. C'est ainsi que 
bien des ordures arrivent dans notre bouche, et si elles sont capables 
de nous faire du mal, l'effet ne manque pas. C'est un fait quotidien 
qui n'arrive pas seulement à l'homme, mais aussi aux animaux et peut- 
être même aux végétaux. — Mais la chose n'est pas toujours aussi 
simple: souvent, comme il est facile de l'imaginer, l'infection a lieu 
secondairement. 

En somme, les mouches recueillent les substances infectives là où 
elles sont accumulées et les répandent un peu partout. Bref, les mouches 
sont les véritables auteurs d'épidémies. 

Je désire vous donner une idée des expériences que j'ai exécutée», 
expériences que je décrirai plus tard en détail. A Rovellasca, entre mon 
laboratoire qui est au premier étage et la cuisine qui est au rez-de- 
chaussée, se trouve une cour, de sorte que la distance entre les deux pièces 
est d'environ dix mètres. Je mis sur la table du laboratoire une assiette 
contenant un grand nombre d'œufs d'un parasite humain : le trichocé- 
phale: après quelques heures, je trouvai, sur quelques feuilles de papier 
blanc laissées à la cuisine, les taches ordinaires produites par les excré- 
ments des mouches ; et l'examen microscopique de ces mêmes taches me 
fit voir quelques .œufs de trichocéphale ; je pris quelques mouches qui 
volaient dans la cuisine et je trouvai leur intestin rempli d'une masse 
vraiment énorme de fèces, dans lesquelles je reconnus les œufs de tri- 
chocéphale. Certainement on eût pu constater la présence des mêmes 
œufs dans les excréments déposés sur les aliments, et, si le trichocéphale 
pouvait se développer à la suite de l'ingestion d'œufs non segmentés, 
il est certain que moi-même et toutes les personnes de ma famille de- 
vaient en être infectés. Une autre expérience que j'ai faite est celle-ci: 
je délayai dans un peu d'eau la substance de quelques segments d'un 
taenia solium conservé pendant quelque temps dans l'alcool. Un grand 
nombre d'œufs restèrent suspendus dans l'eau : les mouches acoururent 
pour la sucer, et au bout d'un peu plus d'une demi-heure, je pus re- 
trouver les œufs de ténia dans leur intestin ; je constatai aussi la pré- 
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sence des mêmes œufs inaltérés dans les fkes émises spontanément par 
quelques-unes de ces mouches. Il est permis de supposer que si ces 
ceQ& avaient été vivants j'eusse pu acquérir facilement quelque cysti- 
cerque. 

J'ai constaté que les mouches transportent de même les œufs des 
oxyures. 

Voici une expérience absolument innocente et que chacun peut repro- 
duire: on mouille avec de Teau sucrée un peu de poudre de lycopode; 
un grand nombre de mouches y acourent et, après quelques minutes, 
l'on peut reconnaître dans l'intestin de chacune de ces mouches de belles 
et grandes spores, c'est-à-dire les grains même de la poudre de lyco- 
pode. Une autre expérience très frappante est celle-ci : Ton offre aux 
mouches quelques gouttes de sang de grenouille ou de crapaud : après 
peu de temps, en ouvrant le ventre de ces insectes leur intestin paraît 
rutilant et avec le microscope, on y reconnaît beaucoup de globules 
rouges encore intacts. 

Puisque l'appareil buccal des mouches permet l'introduction des glo- 
bules sanguins de la grenouille et des œufs volumineux des helminthes, 
il n'y a pas lieu d'espérer qu'il puisse empêcher le passage des spores 
des champignons et des schizomycètes, qui sont les causes ordinaires des 
maladies. Pour éliminer toute incertitude, j'ai expérimenté aussi avec 
quelqu'une de ces formes. Ainsi p. ex. si l'on offre aux mouches un 
peu de crème moisie, Ton pourra constater dans leurs excréments la pré- 
sence des spores de l'Oïdium lactis. Si l'on permet que les mouches s'em- 
parent d'un peu de cette poussière qui recouvre les vers à soie morts de 
muscardine, après peu de temps, les déjections des mouches contiennent 
les spores du Botrytis, cause de la maladie. On peut répéter la même 
épreuve avec les bactéries ordinaires. 

n serait imprudent de se tranquilliser en pensant que l'intestin des 
mouches fit périr ces germes. Le processus de la digestion ne suffit pas 
pour tuer les germes des champignons et des schizomycètes : il est dif- 
ficile d'arriver à des preuves positives de ce fait, en se servant des mou- 
ches, et cela en raison des diverse* causes d'erreur: néanmoins le fait est 
positif pour un grand nombre d'autres animaux, et il est probable qu'il 
en est de même des mouches. Si je réussis, dans quelques expériences de 
digestion artificielle que je prépare dans ce moment, j'espère en donner 
la preuve positive, même pour les mouches. 

Or, même si Ton suppose (ce que je n'admets p^s) que les sucs digestifs 
détruisent les germes, l'intestin des mouches serait toujours un véhicule 
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dangereux de ces corpugcules, car les mouches, comme tous les autres 
animaux, mangent bien plus que leur besoin, et éliminent par conséquent 
des substances qui n'ont pas subi Taction des sucs digestifs, et qui sont 
par conséquent demeurés intacts. Mais, même si Ton ne tient pas compte 
de l'intestin, la bouche et les pattes des mouches en font déjà assez. 

Pour prévenir une objection, je dirai que, dans Tétat actuel de nos 
connaissances, il paraît positif que les véhicules connus (Vair, l'eau et le 
sol) ne suffisent pas à expliquer dans tous les cas la diffusion des maladies, 

11 faut donc penser à détruire les mouches: voici le problème que je 
cherche à résoudre. 11 est connu qu'en automne un grand nombre de ces 
insectes meurent d'une maladie parasitaire. Si l'on pouvait faire déve- 
lopper cette maladie au printemps l'on arriverait peut-être à détruire les 
mouches. Dans un an d'ici, j'espère pouvoir exposer les résultats de mes 
essais dans ce sens. En attendant, jMnvite les naturalistes à étudier les 
maladies des mouches et les mouchicides. 
Bovellaica, 1 juillet 1883. 



SUR LA TRANSFUSION DU SANG DÉFIBRiNÉ(l) 

J^OTE DE 

M. le Doct. C. SANQUIRICO 

Assistant à TÉcole de Palbologie générale de Tarin. 



Késumé de l'acteur 



Les résultats des expériences de M. Hayem sur la transfusion de sang 
défibriné et ses conclusions m'ont beaucoup surpris ; c'est pourquoi j'ai 
voulu entreprendre à ce propos une série d'expériences. J'ai trouvé que 
mes animaux ont tous survécu à des saignées indubitablement mortelles, 
grâce à la transfusion de sang défibriné que M. Hayem croit incapable 
de prolonger la vie au delà de quelques heures. Voici en peu de mots 
les conclusions principales que j'ai déduites de mes nombreuses expériences. 

1. Lorsqu'à la fin d'une forte et ppide hémorrhagie Ton voit appa- 
raître de fortes convulsions , c'est là un caractère certain d'une mort 
prochaine, mais on ne saurait affirmer sans exagération que ce soit le cas 
le plus ordinaire. 

2. Les hémorrhagies que je déterminais, étant lentes, terminaient 



(1) Archivio per le Scimze Mediche, yol. vn. 
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généralement par une résolution plus ou moins complète de tous les 
mincies, y compris le cœur, avec ou sans coavulsions précédentes ; la 
respiration et la circulation cessaient donc plus on moins complètement. 
Les muscles des mâchoires sont ceux que Ton trouvait le plus fréquem- 
ment en contraction tétanique. 

3. Si cet état se manifeste lorsque la perte de sang a atteint ^20 
du poids total de l'animal, nous devons admettre, comme dit Hayem, 
que ranimai est perdu. On peut encore observer un retour à la vie, 
mais, dans la règle, c'est un retour momentané ; quant à moi, je n'ai 
jamais observé le fait exceptionnel d'un rétablissement définitif. 

4. Si dans ces conditions l'on ne fait pas de suite la transfusion, 
l'animal meurt. Si le liquide que l'on transfuse est du sang défibriné, 
il sert d'abord à augmenter le volume de la masse en circulation, afin 
que le cours du sana puisse se rétablir (ce qui ne paraît d'abord pas 
possible dans un système vasculaire presque entièrement vide), puis à 
empêcher l'anémie grave qui serait la conséquence nécessaire de Thé- 
morrhagie. Si au lieu de cela, l'on transfuse du sérum, admettant même 
que la résurrection puisse être durable, Ton aura toujours une anémie 
intense, à cause de la dilution du sang resté dans les vaisseaux. 

5. La résurrection que Ton obtient par la transfusion de sang dé- 
fibriné n'est pas passagère, comme le croit Hayem, mais cfurable. Aucun 
de mes animaux ne mourut: et ceux que j'ai tenus eu observation pen- 
dant plus d'un mois, n'ont offert aucun signe de malaise. Il est diffi- 
cile d'expliquer pourquoi Hayem a obtenu des résultats contraires, mais 
en présence des faits que j'ai observés, il me paraît permis de douter 
que la mort des animaux opérés par lui ne doit pas être attribuée au 
sang transfusé, à moins qu'il ne fût plus vital. 

6. Dans mes expériences il n'y a eu aucun fait indiquant la pro- 
babilité d'une destruction rapide des globules du sang transfusé. L'e- 
xamen direct du mélange des deux sangs, connaissant l'état de lun et 
de l'autre avant la transfusion, vient à l'appui de la conservation de la 
plus grande partie, ^u moins, des globules rouges. Cela est si vrai que, 
sur des animaux dont le sang avait une faible quantité d'hémoglobine, 
la transfusion d'un sang plus riche après une saignée mortelle a donné 
pour résultat une amélioration considérable et persistante de la consti- 
tution du sang. 

7. Le bien être stable des animaux opérés par moi ne saurait 
se concilier avec la destruction rapide des globules rouges, admise par 
Hayem. U ne suffit pas qu'il ait observé ce fait dans les autopsies, car 

Àreki9*t di Biologie. — Tomt IT. H. 
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ce pourrait être une lésion purement cadavérique, vu que dans les ani- 
maux anémiques les phénomènes de putréfaction se développent quelque- 
fois avec une rapidité extraordinaire; il eût été nécessaire de démontrer 
ce fait d'abord sur le vivant, et démontrer en outre qu'un animal, déjà 
faible par suite de la perte de sang qu'il a subie, peut continuer à vivre, 
en ayant en lui un hôte aussi nuisible, qu'une grande quantité de sang 
en dissolution. 

8. L'on peut tirer de ces conclusions une conséquence pratique, c'est- 
à-dire que la dissolution des globules (seule cause pour laquelle Hayem 
croit devoir condamner dans la pratique Tusage de sang défibri)ié) noyant 
pas lieu, puisqu'il est prouvé au contraire que la vitalité de ces éléments 
se maintient, en sorte qu'ils peuvent se inêler sans accident à ceux d'un 
autre sang, et quils concourent à la nutrition de r organisme dans le- 
quel ils ont été, pour ainsi dire, greffés, 7%ous devons admettre que la 
transfusion de sang défibriné n'est pas contraire aux lois biologiques; 
cette opération peut donc être pratiquée utilement dans tous les cas où 
elle s'offre comme dernière ressource thérapeutique. 

Même si Ton admet que le sérum puissse être substitué au sang dé- 
fibriné, celui-ci sera toujours préférable, parce qu'il est plus fcwile à 
préparer et parce qu'il fera éviter l'anémie qui suit les pertes consi- 
dérables de sang. 

Turin, juin 188:5. 



PARCOUltô ET TERMINAISON DU NERF OPTIQUE 

DANS LA RÉTINE DES CROCODILES (Champsa Lucius) 

PAR 

M. le Dr. A. TAFANI 



L6b:ratolre d'histologie pliysloiogique da Florence 

Dans le but de rechercher les particularités de structure observées 
par les anatomistes dans la rétine des différents animaux , ayant eu 
sous la main le matériel nécessaire, j'ai cherché à me rendre compte 
de quelle manière est composé cet organe chez les Crocodiles, comment 
s'y comportent les fibrilles du nerf optique et comment elles s'y ter- 
minent. Je fis ces études avec d'autant plus d'intérêt qu'il me sembla 
Yoir peu d'accord parmi ceux qui ont parlé de la composition de la ré- 
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tine chez ces animaux, c'est-à-dire que les observations faites par Hofif- 
mano, Kràuse et Heinemann me parurent manquer d'unisson. 

Mes études ont été faites sur les yeux de deux individus appai-tenan 
à l'espèce nommée Champsa lucius. 

Je dois dire d'abord que la latine du Champsa lucius est un excel- 
lent sujet d'étude, et Ton peut sans grandes difficultés et en fort peu 
de temps en faire de minces sections, car, grâce à son système de soutien, 
elle offre une certaine résistance, supérieure à celle que j*ai eu occa- 
sion d'observer dans les mêmes organes nerveux, chez d'autres animaux. 
Pour la préparer je me suis servi des mêmes moyens qui m'avaient si 
bien réussi autrefois, lorsque j'étudiais la rétine des oiseaux et celle 
de l'homme, c'e&t-à-dire que j'ai employé une solution d'acide osmique 
0,30 OiO pendant quatre ou cinq heures; après quoi j'ai eu recours au 
bichromate de potasse et 'à l'alcool (pour durcir), ou simplement à l'eau 
distillée (lorsqu'il s'agissait de séparer les différents éléments qui la 
composent). La substance colorante qui m'a surtout été utile est l'hé- 
matoxyline très allongée. 

Ayant fait usage de ces moyens, je suis parvenu à mettre en évidence 
un grand nombre de faits très importants, relatifs à la manière dont 
les nerfs se comportent au contact du renflement interne, qui termine 
l'apophyse du grain des bâtonnets et des cônes. 

Par ces moyens aussi j'ai pu distinguer parfaitement la marche des 
fibres nerveuses que, dans la rétine, rejoignent ces points terminaux; 
la marche en question est très différente, selon l' endroit de la rétine 
où l'on commence à l'étudier, c'est-à-dire, au fond de l'œil ou dans les 
parties qui se rapprochent de Vora serrata. L'unique fait qu'il m'a été 
impossible de mettre en évidence, ou plutôt de conserver, c'est la couleur 
splendide des cellules visuelles. Et cependant, pour obtenir le résultat dé- 
siré, j'ai pris toutes les précautions qui m'ont donné de si bons résultats, 
lorsqu'il s'agissait de conserver la pourpre visuelle de la rétine des pigeons 
et des céphalopodes. J'ai écrit autrefois (1), quels sont les moyens qui 
permettent de maintenir intégralement cette couleur et d'obtenir de très 
minces sections de rétine dans lesquelles quelques-uns des éléments de 
l'appareil catoptrodioptrique restent toujours d'un beau rouge. Pour at- 
teindre ce but, l'un de nos animaux fut tenu pendant 24 heures dans l'obs- 
curité, l'œil étant fermé au moyen de sparadrap et de bandes de peau fi- 



(1) Tafani e Brioidi. Sul rosso délia retma, — Sperimentale, 1880. Fasciool* 
di Settembie. 
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xées avec celui-ci, puis, à peine tué, sa rétine fut préparée à la lumière 
moDochromatique du sodium et mise dans les solutions osmiques. Tandis 
qu'elle était très vivement colorée au moment où elle fut enlevée à Vœil, 
elle ne conserva pas cette apparence après le traitement par l'acide os- 
mi que; cette transformation me prouvS que ces couleurs étaient plus 
passagères encore que celles que Ton trouve dans les éléments homo- 
logues de la classe supérieure des oiseaux. 

Ceci étant donné, j'entre de suite en matière pour m'occuper plus spé- 
cialement du parcours et de la terminaison du nerf optique dans cette 
rétine. Je ne veux cependant pas négliger la description de l'appareil 
de soutien, et cela pour deux bonnes raisons, soit: pour sa importance 
dans la disposition générale du tissu de la rétine et à cause de sa structure 
bien marquée. Dans ce cas aussi je dois rappeler la dirision que j'ai faite 
autrefois, touchant les couches de la rétine; 'je ne ferai que quelques 
réserves nécessitées par les particularités que présente celle-ci, plutôt que 
par ce qu'on peut observer chez d'autres animaux. En effet, on distingue 
aussi dans la rétine du Champsa ïtœius: 

P La couche des cellules épithéliales externes pigmentées; 

2^* La couche des appendices externes des cellules visuelles, soit 
des cônes et bâtonnets ou membrane de Jacob; 

3** La membrane limitante externe ou de Schultze; 

4* La couche des grains extérieurs, soit des noyaux des cellules 
visuelles; 

5^ La membrane de Hannover ou couche intermédiaire ou plexus 
basai ou memhrana fenestrata de Krause; 

6^ La couche des grains internes ou des cellules dites bipolaires; 

7® La couche granuleuse, moléculaire ou neiirospongium ; 

8^ La couche des cellules cérébrales; 

9® La couche des fibres du nerf optique; 
lO"" La couche des pieds des fibres radiales; 
11** La couche de Pacini ou membrane limitante interne; 
12° La couche épithéliale interne. 
Toutes ces couches qui apparaissent bien distinctes vers le fond de l'œil 
où elles ont encore leur plus grande grosseur, se modifient un peu «i 
approchant de Vora serrata, A part la première et la dernière qui seules 
restent inmiuables, les autres présentent plus ou moins de variations 
selon l'endroit où on les étudie. La particularité la plus remarquable 
me paraît être celle qui a rapport à la couche des fibres du nerf optique; 
celle-ci manque complètement dans le tiers antérieur de la rétine, où 1^ 
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cellules cérébrales qui lui sont contiguës sont réduites à peu ou point. 
Ce fait, qui contraste avec ce qu'on peut observer au fond de Toeil où les 
fibres nerveuses apparaissent en grand nombre, n'est pas le seul que Von 
remarque en cet endroit ; il se trouve en rapport avec une autre particu- 
larité de texture ; en effet, on voit, dans la couche des granulations in- 
ternes ou des soi-disant cellules bipolaires, un grand nombre de fais- 
ceaux nerveux qui, jusqu'à présent, n'ont jamais été bien décrits ou 
dont la nature et la valeur anatomique ont été mal interprétées quoi- 
qu'ils aient été vus par plusieurs observateurs. À ces modifications se 
relie le fait d'augmentation et de diminution que l'on remarque dans 
la couche des pieds des fibres de soutien (ou de Mûller), qui se voient 
plus ou. moins élargies ou rétrécies, selon l'espace plus ou moins grand 
qu'elles doivent laisser libre, si les fibres nerveuses et les cellules gan- 
glionnaires sont abondantes, ou remplir, si celles-ci font défaut.' 

Ces caractères que l'on remarque de suite, même lorsqu'on examine 
des sections pratiquées sur différents points de la rétine, sont accom- 
pagnés d'autres particularités anatomiques qui deviennent visibles lors- 
qu'on a recours à de forts grossissements. Maintenant, pour procéder 
avec ordre je commencerai par parler de chaque couche en mettant en 
première ligne celles qui constituent l'appareil catoptrodioptrique et le 
pleviis basai sur lequel il repose et avec lequel il prend ces caractères qui 
pourraient le faire justement nommer un neuro-épithélium. 

La couche des cellules pigmentées n'offre pas de particularités assez 
notables pour être rapportées ici. 

Ma principale intention étant de suivre le cours des fibres nerveuses et 
de connaître leurs terminaisons, l'on comprendra facilement que, ne pou- 
vant disposer d un matériel très abondant, je n'ai pu étudier toutes les 
particularités déjà décrites à propos de chaque élément des autres ani- 
maux, mnis seulement celles qui m' ont paru offrir les plus grandes 
chances de succès. C'est pour cela que je n'ai pas parlé de tous les détails 
relatifs aux cônes, tandis que ceux qui se rapportaient aux bâtonnets ne 
m'ont point échappé. 

Les cellules visuelles du Champsa liicius se composent des parties 
assez différentes qui, selon la hauteur où elles se trouvent, appartiennent 
à une couche ou à une antre. Il est nécessaire que je note jusqu'à présent, 
que ce dernier fait est susceptible de modifications ayant rapport aux 
moyens plus ou moins imparfaits employés par l'anatomiste. Les réactifs 
employés pour durcir ou fixer autant que possible dans leur position nor- 
male les différents éléments rétiniques ont souvent l'inconvénient d'agir 
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sur les cellules de soutien de façon à rétrécir l'espace destiné à recevoir les 
noyaux des cellules visuelles. Ceux-ci, à leur tour, se trouvent par ce feit 
chassés de la membrane limitante externe, et paraissent alors pour une 
moitié faire partie des membres internes des cônes ou des bâtonnets. Pour 
éviter cet inconvénient, il faut employer Tacide osmique qui parfois, 
lorsqu'on s'en sert en solution trop forte, fait rider les petites mem- 
branes protoplasmatiques des cellules de soutien et leur donne une réfrin- 
gence plus marquée et insolite. 

On remarque immédiatement des différences potables lorsqu'on exa- 
mine le neuroépithélium désagrégé dans l'humeur vitrée. En effet, Ton 
voit que les proportions, entre les bâtonnets et les cônes, ne restent pas 
ce qu'elles sont chez les autres reptiles, et l'on ne trouve pas non plus 
les sphères colorées qui appartiennent aux éléments correspondants chez 
les Sauriens, les Chéloniens et les Oiseaux. Quoique en général les cel- 
lules visuelles des reptiles se terminent en cônes, les bâtonnets domi- 
nent chez le Crocodile d une façon marquée. Si la doctrine de Schultze 
était toujours en faveur et que l'on pût encore croire que le sens de 
la couleur dépende entièrement des cônes et celui de la lumière des 
bâtonnets, nous aurions pu nous rendre compte de la déficience rela- 
tive des cônes chez les Crocodiles, comme chez tous les animaux noc- 
turnes. Mais les récentes découvertes de Boll sur la pourpre visuelle 
et les expériences directes de Krause (1) et Danissenko (2) sur l'exis- 
tence des cônes chez les animaux nocturnes ne nous permettent plus 
de nous laisser aller à de semblables suppositions. La prédominance 
absolue des bâtonnets sur les cônes se trouve dans la partie antérieure 
de la rétine de ces reptiles, tandis que, lorsqu'on se rapproche de la 
fovea, on voit que les cônes ont la prépondérance sur les autres élé- 
ments, comme Hoffmann (3) V a déjà observé chez le Crocodilus vuU 
garis. 

Lorsqu'on étudie les bâtonnets dans l'humeur vitrée (qui selon moi 
et selon d'autres qui se sont occupés de ce sujet est le liquide qui les 
altère le moins), on voit généralement au bout de peu de temps que 
leur membre interne tend à prendre une forme plus ou moins sphé- 

(1) Krause. Ueher die Betincusapfen der nachtlkhen Thiere Archiv. fur nikr. 
Anat., 1881, 3 Heft. 

(2) Denissenko. Einiges iiber den Bau der Netzhaut des Aàles. Archiv. fur mikr. 
ADat., 1882, 1 Heft. 

(8) Hoffmann C. K, Ueber Ban der Retina hei Amphibien und Reptûicn 
Niederl. Archiv. f. Zoolog., m, 1, 1876. 
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tique. Les bâtonnets surtout montrent des dispositions à prendre cette 
forme, tandis que les cônes résistent plus longtemps et donnent des si- 
gnes d'altération, seulement quand les autres sont déjà modifiés depuis 
un certain temps. Tant les premiers que les seconds se trouvent tou- 
jours séparés des grains ou noyaux qui leur appartiennent, et la rup- 
ture ou discontinuité se montre toujours au niveau de la membrane 
limitante externe. Je n'ai pu en voir de colorés, pas même en les pré- 
parant dans Tobscurité et à la lumière du sodium et les observant en- 
suite à la lumière ordinaire. La destruction de la pourpre a lieu très 
rapidement, même sur une rétine colorée d'une manière intense au mo- 
ment où Ton commence à Texaminer. 

Les grands bâtonnets, de forme plus élancée, qui se trouvent au fond 
de Toeil plus qu'ailleurs, ont ici comme en d'autres endroits, les deux 
membres, l'interne et l'externe, très distincts. On les voit d'un aspect 
brillant, grisâtre et réfractant fortement la lumière, particulièrement 
dans les membres externes. Lorsqu'on commence l'examen, les membres 
externes des bâtonnets, semblent formés d'un seul morceau de cristal 
et l'on n'aperçoit pas le moindre indice de la disposition lamellaire, si 
remarquable à la suite du traitement par l'acide osmique en solution ou 
en vapeurs. Le point qui sépare le membre externe de l'interne est géné- 
ralement très marqué : on y voit une ligne droite très sensible. 

Les bâtonnets ou cellules visuelles étroites des animaux supérieurs 
ont le membre externe cylindrique, gros, avec une extrémité subaplatie 
et les bords un peu arrondis; lorsqu'on les examine à l'état frais, ils 
semblent formés d'une substance parfaitement homogène, mais, dès que 
les premières altérations surviennent, soit par la cessation de la vie, 
soit par l'action de quelques réactife spéciaux, ils se décomposent en 
une quantité de disques parallèles. Ce membre externe est en rapport 
avec rinteme, au moyen d'une enveloppe très délicate qui se porte de 
l'un sur l'autre et que l'on ne voit qu'accidentellement dans quelques 
préparations qui ont conmiencé à s'altérer, tant la membrane cuticu- 
laire qui la constitue est mince et sans aucune texture. Du reste, la 
présence de cette enveloppe qui, je puis l'afiBrmer, existe au<si chez les 
Crocodiles (et que l'on remarque surtout lorsque le membre externe tend 
à se détacher de l'interne) a été prouvée chez divers animaux par plu- 
sieurs anatomistes, parmi lesquels je citerai Landolt, Merkel, Schultze, 
Hoffmann et tout récemment Dogiel dans son beau mémoire sur la ré- 
tine des Ganoïdes. Les discussions des micrographes me semblent au- 
jourd'hui devoir porter sur ce fait: doit-on considérer cette enveloppe 
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comme entourant aussi Cbut le membre interne, ou bien seulement aos 
extrémité externe? Mes observations me portent à croire que cette en* 
veloppe existe sur toute la partie de la cellule visuelle qui est en de- 
hors de la membrane limitante ou membrane de Schultze. Des prépa- 
rations bien réussies, faites les unes avec la méthode de la macération, 
d'autres en coupant transversalement la rétine, ont confirmé cette opinion 
sur laquelle je devrai d'ailleurs revenir plus loin. 

Mes recherches sur les éléments à l'état frais de la couche des cônes 
et bâtonnets, ne m'autorisent pas à admettre Texistence des appendices 
ou petits poils si bien décrits par Hoffmann, qui les a vus le premier 
à l'endroit oîi le membre externe se détache de Tinteme. Même les pré- 
parations exécutées avec T acide osmique ne me permettent pas cette 
affirmation, mais, par leur moyen, je puis dire avec certitude qu'il en 
existe de semblables à la superficie libre des cellules de soutien, et que 
ceux-ci s' interposent entre les membres internes des cônes et des bâ- 
tonnets et arrivent à peu près au tiers de leur hauteur. 

Lorsque le contenu des membres internes dans les bâtonnets n'est 
soumis à aucune manipulation, on voit qu'il est formé de deux matière 
diverses, dont l'une est homogène et l'autre très finement granuleuse. 
Dans les préparations faites après durcissement, cette différence reste 
la même, et la substance externe est d'aspect granuleux et comme 
formée de filaments qui s'entrecroisent; Tinteme au contraire est ho- 
mogène. Les réactifs, tels que l'osmium, l'hématoxyline et le carmin, 
montrent dans cette dernière les réactions clés corps ellipsoïdes d'Hoff- 
mann ou corps accessoires de Kanvier. Je ne puis, quant à moi, être 
d'accord avec Heinemann (1) qui trouve le membre interne, chez le cro- 
codile mexicain, divisé en deux parties, souvent séparées par une ligna 
nette, et qui distingue dans la partie externe un corps terminé par des 
faces couvdxes, qui se teint en jaune sous l'influence de Tacide osmi- 
que, tandis que la partie interne contient le grain du bâtonnet et le corps 
ellipsoïde. 

Les réactions m'ont simplement permis d'admettre qu'il y a dans le 
membre interne un vestige de corps ellipsoïde, dans la partie la plus 
voisine du grain . ou noyau de la cellule visuelle. A l'état frais je n'ai 
pu en bien distinguer la forme; dans les préparations colorées au car- 
min ou à l'hématoxyline il m'a semblé pas très gros et à deux &oes, 
dont l'une est plus concave que l'autre. La face externe est plus ooo* 



(1) HEiNiifANM. Beitràge zur Anatomie der Betina, Arch. f. Mikr. Anat, 1877. 
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cave que l'interne qui reçoit Textrémité périphérique du noyau de la 
cellule visuelle. Dans ce dernier point, il semble que la substance dont 
est composé ce petit corps soit plus dense et se colore plus vivement 
au moyen des susdits réactifs. Ainsi le noyau cellulaire des bâtonnets 
apparaît comme pourvu d'un petit chapeau. 

La divergence d'opinion entre Heinemann et moi est donc seulement 
dans le fait que je n'ai pas trouvé, dans la partie du bâtonnet située à 
l'extérieur de la membrane de Schultze, un corps bien limité, correspon- 
dant au corps accessoire. J'ai trouvé comme lui que Tellipsoïde occupe, 
chez ces animaux, la même position que chez les Tritons; il a une forme 
différente et un volume moindre que celui qu'on voit dans la partie corres- 
pondante du Platydactylus facetanus. D'ailleurs, cette légère divergence 
d'opinion peut être causée par le fait d'avoir observé différentes espèces 
d'animaux ou des individus jeunes ou adultes. Un histologiste a dit 
déjà que les gouttes de graisse colorées ou incolores, que parfois l'on 
ne trouve pas dans les premiers temps de la vie, apparaissent dans des 
conditions opposées : il en est peut-être de même de ces corps. En un 
mot, quoique j'aie trouvé dans les membres internes des bâtonnets un 
rudiment du corps ellipsoïde ou accessoire, il n'en est pas moins vrai 
que j'ai trouvé aussi un corps intercalaire très distinctement limité. Il 
y a beaucoup de substance entre le corps accessoire et le membre externe, 
et celle-ci ne manque pas des caractères qu'ont généralement les corps 
intercalaires. 

Comme je l'ai dit plus haut, dans la rétine du crocodile les cellules 
visuelles sortent de la membrane limitante externe, pour autant qu'est 
grande la partie qui, à partir du noyau, se dirige vers la couche des cel- 
lules pigmentées. Je rappellerai cette particularité parce que le fait sui- 
vant me paraît indubitable, c'est-à-dire que l'on doit admettre qu'il y 
ait une enveloppe ou mince couche corticale pour la portion qui se trouve 
en dehors de la membrane limitante en question, et qu'au contraire cette 
membrane n'existe pas pour le reste. Selon moi, l'enveloppe de tout le 
membre externe et d'une grande partie de l'interne commence sous la 
forme d'une pellicule anhiste qui correspond à la membrane limitante 
externe. Cette enveloppe ne peut pas se déplacer, à cause des filaments 
qui s'élèvent de la superficie libre des cellules de soutien improprement 
nommées fibres radiales. Lorsqu'on observe une cellule visuelle entière 
et isolée, l'on voit que la partie qui se trouve en dehors de la limitante 
est généralement plus large que l'autre, et, à l'endroit où elle coïncide 
avec celle-ci, elle présente toujours une strie transversale qui n'est pas 
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4ue au système des cellules de soutien. Le noyau des cellules visuelles, 
ainsi que leur prolongement qui se termine par un petit cône, sont <îer- 
taineraent privés d'enveloppe. Si quelque micrographe Ta décrite, il Taun 
probablement confondue avec les minces pellicules qui entourent les di- 
vers éléments de la couche externe des grains lesquelles sont dues aui 
expansions membraneuses du système d*appui. 

Outre les bâtonnets habituels, Heinemann signale une autre forme, 
très rare selon lui, et dont les membres externes sont extraordinaire- 
meut longs. Je n'ai pas fait d'observations personnelles sur ce point, 
^t je me bornerai donc à rappeler ce fait. 

Quant aux cônes, selon le mêm? auteur il y en a deux espèces, soit 
des simples et des doubles. N'ayant pu faire des recherches étendues 
sur ce sujet, je décrirai seulement ce que jai pu voir relativement aui 
<5Ônes simples. Il m'a été facile d'avoir ceux-ci isolés, lorsque j'exami- 
nais à l'état frais des fragments de rétine dissociés dans l'humeur Ti- 
trée et enlevés du fond de l'œil. Les cônes ont une apparence assez courte, 
et leur extrémité périphérique ou sommet arrive près de la ligne de dé- 
marcation entre les membres externes et internes des bâtonnets. Us ont un 
membre externe qui, à la suite des altérations que lui occasionne le traite- 
ment par l'acide osniique, se comporte à peu près comme celui des bâ- 
tonnets. Comme les petits disques sont fort menus dans ce cas, les pré- 
parations doivent être très parfaites pour que Ton puisse comprendre leur 
disposition. Le membre interne a à peu près la forme d'un petit baril. 
Chaque cône m'a semblé composé d!une écorce solide et d'une substance 
qifi en est le contenu ; dans cette substance, se trouve un corps ellipsoïde 
ou accessoire, beaucoup plus développé que dans les bâtonnets; on le 
distingue très bien lorsqu'il est coloré, et l'on voit qu'il a à peu près la 
même forme que celui des bâtonnets, mais un peu exagérée. L'héma- 
toxyline et l'acide osmique le colorent; sous Faction de ce dernier il 
prend une teinte jaunâtre. 

J'ai parlé jusqu'à présent de la partie des bâtonnets et des cônes qui 
est en dehors de la membrane limitante externe ; il me reste à m'oc- 
cuper de Tautre partie qui se trouve entre celle-ci et le plexus basai 
(couche intermédiaire de Hannover, ou membrane fenêtrée de Krause). 
On a prétendu que les noyaux des bâtonnets étaient un peu différente 
de ceux des cônes; pour être véridique, je dois dire que ces différence 
m'ont semblé si peu appréciables et si peu constantes qu'il vaut mieui 
n'en pas tenir compte. 

Chez le Cha7n2>sa Liicius au contraire, j'ai remarqué le fait que tout 
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les noyaux des cellules visuelles, des bâtonnets et des cônes se trouvent 
sur çne seule couche, et que celle-ci est un peu plus grosse vers le fond 
de l'œil que dans ses parties antérieures. Les noyaux ont une forme 
plus svelte et plus ovalaire à l'endroit où la rétine est plus haute, que 
là où elle devient plus basse en s'approchant de Voraserràta, La partie 
où se trouvent les noyaux des cellules visuelles est appelée avec raison: 
couche des grains externes ; et, en effet, ceux-ci en sont les principaux 
éléments; cependant d'autres particules méritent un instant d'attention; 
ce sont les appendices membraneux des cellules de soutien et les cel- 
lules dites basales externes. Je vais m'en occuper plus loin. 

Les noyaux des cellules visuelles m'ont toujours semblé formés d'une 
substance homogène, se colorant très bien soùs l'influence du caimin et 
de l'hématoxyline et prenant une teinte jaunâtre par l'action combinée 
de l'acide osmique et du bichromate de potasse. Ils sont entourés d'une 
petite couche protoplasmatique, à peine visible, et dont on remarque 
Texistence dans les endroits où elle s'amasse dans les bâtonnets et dans 
les cônes, pour former le prolongement interne, soit celui qui se dirige 
vers la couche basale ou membrane de Hannover. Ce prolongement, connu 
aussi sous le nom de pied des cellules visuelles, aboutit à une sorte de 
renflement de forme conique, que les Allemands nomment Enâkegel^ 
c'est-à-dire, cône terminal. Les pieds des cellules visuelles ne se com- 
portent pas tous de la même manière avant d'aiTÎver à cet endroit ; il 
en est de droits et il en est de plus ou moins inclinés. Il suffit de 
donner un coup d'ceil à la planche chromolithographique qui est jointe 
à cet ouvrage, i)Our s'assurer de ce que j'avance. Je n'ai pu trouver au- 
cune enveloppe sur eux, pas plus que sur les noyaux nommés plus haut, 
et dans aucun cas je n'ai pu y découvrir une structure, car la substance 
qui entoure légèrement les grains, et qui forme leurs appendices internes 
ou pieds, m'a toujours semblé homogène. De même je n'ai jamais vu 
les stries qui ont été décrites dans les noyaux et dont plusieurs obser- 
vateurs, parmi lesquels Henle,»ont parlé. Si parfois j'y ai aperçu quel- 
que ligne transversale, il m'a toujours semblé qu'elle devait être con- 
sidérée plutôt comme une empreinte faite par la limite ou bord externe 
des cellules de soutien, qui, comme je l'ai dit plus haut, se resserrent 
et se pressent sur les éléments qu'ils enveloppent dans leurs gaines. On 
a dit aussi avoir vu dans le renflement du pied une texture fibrillaire 
qui n'existe absolument pas chez le Clmmpsa Lucitis où j'ai eu soin 
de la chercher de toutes manières. 

Les pieds des cellules visuelles ont généralement une forme élégante 
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et svelte ; quelquefois cependant on en trouve de contrefaits et grossiers. 
Parmi ces derniers la grosseur du pied est à peu près égale sur tous ses 
points, à partir du pôle interne du noyau et arrivant au renflement co- 
nifprme terminal. J'ai vu aussi, mais très rarement, une petite vacuole 
à un endroit quelconque de la longueur de ces pieds. Je n*ai pu m'as- 
surer si ce fait existe dans les éléments frais, ou s'il était produit par 
les réactifs employés. Les pieds des cellules visuelles ne se colorent pas 
par le picrocarmin ni par Hiématoxyline, tandis que Tacide osmique tend 
à leur donner une teinte grisâtre d'autant plus sensible que son action 
est plus prolongée et que l'on s'approche davantage du renflement 
terminal. 

L'étude de ce dernier se fait avec succès sur les préparations obtenues 
en faisant des sections dans la rétine, ou, encore mieux, en la dissociant 
après une macération convenable. On peut dire qu'en s'approchant de 
la couche basale les pieds se renflent graduellement sur un petit es- 
pace, de façon à fonuer un petit cône, dont la base est précisément tournée 
vers le côté opposé à la membrane limitante de Sclailtze. La base est 
généralement un peu concave et destinée à recevoir une production ner- 
veuse particulière que Dogiel nomme petit grumeau, Klilmpchen^ et dont 
je m'occuperai ensuite d'une manière spéciale. Le fait le plus remar- 
quable est que cette base des renflements coniques terminaux des cel- 
lules visuelles est toujours tournée vers le grumeau ou petit bouquet 
nerveux qui y correspond; et, comme les grumeaux ou bouquets sont 
plus ou moins élevés au dessus de la couche basale et qu'ils sui?ent 
une direction plus ou moins oblique à l'extérieur, il arrive encore que 
les superficies terminales en question doivent avoir une position cor- 
respondante. Chez le Champsa Lucius je ne suis jamais parvenu à re- 
connaître les divisions des pieds des cellules visuelles que plusieurs his- 
tologistes ont décrites ; entre autres, Henle et Schwalbe. Pour finir ce 
qui a rapport aux membres internes des cônes, il me reste à rappeler 
que je n'ai pas vu à leur superficie externe les minces filaments qu'y 
ont vus d'autres, et particulièrement Hoffmann dans la rétine de VEmfs 
Europœa, 

Avant d'arriver à décrire la texture intime de la couche successive, je 
dois indiquer un autre fait important, soit l'existence de quelques élé- 
ments qui se trouvent parfois, quoique pas toujours, chez certains ani- 
maux ; je veux parler de cellules comprises dans le neuroépithéliiyn et 
qui, selon Ranvier, ne sont pas encore différenciées, ainsi que de l'exis- 
tence ou non des massues de Landolt. 
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11 est un fait indubitable, et c'est que dans la couche externe des 
grains, c'est-à-dire entre les noyaux des cellules visuelles, Ton voit par- 
fois quelques cellules dont la signification n'est pas encore claire. Et 
en effet, Kanvier, dans son nouvel ouvrage sur la rétine, parle des pieds 
des cellules visuelles et assure que chez quelques animaux on trouve 
au milieu d'eux des noyaux aj^partenant à des cellules qui ne sont pas 
de nature nerveuse et qu'il nomme cellules basales externes, en tenant 
eompte de leur position. Dogiel, au contraire, après a¥oir trouvé les 
mêmes éléments, les considère comme étant de nature nerveuse, il en 
décrit les prolongements externes qui prennent fin entre les cônes et 
les bâtonnets en dehors de la membrane limitante de Schuitze, les pro- 
longements collatéraux qui vont au centre du plexus basai et les internes 
qui, tournés vers l' intérieur, entrent dans la couche nommée neuro- 
spongium. 

Comme il est aisé de le voir, subjudice lis est. Il est très difficile de 
résoudre cette question, et cela demanderait de nombn»ux et attentifs 
examens. J'ai tâché de faire de mon mieux; je parlerai plus loin de 
l'opinion que je me suis formée sur ces éléments, car il me semble im- 
posbible de n'en pas parler à propos du plexus basai et des cellules qui 
s'y trouvent contenues, ou qui sont simplement en contact avec lui. Les 
cellules basales externes sont, à mon avis (et de l'avis de beaucoup d'autres 
d'ailleurs), identiques aux internes ; ainsi, ce que je dirai des unes pourra 
toat aussi bien se rapporter aux autres. 

Un autre fait qui doit trouver sa place ici, c'est la terminaison de 
quelques nerfs dans la couche externe des grains, sous fcrme de massues 
de Landolt. Dans son bel ouvrage sur la manière dont le nerf optique se 
termine dans la rétine (1), Emery admet que quelques fibrilles rejoignent 
directement l'extrémité interne des cônes et des bâtonnets, tandis que 
celles qui se rellient aux éléments de la couche granuleuse interne, se 
terminent dans un nombre égal de massues de Landolt presqu'en contact 
avec la membrane limitante, entre les noyaux des cellules sensorielles. 
Ses observations faites sur des batraciens urodèles ont été confinnées 
par d'autres anatomistes et se généralisent si bien qu'Hofimann dit les 
avoir vues chez VEmys et chez le Coluber natrix. 

Le même auteur assure avoir aussi trouvé les massues dans la rétine 
du Crocodilus vidgaris ! Emery rapports que les cellules de la couche 



(1) Emsrt. La termmazione^deî nervo ottico nella retina dei Batraci urodeU, 
Attd délia Società italiana di sdense natnrali. Marzo 1876. 
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gi'anuleuse extenie sont des éléments indépendants de celles de Vinterne 
car chacune d' elles se continue par un prolongement central qu'il a 
pu suivre jusqu'à la couche moléculaire interne et a un prolongement 
périphérique terminal. Les bâtonnets et les cônes seraient donc les or- 
ganes terminaux des granules externes tandis que les massues de Lan- 
dolt seraient ceux des granules internes. Chez le Triton ces dernières 
sont représentés par des filaments pas très minces que Ton voit sortir 
hors de la coucjie basale après l'avoir traversée et qui s'élèvent jusqu'à 
la ligne limitante externe près de laquelle ils se renflent dans une 
massue. Parfois il y a deux renflements. Ces terminaisons sont sem- 
blables mais plus grosses chez TAxolotl, tandis que chez la Sahman- 
di 'ma, selon 1' opinion d' Emery, on ne trouve pas de massues mais 
des filaments très fins avec de grosses dilatations. Ranvier (l) assure 
qu'en désagrégeant une rétine de Triton qui a d'abord été traitée à 
l'acide osmique et macérée dans l'eau ensuite, on découvre les massues 
de Landolt parfaitement isolées. Quelques-unes d'entre elles ont m 
prolongement périphérique en forme de massue très long et d'autres 
l'ont plus court. A l'endroit où il traverse la couche basale il a une 
irrégularité de forme et semble avoir des épanchements latéraux qui 
contribuent h la formation de ce plexus. 

Dans la rétine du Champsa Liicins on ne voit rien de semblable, 
du moins si mes observations ont été bien faites. Quoique je me sois 
donné beaucoup de peine pour le découvrir dans les fines préparations ob- 
tenues en faisant des sections transversales en différents endroits de la 
rétine, je n'en ai, pas trouvé davantage que dans d'autres obtenues par 
un procédé de macération. Et cependant j'étais suffisamment prévenu 
pour les apercevoir au moindre indice. 

La couche basale qui fait suite au neuroépithélium que j'ai décrit 
plus haut, appelle maintenant, plus que les autres couches, l'attention 
des anatomistes, tant sa texture est compliquée. L'on rencontre une 
foule des difficultés lorsqu'on veut l'étudier convenablement et sa hauteur, 
relativement si petite en comparaison des autres couches rétiniques, en 
ajoute une de plus. Même dans les préparations les plus minces, il est 
rare que l'on parvienne à reconnaître le caractère des cellules qui s'y 
trouvent renfermées ou qui sont seulement en contact avec elle : il fant 
avoir recours au seul bon moyen : séparer cette couche des autres ou 
bien analyser les éléments isolés par la dissociation^ Ajoutons à cela 



(1) RjLirviER. BéHne. Traité Uchnique d'hùtologie. Sixième faidcnle, 1882. 
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que, chez des animaux divers, il présente des modifications sensibles, et 
l'on comprendra facilement que les anatomistes ne soient pas encore 
d'accord sur sa texture intime. Si Ton pouvait obtenir chez beaucoup 
d'animaux l'isolement de la couche basale comme on l'obtient chez le 
cheval, toute discussion serait finie à cette heure, et l'anatomie com- 
parée aurait dévoilé, en ceci comme en d'autres choses, les plus petites 
particularités. 

Je ne m'arrêterai pas à rapporter les opinions exprimées par Schultze, 
Henle, Krause et Hanuover, sur la structure de cette couche; je me 
contente de citer les noms de ces écrivains, mais je ne puis faire de 
même pour ce qui concerne les mémoires de Rivolta, Golgi et Manfredi, 
Bampoldi et enfin Dogiel que j'ai déjà cité souvent. 

Rivolta, en étudiant la rétine du cheval, est parvenu à isoler des 
parcelles de la couche eu question qu'il nomma membrane arachnoïde 
et qil s'assura ne pas être une membrane dans le sens admis par 
Krause, mais un tissu fait de cellules multipolaires un peu aplaties 
horizontalement. Il parvint à isoler ces parties au moyeb de très faibles 
solutions d'iacide chromique, dans lesquelles il laissa macérer les yeux 
pendant quinze ou vingt jours. Il supposa ensuite que ces cellules mul- 
tipolaires devaient être inscrites parmi les éléments de nature nerveuse, 
et cela à cause de leur forme, de leur contenu et de leurs prolonge- 
ments qui présentent de temps à autre des varicosités. Les professeurs 
Golgi et Manfredi (1) publièrent, peu après, un beau travail où ils 
exposaient les résultats de leurs recherches faites pareillement sur la 
rétine du cheval tenue plongée avec d'autres parties de l'œil, pendant 
une période variable de dix à vingt jours, dans une solution souvent 
renouvelée de bichromate de potasse 0,25 à 0,75 0|0 ou d'acide chromi- 
que 0,05 à 0,10 0[0, et dans laquelle ils assurent que, après avoir obtenu 
Teffeuillement de cette membrane visuelle, ils sont parvenus à décou- 
vrir la structure intime de la couche intergranulaire, si compliquée. 
Ils n'hésitèrent pas à opposer leur idée à celle de Eivolta, c'est-à- 
dire à admettre dans cette couche l'existence de cellules connectives 
plutôt que de nature nerveuse ; ils appuyèrent leur opinion sur les 
arguments suivants : ils ont vu qu'elles ne paraissaient point granuleuses 
lorsqu'elles étaient obtenues par leur système, qu'elles étaient disposées 



(1] C. Golgi e N. ICinfredi. Annotazioni istologiche suïla retina del Cavàllo. 
Presentazione &tta alla B. Accademia di Medicina di Torino. Tip. Y. Vercellino, 
1872, Torino. 
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régulièrement, et enfin, ils ont rem^qué la manière particulière avec 
laquelle les prolongements partent du protoplasme, se ramifient et s'en- 
trelacent et le nombre et Tuniformité de ceux-ci. Ils n'accordèrent pas 
un grand poids au fait que les prolongements cellulaires étaient pourrHS 
de varicosités, car ils en avaient rencontré plusieurs fois dans des cel- 
lules d'un caractère parfaitement conjonctival, et ils savaient d'ailleurs 
que Mûller et d' autres admettent que ce caractère n' appartient pas 
exclusivement et essentiellement aux fibres ou aux prolongements des 
cellules nerveuses. 

Eampoldi (1) reprenant récemment ce sujet, dit que, lorsqu'on ob- 
serve les cellulps multipolaires de la couche intergranuleuse isolée, elles 
peuvent paraître de nature nerveuse au premier coup d'oeil, mais en 
les étudiant avec soin , il a pu se convaincre qu'elles ressemblent à 
celles qui constituent ce qu'on appelle la glia et qui sont planes ou 
lamellaires, d'un aspect étoile et pourvues de petits noeuds sur leurs 
prolongements ; ceux-ci se divisent dichotomiquement et s'anastomosent 
avec ceux qui les avoisinent. Il conclut en disant que, pour lui, il ^t 
hors de doute que ces cellules sont de nature conjonctivale. 

En cette même année, Dogiel soutient, contrairement à l'opinion r^H 
portée ci-dessus que, non chez le cheval, mais chez les Ganoîdes, il a 
observé l'existence d'une couche externe, ganglionnaire, sous-épithéliale 
qui, selon lui, n'a pas encore été décrite chez d'autres vertébrés. Les 
cellules dont il s'occupe ne correspondent pas à celles qui ont été dé- 
crites par les auteurs cités plus haut. Il est parvenu à les avoir isolées, 
après leur avoir fait subir l'action fixatrice de l'acide osmique. Il est 
utile de noter l'importance qu'a ce réactif en cette occasion où il con- 
serve aux éléments précisément la même forme qu'ils avaient lorsqu'ils 
étaient vivants. Un grand nombre d'auteurs parlent de cellules existant 
entre les ^pieds des cellules visuelles et qu'ils nomment basales externes, 
en tenant compte de leur position par rapport à la couche basale ou 
intergranulaire. 

Selon quelques-uns, il existe chez divers animaux, comme chez le 
Plaiy dactylos ^ certaines cellules du neuroepithélium non différenciées 
et de nature non nerveuse. Mûller (2) avait noté leur présence, dans 
l'épaisseur même du plexus basai chez la Perche et le Brochet. 



(1) Hampoldi. Sopra îo strato tntergranuîare deïla retina del (kwatîo. Annalî 
d'Ocnlistiea, 1881. 

(2) Mûller. Ueber Stemfarmige Zellen de BeHna, Verbandl. der physitad. nndic. 
Ges. zu Wûrzburg, Bd. ii, p. 216-218. 
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Cependant Dogiel, contrairement à Topinion de tous les autres, sou- 
tient que les cellules placées entre les prolongements internes des cel- 
lules visuelles sont de nature nerveuse, oomme quelques-unes de celles 
que Ton trouve dans Tépaisseur de la même couche basale. La descrip- 
tion relative aux premières, que Ton peut lire dans son beau mémoire, 
est connue de tous ceux qui s'intéressent à Tanatomie de Tceil. 

Mes propres observations sur la rétine du Champsa Lucius ne me 
font pas croire à Texistence d'éléments en tout semblables à ceux qui 
ont été récemment décrits. Je n'ai cependant pas pu démontrer l'exis- 
tence des cellules étoilées de nature connective qui , selon plusieurs 
écrivains, font partie de la couche basale. A mon avis, celle-ci est 
formée d'éléments fibrillaires nerveux, qui s'entrelacent d'une manière 
variée en formant un plexus, duquel se détachent ensuite de petits bou- 
quets de fibrilles destinés à prendre fin au contact des renflements co- 
niques internes des cellules visuelles. 

Les éléments fibrillaires qui la composent viennent des cellules basales 
externes que j'ai aussi trouvées dans la rétine des crocodiles et dont j'ai 
donné un dessin dans la figure première, ainsi que des cellules qui sont 
en partie logées dans l'épaisseur même de la couche et des fibres ner- 
veuses qui émergent du neurosjjongium. Il ne m'a pas été possible de 
mettre en évidence des cellules de nature connective dans la couche ba- 
sale, quoique je me sois donné beaucoup de peine pour en trouver. 

Elles m'ont toutes paru être de nature nerveuse, tant par leur forme 
et par la manière dont elles se comportaient avec les réactifs que par 
leur distribution et par la façon dont se terminent leurs prolongements. 
Ils se peut que je me sois trompé, par le fait de n'avoir pu isoler com- 
plètement cette couche coname l'ont fait Rivolta, Golgi, Manfredi et 
Rampoldi. Il se pourrait aussi^ue, dans le cas spécial, les cellules con- 
nectives, dont parlent les auteurs en question, fussent absentes, par la 
raison que, conmie nous le verrons plus loin, les éléments radiaux sont 
extrêmement développés chez les crocodiles. A mon avis, on ne trouve 
dans la couche ou plexus basai que des cellules de nature ganglionnaire, 
pourvues de prolongements latéraux et internes. Je n'ai pu mettre en évi- 
dence dans aucune préparation les terminaisons en pinceau ou en bouton 
correspondant à celles des (Jranoïdes, et cependant, comme je l'ai dit déjà, 
j'y ai trouvé des cellules ganglionnaires entre les pieds des éléments vi- 
suels, c'est-à-dire des cellules basales internes. Même dans les prépara- 
tions les mieux réussies, obtenues par section ou par dissociation, je n'ai 
rien aperçu de semblable tandis que j'ai dû me convaincre que leur ma* 

IrcAtMff ii Btologiê, — Tob« 1T. U. 
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nière de se comporter avec les réactifs, et particulièrement avec l'acide 
osmique et les substances colorantes, sont des faits qui parlent en fag^mr 
de la nature nerveuse comme leur distribution irrégulière et le» proloii- 
gements non anastomosés avec ceux des cellules voisines. Si nous ajoutons 
à cela que, dans ce cas, j'ai parfois observé que le protoplasme de ces cel- 
lules est granuleux et presque strié, nous aurons un argument de plus en 
faveur de Topinion de Dogiel, et nous considérerons ces éléments comme 
appartenant aux cellules ganglionnaires. 

En un mot, je ne crois pas que les six couches extérieures soient com- 
posées d'autre chose que de cellules de nature épithéliale, formant rap> 
pareil catoptrodioptrique et de fibres et de cellules nerveuses destinée:^ à 
relier les premières avec les éléments qui leur sont envoyés immédiate- 
ment par le nerf optique. 

Mais toute la couche basale n'est pas composée de filets nerveux entrela- 
cés qui viennent des cellules basales externes ou de celles situées en partie 
dans son épaisseur. D'autres prolongements de cellules (selon moi de na- 
ture nerveuse) y arrivent aussi : ce sont ceux des éléments bipolaires ou grar 
nulations internes et les fibres nerveuses que l'on voit parfaitement traverser 
obliquement la couche en question dans certaines régions de la rétine. 

Il est singulier que, chez le CJianipsa Lucius, la couche de granula- 
tions internes soit si petite et qu'elle se compose d'un nombre d'élé- 
ments relativement minime. Ceux-ci sont disposés presque entièrement 
sur deux files, c'est-à-dire en dedans de la couche basale et en dehors 
du iieurospongium. Le milieu de cette couche est presque tout occupé 
par la partie membraneuse des grandes cellules de soutien et par 
quelques cellules de celles que ' Ion nomme bipolaires. Le fait le plus 
digne d'attention est que, dans tous les éléments de cette couche, Ton 
voit distinctement une très petite zone protoplasmatique, qui s'étend 
inégalement autour d'un noyau arrondi. 

Les dessins parfaitement exacts qui font suite à cet ouvrage et sont 
précisément coloriés comme les préparations obtenues après avoir fait 
usage de l'acide osmique, du bicromate de potasse et de l'hématoxyline 
mettent en évidence les faits avancés plus haut. • 

Étant convaincu qu'un simple coup d'oeil jeté sur ces dessins ferait 
mieux comprendre les choses que la plus minutieuse description, j'ai cru 
devoir abréger celle-ci. Cependant, j'aime à rappeler que les cellule 
qui composent' la couche des granulations internes ont toutes le carac- 
tère des cellules nerveuses et que, par conséquent, elles sont fournies 
de prolongements protoplasmatiques. 
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Les cellules sous-basales en possèdent aussi quelques-uns qui se diri- 
geflt vers la couche contiguë et externe, et un qui se tourne vers les parties 
internes de la rétine. Ainsi les éléments semblables qui se trouvent en 
contact avec le neurospongium envoient dans celui-ci un prolongement, 
qui s'y introduit comme un pivot et est plus gros que celui qui est tourné 
vers Textérieur ; ce dernier est fort difficile à reconnaître. 

Si ce que j'ai dit jusqu'ici peut suffire pour ce qui regarde les formes 
cellulaires nerveuses, il n'en est pas de même des fibrilles qui sortent 
du neurospongium et le traversent. Celles-ci se dirigent dans cette couche, 
d'une manière différente et en nombre plus ou moins grand selon l'en- 
droit de la rétine que Ton étudie. En effet, si Ton considère la partie 
qui est au fond de l'œil, Ton trouve des fibrilles ou prolongements des 
cellules ganglionnaires qui y montent verticalement pour rejoindre le 
plexus basai. Ces fibres étant excessivement minces et se trouvant pré- 
cisément entre les expansions membraneuses des cellules de soutien, il 
s'enscrit que l'on a beaucoup de peine à les distinguer, tandis qu'il est 
facile de les voir là où elles ont une direction oblique allant de l'ar- 
rière en avant et croisant les éléments qui se trouvent dans cette couche. 
Un fait remarquable selon moi est celui qui démontre qu'il n'existe 
aucune modification dans la position des cellules nerveuses par rapport 
à ces fibrilles. Quelques auteurs dessinent et décrivent les cellules bi- 
polaires, placées obliquement aux fibres radiales qui vont droit, et ne 
semblent pas se douter que les prétendues cellules bipolaires (du moins 
dans cette couche) : sont indépendantes des filaments nerveux en question 
avec lesquels elles ne sont point continues. Dans son récent mémoire, 
Bellonci assure que, chez VEmys europœa, un grand nombre de fibrilles 
de nature probablement nerveuse vont de la couche moléculaire externe 
ou plexus basai, à la moléculaire interne, en traversant obliquement la 
couche des noyaux. Il remarque cependant avec justesse que « ces fi- 
» brilles correspondent, par leur marche et leur position, aux prolonge- 
» ments des cellules bipolaires obliques, déjà connues chez le Caméléon 
f> et chez le Gecko; cepandant, chez VEmys elles ne semblent pas in- 
» teAompues par les noyaux». Dans une note, il dit fort à propos: 
« J'indiquerai seulement ce fait qui, par son importance, mérite d'être 
étudié sérieusement (1) ». Lorsque j'en ai eu l'occasion, j'ai cherché à 
continuer cette recherche et à la compléter si possible. Chez le Champsa 



(1) Bellonci. Contribtmone alVistiogenesi ed iêtohgia dello strato moîecolare in- 
iemo délia reiina. Bologna, tipografia Gamberini, 1881. 
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lucius, on remarque aussi un grand nombre de fibrilles ou plutôt de 
faisceaux de filaments nerveux, dans l'épaisseur de la couche des gra- 
nulations internes; elles ont la direction dont il a déjà été parlé, et 
ne sont pas positivement interrompues par les cellules ganglionnaires 
dont je me suis occupé plus haut. 

Il n'est pas encore bien décidément établi si les fibres du nerf op- 
tique passent dans le neiirospongium ; cependant je me hasarde à dé- 
crire ces petits fa" sceaux nerveux comme provenant de celui-ci et des 
cellules cérébrales de la couche voisine. Quelques anatomistes limitent 
le cours du nerf optique à Tintérieur du neurospongium ou couche mo- 
léculaire interne, tandis qu'aujourd'hui Ton aurait des raisons de croire 
que les fibres nerveuses pénètrent en abondance dans cette couche aussi 
chez d'autres animaux. Il a déjà été démontré par Bellonci que, dans la 
rétine de VEmys, l'on voit, vers la limite des trois quarts de la distance 
qui sépare le nerf optique de Vora serrata, quelques fibres nerveuses, 
qui, ayant réacquis une enveloppe de myéline, sont parfaitement visibles 
jusqu'à la couche des gianulations internes. Ce fait particulier, que Ton 
remarque suitout dans les préparations colorées à l'acide osmique con- 
tribue à faciliter la reconnaissance des fibres nerveuses , là même où 
Ton ne pourrait les distinguer autrement (1). 

Si, eu cet endroit de la rétine de l'Emys, on remarque le passage évi- 
dent d'un grand nombre de fibres à moelle du nerf optique dans le 
neurospongium^ Ton voit la même chose chez le Crocodile, quoique la 
myéline y fasse complètement défaut. Les faisceaux nerveux qui par- 
courent très obliquement la couche des granulations internes, pour se 
rendre dans le plexus basai, viennent précisément ^des fibrilles du nerf 
optique qui ont pénétré dans la couche moléculaire et des apophyses ou 
prolongements des cellules cérébrales. Dans les parties les plus posté- 
rieures de la rétine, on voit au contraire quelques fibrilles qui s'élèvent 
perpendiculairement du neurospongium vers la couche des cellules vi- 
suelles. Dans cette dernière région de la rétine, il y aurait aussi, à mon 
avis, des filaments nerveux qui, indépendamment des cellules propres à 
la couche des granulations internes, maintiennent la conmaunication entre 
les éléments visuels et les couches internes du nerf optique et des cel- 
lules cérébrales. 



(1) J'ai TU chez un grand nombre de poissons les fibres nerveuses riches de myé- 
line traverser le neurospongium tout entier. La Squatina mngdus en donne un taèi 
bel txemplt. 



Digiti 



izedby Google 



PARCOURS ET TERMINAISON DU NERF OPTIQUE ETC. 229 

Dans ranatomie comparée, nous trouvons un fait analogue, c'est-à- 
dire que les fibres du nerf optique se trouvent à Textérieur du neuro- 
spongium ou couche moléculaire, tandis que les cellules cérébrales sont 
placées intérieurement. Il est indubitable que les communications entre 
les fibres du nerf optique et les cellules cérébrales ont lieu dans ce cas 
à travers le neurospongium. Dans quelques cyclostomes, Peiromyzon tna- 
rinus, cette inversion des couches a été démontrée par Schultze, Lan- 
gerhans et W. Mûller. Chez le Champsa lucius, on peut affirmer que 
cette inversion n'existe pas, mais que dans les parties antérieures de la 
rétine, l'on trouve les petits faisceaux nerveux tous dans la couche des 
granulations internes, tandis que le petit nombre de cellules cérébrales en- 
core visibles reste en dedans du neurospongium, À la place de la couche 
du nerf optique on ne voit que les pieds des cellules de soutien ou fibres 
radiales de Mûller plus développés qu'ailleurs. À ce propos je puis ren- 
voyer le lecteur à la planche, qui lui montrera clairement toutes les mo- 
difications dont j'ai parlé jusqu'ici. 

La rétine des Crocodiles se prête donc aussi, selon moi, à démontrer 
que les fibres du nerf optique traversent la couche moléculaire et s'a- 
vancent à travers celle des granulations internes, jusqu'à rejoindre les 
renflements terminaux des cellules visuelles. Je n'ai pu me rendre compte 
de quelle manière avait lieu ce passage, c'est-à-dire, si les fibres du nerf 
optique se réunissent aux prolongements des cellules cérébrales dans le 
neurospongium ou si les unes procèdent toujours séparément des autres. 

Avant d'arriver à la dernière partie de ce que je me suis proposé 
d'exposer dans ce mémoire, je rappelerai que j'ai parfois rencontré, dans 
le neurospongium du Crocodile, des noyaux qui ne m'ont pas paru ap- 
partenir aux cellules nerveuses qui s'y trouvaient, mais plutôt a des 
éléments de nature connectivale. Je ne pourrais cependant insister sur 
ce point, parce que je n'ai pas de préparations assez démonstratives pour 
enlever tous les doutes. Il est possible que ces noyaux qui restent dans 
le neurospongium du Champsa lt4cius adulte ne soient pas aitre chose 
, que les restes d'une disposition embryologique. Nous savons en effet, 
que, dans une phase du développement de la rétine, la couche en ques- 
tion se trouve pleine de formations cellulaires qui disparaissent peu à 
peu, à mesure que le tissu réticulé (très analogue à la neuroglie de 
Fécorce cérébrale) se développe. 

Enfin je dirai, que, le long des fibres du nerf optique ou entre les 
pieds des cellules de soutien, l'on trouve quelques rares noyaux allongés, 
dont le plus grand diamètre est parallèle à la surface de la rétine. 
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Ces noyaux se trouvent sur les fibres optiques qui émergent de la pa< 
pille et démontrent que, si leur guaine médullaire a digparu au mcnnent 
oh le nerf pénètre dans l'oeil, quelques-unes ont conservé Tenvelf^pe oon- 
nectivale; j'ai pu observer cela avec détails dans des préparations faites 
en dissociant les éléments rétiniques. Les quelques fibres qui ont cette 
disposition la perdent complètement après avoir un peu parcouru la ré- 
tine et deviennent de pâles filaments semblables à ceux que nous avons 
étudiés dans l'organe correspondant d'autres animaux. Je n'ai pas vu de 
nerfs pourvus de myéline dans la rétine des Crocodiles comme on les 
voit chez le Plaiydactylus facetanus et chez VEmys europœa. 

Le dernier point sur lequel je m'arrêterai se rapporte à l'appareil de 
soutien. J'ai dit plus haut qu'il est très développé chez le Crocodile et 
j'ai dit aussi que je lui attribuais la plupart des bons résultats que j'ai 
obtenus. Le squelette de la rétine^ si je puis m'exprimer ainsi, est formé, 
selon mes observations, d'une seule espèce de cellules, c'est-à-dire des 
éléments autrefois connus sous le nom de fibres radiées de Mûller. Il 
est vrai que l'on a décrit dans d'autres rétines (1) des cellules de con- 
nectif ramifiées, bien différentes de celles de Mûller et que Dogiel même, 
qui admet l'existence des cellules basales de nature nerveuse, en décrit 
de connectivales qui servent à renforcer la rétine des Ganoïdes. Qu'il 
y ait deux systèmes de soutien chez ces poissons, cela est assez naturel, 
du moment que les cellules de Mûller situées perpendiculairement à la 
rétine, se trouvent placées en groupes éloignés les uifs des antres. Les 
cellules ramifiées qu'il décrit, plates et ayant toujours leurs surfaces 
tournées l'une vers l'extérieur et l'autre vers l'intérieur, servent à main- 
tenir unies les parties qui sont entre ces groupes. Mais, chez le Chanta 
luciuSy il n'y a rien qui rappelle une semblable disposition et d'ailleurs 
il ne paraît pas y en avoir besoin, car les cellules de soutien sont pla- 
cées régulièrement partout. 

Chaque cellule de soutien a une forme très irrégulière que l'on ap- 
prendra mieux à connaître en regardant un dessin qu'en lisant une des- 
cription. Leur hauteur varie selon l'endroit de la rétine que l'on étudie, 
et leur développement aussi varie. En effet, les cellules de soutien soit 
plus élevées et moins développées au fond de l'œil que dans le voisi- 



(1) Dans la rétine d'an grand nombre de poissons et particulièrement dans celle 
de la Dasybatia astherias, du Musteîus pUbejus et de h\Torpedo narce, j'ai ru, 
sons le plexus basai, de grandes cellules ramifiées qui n'étaient pas de nators oer- 
Teuse. 
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na^e de Vora serrata où on les voit plus basses et plus riches de pro- 
ductions membraneuses. Près de Vora serrata, la couche des fibres du 
nerf optique fait défaut à Tintérieur du nmirospongiurn et Ton y trouve 
peu ou point de cellules cérébrales, ce qui fait que les cellules de sou- 
tien élargissent et agrandissent leur pied tandis que, dans l'autre cas, 
elles rallongent et le rétrécissent. Leur partie la plus développée, se 
trouve dans la couche des granulations internes où est aussi le noyau 
de la cellule. Ce dernier est plutôt grand, ovale, pourvu à'm ou plu- 
sieurs nucléoles et allant de Textérieur à Tintérieur. Sur ses côtés, se 
trouve une certaine quantité (relativement grande) de protoplasme ho- 
mogène, coloré en verdâtre par l'acide osmique et différemment répandu 
dans les cas d^ers. Généralement il a une forme membraneuse. En cet 
endroit, un certain nombre de petites membranes, allant en divers sens 
et servant à séparer entre eux les différents éléments nerveux, appar- 
tiennent à la même cellule. 

Chaque élément de soutien a un pied assez grand, une partie étroite 
en correspondance avec le neurospongium et une autre élargie qui est 
dans la couche des granulations internes. Cette dernière est suivie d'un 
rétrécissement de courte durée, à l'endroit où la cellule traverse le plexus 
basai ou membrane fenêtrée de Krause pour aller ensuite former des 
excavations ou logettes destinées à recevoir les extrémités internes des 
cellules visuelles. 

Lorsque les éléments de soutien ont formé la trame de la couche des 
granulations externes et la ligne connue sous le nom de membrane li- 
ndtimrte de Schultze, il se terminent en petits poils courts et placés 
entre les membres internes des bâtonnets ou des cônes. 

En dehors de ces particularités, je n'en ai pas remarqué d'autres di- 
gnes d'attention. Il se peut que je me sois trompé en considérant le 
système de soutien dans la rétine des Crocodiles comme étant formé 
seulement de cellules de Mûller ; peut-être, avec le temps ejj le progrès, 
devra-t-on admettre en elle l'existence de cellules ramifiées de connectif 
dans la couche basale. Cependant, si Ton tient compte des résultats que 
j'ai obtenus au moyen de divers réactifs, et si l'on accorde ^importance 
voulue au fiiit des analogies rappelées plus haut, j'aurai raison de ré- 
péter et de soutenir mon opinion, prêt à mHncliner devant une preuve 
évidente du contraire. 

Florence, l«r juin 1883. 
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Explication de la planche. 



Rétine du Chahpsa Lucius représentée colorée comme on la voit 
après Vaction de V acide osmique et de rhématoxyîine. 

Fio. 1. — Section perpendiculare à la superficie de la rétine près de Vora serrata, 

a membre externe des bâtonnets ; 

b Mgne de séparation entre le membre externe et Tinteme; 

c membre interne; 

d noyan de la cellnle visuelle; 

€ prolongement interne de la dite cellule; 

f renflement terminal interne de la cellule visuelle; » 

g grumeau ou plutôt petit bouquet de fibrilles nerveuses en contact avecle 
renflement terminal des cellules visuelles 

h cellules de la couche basale 

i noyaux des cellules de soutien 

Je fibres nerveuses qui traversent obliquement la couche des granulations in- 
ternes ; 

î cellules nerveuses qui ont des prolongements directs dans la couche molé- 
culaire ou dans le neurospongium ; 

m neurospongium; 

n fibres ou cellules radiales qai le traversent ; 

cellules cérébrales; 

p cavité formée par les pieds des cellules de soutien pour y recevoir les ceW 
Iules nerveuses; 

q pieds des cellules de soutien; 
Hartnack, viii, 5. 
YiQ. 2. — Cellules de soutien isolées de la rétine que Ton a âiit macérer par If 
procédé indiqué dans ce mémoire. 

a petits poils qui se trouvent à l'extrémité des cellules de soutien ; 

b logettes formées pour recevoir les noyaux des cellules visuelles; 

c éperons des cellules de soutien, contribuant à séparer le loges en question; 

d partie étroite des cellules de soutien en correspondance avec la couche 
basale ; 

e ailes ou formations membraneuses des cellules de soutien qui se trouvent 
dans la couche des granulations internes; 

f noyau des cellules de soutien ; 

g pied des mêmes cellules. 

Grossissement comme cp^tessUs. 

Pj0, 3. — Cellule visuelle coniforme, isolée après la macération. 
a membre externe; 
b corps du cône; 
c corps ellipsoïde ou accessoire; 
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d noyau de cette cellule visuelle; 
e prolongement interne de la cellule visuelle; 
/renflement conique terminal; 

g petit bouquet nerveux terminal qui , en se détachant du plexus basai, est 
destiné à se mettre en rapport avec l'extrémité conique de la cellule visuelle ; 
h fibres nerveuses qui composent la couche basale; 
i cellules pourvues d'apophyses qui se trouvent faire partie de la susdite couche. 

Grossissaient comme précédemment. 

Pi0. 4. — Section perpendiculaire à la rétine près de la fovea centraîis. 

a membre externe d'un bâtonnet; 

b ligne de séparation entre le membre externe et Tinterne; 

c extrémités libres des cônes; 

d membre interne d'un bâtonnet 

c corps ellipsoïde ou accessoire; 

f substance qui se teint dans les bâtonnets comme les corps ellipsoïdes ; 

g membrane limitante de Schultze; 

h noyaux des cellules visuelles; 

t membrane des cellules de soutien qui forment les loges destinées à recevoir 
les cellules visuelles; 

k couche basale ou membrane intermédiaire de Hannover; 

î cellules de la couche des granulations internes; 

m cellules de soutien et leurs noyaux 

n rares filaments nerveux ascendants; 

o couche moléculaire ou neurospongium ; 

p noyaux cellulaires qui se trouvent dans cette couche; 

q ceUules de soutien qui traversent le neurospongium ; 

r cellules cérébrales; ^ 

s fibres nerveuses ; 

t noyaux qui se trouvent dans cette couche ' 

u pieds des cellules de soutien ; 
Harinacky vin, 4. 
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INFLUENCE DU BAMUS LINGUALIS TRIGEMINI 

SUR LA FORMATION DE LA LYMPHE DANS LA LANGUE 

COMinmiCATION PRéVKNTIVÇ 
PAR 

le Docteur ABTURO MABCACCI 



On sait, depuis longtemps, que Thypérémie passive des capillaires 
produite par la difficulté dans le courant veineux, a conmie conséquence 
une formation de lymphe. Cependant, en général on doute, après les re- 
cherches de Paschutin et de Eminghaus, que Thypérémie artérielle aussi 
ait la propriété d'augmenter la formation de la lymphe. 

A ce propos nous ne pouvons mentionner que quelques recherches 
de Ûstroumoff, rapportées par Cohnheim dans sa Pathologie générale. 
Il résulterait de ces expériences qu'une excitation prolongée (électrique) 
du rameau lingual de la cinquième paire produit un oedème dans la 
moit^'é correspondante de la langue ; cependant l'auteur ne s'étend pas 
longuement dans la recherche de la raison du fait. La relation de ces 
expériences étant brève et concise, j'ai été obligé d'entreprendre d'abord 
des expériences de comparaison sur les chiens, afin de pouvoir, par la 
suite, résoudre le problème que nous étudions, à savoir s'il était possible 
àe provoquer par l'excitation d'un nerf, une augmentation dans la for- 
nuxtion de la lymphe dans le parenchime des tissus énervés par bU. 

J'ai pu me persuader de suite que l'affirmation d'Ostroumoff était 
exacte: une tétanisation prolongée du rameau lingual, interrompue par 
des intervalles très courts, produit, en dehors de la rougeur congestive, 
une tuméfaction du côté correspondant à l'excitation. La langue devient 
plus large et plus grosse dans son diamètre antéro-postérieur. Les veines 
gonflées font saillie au-dessus de la muqueuse. 

Lorsque l'excitation a duré trop peu de temps et qu'on la suspend 
pendant quelque temps, la rougeur diminue graduellement, et le volume 
devient en même temps moindre. Si au contraire l'excitation a duré 
assez longtemps, le grossissement de la moitié de la langue se maintient, 
lors même que la congestion sanguine a disparu complètement. 

La différence entre les deux moitiés de la langue est d'autant plus 
évidente que l'excitation a duré plus longtemps; elle persiste même 
après la mort lors même que celle-ci a été produite par une saignée 
abondante. Si après la mort de l'animal, on pratique une section trans- 
versale de la langue, on remarque une différence notable entre les deux 
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moitiés : la moitié énervée par le nerf excité, et ainsi que nous Tavons 
dit, plus large et d'une densité plus grande, présente des stries Isetés- 
eentes surtout dans les parties centrales, et sa sur&ce de section 
est plus humide et plus luisante; si on la presse, elle laisse couler un 
liquide qui, à première vue, a toutes les apparences de la lymphe. Rien 
de tout cela dans la moitié de la langue laissée en repos. 

Ces expériences rendaient plus vraisemblable Tidée que le gonflement 
de la langue était dû à une plus grande production de lymphe dans le 
parenchyme de la langue, plutôt qu'à un plus grand gonflement des vais- 
seaux. Les recherches suivantes ne laissent aucun doute à ce sujet. 

Un injection interstitielle de bleu de Prusse, pratiquée dans la langue 
d'un chien mort, nous apprend que les plus gros vaisseaux lymphatiques 
de la langue aboutissent à une grosse glande lymphatique qui est située 
en dedans un peu au-dessous de la glande sous-maxillaire, au-dessus de 
la carotide. Quelques glandes plus petites qui se trouvent plus près 
de la langue, en proximité de Tangle de la mâchoire, ne reçoivent aucun 
vaisseau lymphatique provenant de la langue. Le bleu de Prusse injecté 
dans une moitié de langue pénètre dans les grosses glandes des deux 
côtés, mais plus vite et plus complètement dans la glande du côte 
correspondant. Les vaisseaux lymphatiques de la langue, pénètrent dans 
la partie supérieure de la glande, et en sortent à la partie inférieure 
par des gros conduits dans lesquels ont peut introduire, avec quelques 
efforts, une canule. Un des plus gros, côtoie la carotide pendant un cer- 
tain trajet, et celui dont nous nous sommes servi pour nos recherches. 

Lorsque le nerf lingual a été excité pendant longtemps, on voit 
que les petites glandes lymphatiques do côté interne de la mâchoire 
inférieure sont peu ou point changées , tandis que la grosse glande 
supérieure (je parle toujours du côté de V excitation) située du côté 
interne de la glande sous-maxillaire, se présente tellement gonflée 
et remplie de lymphe qu'on dirait qu'elle est presque endémaciée. Les 
vaisseaux lymphatiques sont également complètement gonflés et sur- 
chargés de lymphe. Cela du côté de l'excitation. — Cependant, après 
une très longue excitation, la sécrétion de la lymphe commence aussi à 
augmenter du côté opposé, mais toujours à un degré moindre, c'est^ un 
passage de lymphe qui a lieu par compensation, par les voies lympha- 
tiques indirectes, en rapport avec le côté de l'excitation. 

Le rapport de la glande avec les vaisseaux lymphatiques de la langue, 
peut être démontré aussi de la façon suivante: 

On vide complètement par la pression, la glande lymphatique cor- 
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respondante au côté de Texcitation: on comprime ensuite la langue de 
ce côté, et immédiatement la glande se remplit de lymphe qui certai- 
nement ne peut provenir que de la langue même. Cette expérience 
peut se répéter plusieurs fois chez le même animal, pourvu qu'entre 
une expérience et l'autre on excite assez longuement le nerf lingual de 
manière à produire une nouvelle et abondante accumulation de lymphe 
dans la langue. 

Pour rendre cette expérience plus évidente, j'ai introduit une toute 
petite canule dans un des vaisseaux lymphatiques efférents, en la met- 
tant en rapport avec un tube grajlué. J'ai pressé la glande jusqu'à 
la vider complètement ; et on peut constater cela facilement en ^^ 
marquant que la lymphe ne monte plus dans le tube gradué. On pra- 
tique alors la compression de la langue et celle de la glande: la lymphe 
remonte de nouveau dans le tube de quelques centimètres. 

Dans quelques-unes des dernières expériences, j'ai tu le liquide pro- 
gresser spontanément dans le tube gradué, et les espaces parcourus 
par lui étaient plus grands pendant l'excitation que pendant le repos. 

Les glahdes du côté excité, comparées à la balance avec celles du côté 
opposé en repos ont toujours donné un poids absolu plus gros. Même 
après l'essication/ la quantité de Teau par rapport aux substances so- 
lides (par 100) a toujours été plus forte. 

D'après toutes ces recherches, tandis que je puis affirmer que les 
expériences d'Ostroumoff sont exactes, il m'est aussi permis de conclnre, 
que T excitation prolongée du rameau lingual de la cinquième pain^ 
provoque dans le parenchyme de la langue une production très actwe 
de lymphe. C'est le premier exemple d'un nerf qui a une influence di- 
recte sur la sécrétion lymphatique. 



DÉVELOPPEMENT DE LA COLONNE VERTÉBRALE 

CHEZ LES POISSONS OSSEUX 
par B. GRASSI 

Première Partie: Résumé de la partie spéciale 
§ 1. — La c«rde et ses membranes. 

La corde de l'embryon prêt à éclore est constituée par les couches 
suivantes, que j'énumère à partir du centre. 

1^ De cellules vésiculaires qui représentent le tissu de ce qn'jon 
nomme la substance de la corde; 
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2*^ D'une simple et mince couche épithéliforme ; 

3® De la membrane propre de la corde; 

4® D'une membrane extrêmement mince élastique et amorphe en- 
tourée de tissu connectif embryonnaire. 

Jusqu' à la formation des corps de la vertèbre la corde augmente 
presque uniformément en longueur et en largeur; mais on observe sur 
les coupes, au niveau des cloisons intermusculaires, de légers renflements 
qu'on pourrait suspecter d'être artificiels ; en outre, l'augmentation de 
volume de la corde est due plutôt à sa membrane propre qu'à la cou- 
che épithéliforme. 

n est probable que cette membrane propre s'accroît grâce à la cou- 
che épithéliforme, tandis que la membrane élastique s'accroît aux dépens 
du tissu connectif qui l'entoure. Vers l'époque du développement du 
corps de la vertèbre la membrane propre de la corde est épaissie dans la 
région intervertébrale, presque fibreuse, et fait saillie dans la substance 
de la corde. Au même niveau la couche épithéliforme est plus riche 
en cellules et, en dehors de la membrane élastique, les cellules em- 
bryonnaires se rangent à la façon d'une couche épithéliale. La forma- 
tion du corps de la vertèbre est suivie pas à pas d'un accroissement de 
la substance de la corde, surtout dans les régions intervertébrales, d'où 
résultent les renflements de la corde qui deviennent de plus en plus 
marqués. 

A peu près à la même époque les membranes prennent l'aspect 
qu'elles conserveront sans changements importants chez l'animal adulte: 
la membrane propre est considérablement épaissie et fibreuse dans les 
régions intervertébrales, desquelles elles s'étend, amincie, à la surface 
interne de chacun des cônes de ce qu'on nomme les « doubles cônes », 
au delà, je n'ai pas réussi à la suivre clairement ; mais avant la partie 
centrale de la vertèbre elle réapparaît, non plus fibreuse, mais mince 
et hyaline ; dans la partie centrale elle-même elle devient de nouveau 
plus grosse, mais conserve l'aspect hyalin et n'atteint pas l'épaisseur 
qu'elle a dans la région intervertébrale. La membrane élastique n'est 
bien distincte que là où la membrane propre l'est également; mais 
elle est toujours très mince. 

Peu de temps après ces modifications des membranes , une modifi- 
cation importante commence dans la substance de la corde, et se 
complète plus tard: il s'y forme des lacunes, probablement par dis- 
solution de cellules. La substance de la corde, sauf dans les régions 
intervertébrales , se réduit à un cordon épais et fibreux, situé dang 
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Taxe longitudinal de la vertèbre; ces deux extrémités s'étalent et se 
perdent dans la coloison intervertébrale, constituée par la substance de Ii 
corde à cellules vésiculaires encore distinctes. À la périphérie, cette cloison 
se replie et recouvre une grande partie des surfaces coniques d'une coacbe 
plus ou moins épaisse (dans le premier cas la lacune est grande, daos 
le second elle est petite); cette couche se perd aux alentours de la partie 
centrale des vertèbres. La couche épithéliforme reste évidente partout; 
je l'ai trouvée par exemple chez des brochets de 14 centimètres; elle 
n'est pas interrompue à la partie centrale de la vertèbre, où elle limite 
la lacune; celle-ci est remplie d'un liquide aqueux. 

§ 2. — Les ares et les pièces fini sont en rapport avec eux. 

a) Arcs. — Le premier signe de la segmentation du squelette de 
la colonne vei-tébrale se manifeste par la formation des arcs, qui suit 
celle de la corde et précède celle des corps des vertèbres. Abstraction 
faite des arcs modifiés pour servir à la nageoire caudale, la règle d'après 
laquelle les arcs supérieurs se développent avant les inférieurs et les 
supérieurs (ainsi que les inférieurs?) se développent de l'avant en ar- 
rière, c'est-à-dire les antérieurs avant les postérieurs, — cette r^le se 
maintient. 

Très souvent ils sont d'abord cartilagineux ; cependant chez les cypri- 
noïdes (chez tous?) les arcs supérieurs (excepté les premiers et les der- 
niers) et les arcs inférieurs de la partie postérieure du tronc et de la 
partie antérieure et moyenne de la queue sont ostéoïdes dès le com- 
mencement. Pour bien comprendre la position du cartilage il faut se 
rappeler: 1° que l'arc commence tout près de la corde; 2® que le car- 
tilage de l'arc s'accroît surtout dans la partie rapprochée de la corde; 
3 ' que les arcs inférieurs du tronc s'éloignent peu à peu des arcs su- 
périeurs, au fur et à mesure qu'on passe de la partie antérieure à la 
postérieure. 

Chez tous les téléostiens tous les arcs supérieurs, ainsi que les arcs 
inférieurs de la partie postérieure du tronc et ceux de la queue, sont 
d'abord minces et cylindriques, tandis que ceux du tronc sont gros et 
courts. Le cartilage se développe plus ou moins, s'arrête et se trans- 
forme, plus tôt ou plus tard selon la famille à laquelle appartient l'in- 
dividu, et selon la région vertébrale qu'on examine. Somme toute, oa 
trouve le maximum de caitilage dans les arcs du brochet, dans la partie 
antérieure et moyenne du tronc ; pendant un certain temps le saumon 
rivalise avec le brochet, mais celui-ci le dépasse. Chez le brochet lui- 



Digiti 



izedby Google 



DÉVELOPPEMENT DE LÀ COLONNE VERTÉBRALE ETC. 239 

même il y a moins de cartilage dans la région critique du tronc, ainsi 
qœ dans la partie antérieure et moyenne de la queue. Le minimum 
m'a été offert par les cyprinoïdes, à une vertèbre de la queue, c'est- 
à-dire au niveau de la dernière vertèbre non encore modifiée par la 
nageoire caudale. 

Les arcs transverses sont toujours riches en cartilage (chez le brochet 
à peu larès autant que les arcs supérieurs correspondants). Chez les cypri- 
noïdes ce cartilage diminue de volume d avant en arrière ; cette perte 
graduelle est marquée surtout du côté postérieur de la vertèbre et du 
côté de Tare supérieur. Chez les cyprinoïdes (chez tous?) les arcs de 
la quatrième et de la cinquième vertèbre se développent avec une grande 
quantité de cartilage; entre le cartilage de Tare supérieur et celui de 
Tare inférieur on voit presque partout une couche ostéoïde (chez des 
individus de 20 à 60 millimètres); cette couche est toujours mince; 
cet espace est un peu plus grand entre les bases des arcs supérieurs 
et inférieurs; à la partie antérieure de la cinquième vertèbre, tout près 
de la corde, le cartilage des arcs supérieurs est en contact avec celui 
des arcs inférieurs. Ainsi la quantité de cartilage qui correspond à ces 
deux vertèbres est plus grande chez ces poissons qu'elle ne Test à une 
époque correspondante, et pour les mêmes vertèbres, chez le brochet, 
chez lequel les arcs restent toujours séparés par de grands espaces; plus 
tard, ehez les cyprinoïdes le cartilage continue à s'étendre sur les ver- 
tèbres, précisément comme il en est des autres arcs transverses; de 
plus, comme chez ceux-ci la partie éloignée de la vertèbre est résorbée. 

Dans la queue des cyprinoïdes le cartilage de Tai-c inférieur d'un 
©ôté peut se confondre avec celui du côté opposé. Chez le brochet et 
chez le saumon il arrive un moment où tous les arcs sont développés 
et consistent tous seulement en cartilage ; leur base embrasse une bonne 
partie de la corde;- dans la plus grande partie du tronc (antérieur) les 
arcs supérieurs atteignent le niveau de la moelle épinière, mais ne se 
réunissent pas entre eux; plus postérieurement ils se réunissent et of- 
frent déjà un indice de l'apophyse épineuse. Dans la partie postérieure 
du tronc les arcs inférieurs s'allongent et peuvent être réunis par des 
ponts de différentes formes, comme chez les individus adultes, avec 
beaucoup de variétés individuelles, quant au nombre et à la forme de 
ces ponts ; assez souvent il y a des formes de transition entre ces arcs 
réunis par -des ponts et les arcs inférieurs munis d'apophyses épineuses. 
Des ponts semblables apparaissent de bonne heure aussi chez les cypri- 
noïdes, mais ils sont ostéoïdes. Lorsque plus tard, chez le brochet et 
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le saumon, la substance ostéoïde est déjà développée et seulement la 
base de l'arc est encore cartilagineuse, il peut encore rester un peu 
de cartilage au sommet de Tare. Le cartilage des arcs supérieurs se 
maintient beaucoup plus longtemps, du moins chez le brochet ; je Tai 
trouvé chez des individus de 15 centimètres et plus; mais il ne croît 
pas, de sorte que bientôt il n'atteint plus le niveau de la face supé- 
rieure de. la moelle ; l'arc continue à s'allonger au moyen de substance 
ostéoïde. 

Ces faits démontrent que chez les téléostiens le cartilage est réduit 
au minimum, et permettent de présumer que dans les cas oii il ne 
s'en forme point, il y a eu abréviation de développement ; il confirme 
en outre l'idée que même chez les aïeux du brochet il y avait plus de 
cartilage qu'il n'y en a chez les brochets actuels. La fusion des car- 
tilages des angles inférieurs entre eux (à la queue) et celle des supé- 
rieurs avec les inférieurs (à la cinquième vertèbre des cyprinoïdes) sont, 
peut-être, les résidus de l'extension que possédait autrefois le cartilage 
dans la colonne vertébrale. 

Le long de la surface dorsale de la moelle épinière, se trouve le liga- 
ment vertébral supérieur; il se développe à peu près simultanément avec 
les arcs et est constant chez les poissons osseux. Dans le tronc, au dessous 
de ce ligament, au dessus de la moelle, en dedans, et un peu en arrière 
des arcs supérieurs, à une époque relativement plus avancée (lorsque cfâ 
arcs ont déjà reçu une enveloppe ostéoïde et que leur pointe est ossifiée), 
apparaissent pour chaque vertèbre deux pièces cartilagineuses, ime de 
chaque côté (chez les saumons, les brochets et les harengs) ; bientôt elles se 
touchent et se fondent sur la ligne médiane; elles prennent quelquefois 
des formes compliquées, surtout aux vertèbres antérieures du brochet; 
elles croissent avec l'accroissement de l'animal. Chez les vertèbres anté- 
rieures du brochet même très jeune, elles s'étendent au niveau de la 
moitié de la moelle. 

Leur cartilage ne se fond pas avec celui des arcs ; c'est leur substance 
ostéoïde qui se fond avec celle des arcs. Chez les cyprinoïdes encore jeunes 
les arcs supérieurs développent les apophyses (éperons) connues chez les 
adultes, et qui servent de plancher au ligament vertébral et de toit à la 
moelle; elles sont, peut-être, homologues aux pièces cartilagineuses en 
question. 

Les deux pièces osseuses qui recouvrent la moelle des premières ver- 
tèbres, commencent également par être cartilagineuses chez les cypri- 
noïdes; l'antérieure se perd à l'extrémité antérieure du ligament vertébral. 
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la postérieure recouvre le ligament lui-même; cette disposition ne permet 
pas de comparer ces pièces à celles qui ont été décrites. 

Nous devons encore mentionner d'autres pièces en rapport avec les arcs ; 
ce sont les porte-nageoires, ou os interspinaux. J'ai dit que les arcs supé- 
rieurs de la plus grande partie du tronc chez le saumon et le brochet ne 
se réunissent jamais en apophyses épineuses; chez les jeunes, lorsque ces 
arcs sont entièrement cartilagineux, et que leur extrémité libre s'approche 
du niveau du ligament vertébral supérieur, les porte-nageoires apparais- 
sent cartilagineux un peu au dessus de ce ligament ; il y en a pour chaque 
vertèbre, même là où manquent les nageoires ; si l'extrémité profonde des 
porte-nageoires se divisait en deux branches très courtes, et si ces bran- 
ches se réunissaient avec Textrémité libre des arcs supérieurs, nous aurions 
on arc avec apophyse épineuse, à peu près comme ceux de la région cau- 
dale. Les arcs, en se prolongeant, embrassent une partie plus ou moins 
longue des porte-nageoires. Chez les cyprinoïdes les arcs supérieurs se 
réunissent de bonne heure dans le tronc, comme ils le font à la queue des 
autres téléostéens et forment une longue apophyse épineuse. Cependant 
des porte-nageoires peuvent se développer aussi là où se forment des apo- 
physes épineuses, avec lesquelles ils sont toujours en rapport évident. Chez 
les cyprinoïdes les porte-nageoires sont aussi cartilagineux, quoique les 
apophyses correspondantes soient ostéoïdes. 

b) Côtes. — Les côtes se développent à la limite péritonéaledes li- 
gaments intermusculaires ventraux, plus tard que les arcs, les antérieurs 
avant les postérieurs. 

Chez le brochet et le saumon les côtes sont d'abord cartilagineuses; 
le cartilage est plus abondant chez le premier; d'abord elles ne sont 
pas très longues, le cartilage reçoit bientôt un involucre ostéoîde qui 
ne s'étend pas jusqu'à l'extrémité extérieure, qui continue à se développer 
de la même manière. H n'est pas rare, surtout pour les côtes postérieures, 
que la substance ostéoîde embrasse même, l'extrémité, mais il s'y forme 
bientôt du nouveau cartilage, et ainsi de suite ; il arrive que le cartilage 
est interrompu en un ou en plusieurs points par du tissu osseux. Chez 
les cyprinoïdes l'exception devient la règle. Presque toujours, sur une 
coupe transversale le cartilage prédomine vers l'extrémité de la côte. 

Chez les téléostiens on peut dire que les côtes naissent indépendam- 
ment des arcs, si on appelle côte seulement ce qui est formé de car- 
tilage ou de substance ostéoîde. Chez le brochet et le saimion 11 y a 
au commencement une mince couche de tissu connectif embryonnaire 
entre l'arc transverse et la côte; ce tissu, chez le brochet, se trans- 
irez^ iê BMogiê. — Tomt N. 16. 
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forme rapidement en cartilage dans sa partie médiane ; de sorte que 
Tare transverse est en continuatien directe avec la côte, sans distiBction 
entre Fan et l'autre, la limite est bientôt indiquée avec certitude par 
Tinvolucre ostéoïde qui entoure la côte, et ceux au point où se formen 
Tarticulation. Cette réunion de la côte avec Tare transverse a lieu éga- 
lement chez le saumon, mais le cartilage de réunion n'a que fort pea 
de substance fondamentale ; elle se colore intensément et se distingue 
par là des arcs et des côtes. Ce caractère persiste chez les salmonidés de 
cinq mois. 

Chez les cyprinoïdes la substance ostéoïde de la côte est d'abord di- 
visée de l'arc transverse par un tissu connectif presque prochondral^ qni 
se transforme bientôt en cartilage à substance très peu abondante et 
qui se colore intensément; ce cartilage se maintient longtemps presque 
sans changement de structure, et se sépare complètement du cartilage 
de l'arc transverse, dès que le cartilage contigu à celui-ci disparaît 

Les côtes postérieures méritent une attention particulière. Des côtes 
peuvent correspondre même aux arcs réunis par des ponts; chez les sal- 
monidés cela peut arriver même à une paire d'arcs qui forment déjà 
une courte apophyse épineuse. Les côtes qui correspondent à ces arcs 
et quelquefois aussi à plusieurs des arcs précédents non réunis par des 
ponts (chez tous les téleostéens que j'ai observés) n'entrent pas en con- 
nection cartilagineuse avec l'arc ; il ne se forme entre l'arc et la côte que 
du tissu fibreux. 

De même que les derniers arcs transverses, les dernières côtes oflfrent 
souvent des variations spécifiques et individuelles; souvent quelques 
côtes postérieures sont rudimentaires ; ou bien des arcs qui chez certun^ 
individus sont munis de côtes, en sont dépourvus chez d'autres du ndême 
âge; il arrive que d'un côté l'arc porte une longue côte, tandis que de 
l'autre il est simplement un peu plus long. Chez les cyprinoïdes, les 
derniers arcs transverses qui partent des côtes sont dès le commence- 
ment ostéoïdes ; quelquefois ils ont un noyau' cartilagineux à la base et 
ne partent point des côtes, etc. La dernière côte m'a paru divisée en 
plusieurs pièces courtes, isolées, consistant en cartilages enveloppés de 
substance ostéoïde (chez un brochet de 4 centimètres). Les dernières 
côtes du brochet vont se perdre dans les septums intermusculaires ven- 
traux. 

c) Arêks. — Je crois utile de faire quelques observation sur les 
arêtes, que quelques-uns considèrent comme des côtes ou des organes sem- 
blables. 
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fillds 9e développent plos tard que les cdtes, sans passer par une phase 
(cartilagineuse (il en est de même chez la porche, dont les côte» se dé- 
reloppent comme celles des cyprinoïdes). Celles qui, chez Tadulte, restent 
en continuité avec les arcs de la vertèbre (les arêtes obliques dorsales 
antérieures du brochet, par exemple), se trouvent dès le commencement 
en continuation avec la lamelle ostéoïde qui enveloppe le cartilage des 
arcs. Dans les autres cas l'union avec le corps de la vertèbre ou avec ces 
ares est due à un tissu tendineux. Au point ou chez une espèce il y a 
une arête, chez une autre il peut y avoir un simple tendon, il en est 
de même dans certaines cloisons intermusculaires. 

§ 8. — Le corps de la yertèbre. 

C'est one formation postérieure aux autres parties de la colonne ver- 
tébrale; il n'est pas cartilagineux d'abord; il se développe aux dépens 
du tissu connectif, qui entoure la corde. En premier lieu apparaît le double 
cône. Bientôt surgissent, en continuité immédiate avec lui, à la surface 
externe (surtout vers la partie médiane des vertèbres) des lamelles ostéoï- 
des, compliquées chez le brochet, simples et symétriques chez des cypri- 
noïdes; chez certains brochets on trouve à la région critique du tronc un 
tissu apparemment cartilagineux au milieu de l'os du double cône(l); 
cette structure insolite est accompagnée de désordres dans les arcs ; som- 
mes-nous en présence d'anomalies de développement, ou d'anomalies ac- 
quises telles que fractures réparées ? 

Quand l'arc se développe sans préformation de cartilage, il est dès 
Tabord fondu avec le corps de la vertèbre ; quand le cartilage préfonpé 
est peu abondant (arcs antérieurs et moyens de la queue chez le brochet 
et chez la suite), la fusion de Tos qui s'entoure avec celui de la ver- 
tèbre a lieu bientôt. Quand enfin le cartilage préformé est abondant, les 
arcs restent pour toujours séparés du corps des vertèbres (ce qui repré- 
sente très probablement Tétat primitif), alors le cartilage peut se di- 
viser plus ou moins complètement en deux pièces, sur le plan oii finit 
l'arc et où ne commence pas encore celui de la vertèbre. 

Bemarqae. 

Mon travail était déjà sous presse, lorsque j'eus connaissance d'un mé- 
moire de Bruch, de Tannée 1862, mémoire oublié aussi par Gegenbauer, 



(1) Un tissu semblable setroure normalement par exemple dans certaines parties 
da<Tâne des broobets; quelquefois ces cellules sont isolées au milieu de Tos et dans 
m certain sens pourraient être prises pour des corpuscules osseux. 



Digiti 



izedby Google 



244 B. ORiSSI. DÉVELOPPEMENT DE LA COLONNE YERTÉBBALE ET€. 

Balfonr et (xoêtte. Il contient une longae description sur Tostéologie des 
téléostéens et répète sur plusieurs points des choses qui se trouvent 
déjà dans un travail de A. Mûller, dont il paraît ignorer Feiistence; c'^ 
qu'il décrit des pièces très singulières, qu'il appelle carUlagines inter- 
musculares. Ce sont des appendices cartilagineux de toutes les vertèbres 
du tronc du saumon et des Clupéoîdes et qui manquent chez le brochet; 
il s'agit de pièces tantôt simples, tantôt composées ; comme les arêtes 
elles reposent sur les ligaments intermusculaires; chez la Clupia et le 
Thymallus elles se trouvent à côté de la série médiane des arêtes; chez 
le saïuoQon elles ont la forme de bâtonnets et sont en rapport avec les 
arcs inférieurs moyennant un ligament fibreux (Voir le mémoire original 
Vergleichend-Osteologische Mittheil., in Zeitschr. f. Wiss. Zool., 1862). 
J'ai fait quelques observations sur le développement de ces cartilages 
intermusculaires chez le saumon ; ils ne sont visibles qu'assez longtemps 
après les côtes et sont réunis dès le commencement avec les arcs infé- 
rieurs par un tissu connectif compact. J'en ai examiné quelques-unes 
prises sur une truite d'environ 3 dm. ; elles étaient flexibles et consistaient 
entièrement en cartilage hyalin non ossifié. 

(À suivre). 



aSTECTBOXiOGUE 



PIERRE BURRESI 



Burresi est né a Poggibonsi le 28 mars 1822. Sorti de l'école de 
Bufalini, dont les brillantes leçons l'avaient enthousiasmé, il vint se 
fixer dans sa ville natale où il exerça la médecine jusqu'en 1858. — 
C'est alors qu'il fut appelé comme professeur de clinique médicale à 
l'Université de Sienne, où il sut s'acquérir bientôt une réputation justement 
méritée, ainsi que l'estime et la sympathie de ses élèves. T^vailleur 
in&tigable, ses ouvrages importants lui firent obtenir en 1878 la chaire 
de clinique médicale de Florence, qu'il a occupée jusqu'à sa mort. Une 
pneumonie bilatérale l'a enlevé à l'âge de 61 ans le 14 octobre dernier. 

Nous n'avons pas besoin de &,ire l'éloge de Burresi; ses travaux 
scientifiques, dont ci-après la liste, sont des titres suffisants à l'estime 
du monde médical. 
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Liste des principaux travaux de P. Burresi. 

1849 — Rottnra dell'mtestino ileo per ona contnsione sopra Taddome senza versa- 

mento di materie fecali sella cayità peritoneale. — Il Progresso. Gaz. 

med. federativa Toscana. 
» — Délia influenza dei principii gassoei del sangae nella prodnzione dei mmor 

anonnali del cuore e dei Tasi. — Idem. 
» — Sulla drrosi del fegato. — Idem. 
» — Dell'nso delFoppio nella clorosL — Idem. 

1850 — Dei cambiamenti indotti nei globetti sanguigni da alconi medicamenti e dei 

loro rapporti con Fazione terapentica dei mededmi. — Idem. 

» -» La diatesi sdiroeo-cancerosa conaiderata nei snoi rappcurti con la diated scro- 
foloea. — Idem. 

< — Del sistema penitenziario oellnlare corne cagione possibile di aUenazione men- 
tale. — Idem. 

» — Intorno all*azione locale del cloroformio. — Idem. 

1851 — La pneomonitide e la miliare. — Idem. 

1853 — Prospetto statistico délie malattîe corate nella Comanità di Poggibonsi dal- 

Tagosto 1845 al dicembre 1849. — Idem. 

1854 — Solla costitazione epidemica miliare cbe ba dpminato nella Comnnità di 

Poggibonsi dal 1847 al 1853. — Idem. 
» — Appendice a detta memoria. — Idenr. 
9 — Caso di contrattnra nella grayidanza. — Idem. 

1855 — Snl colera epidemico délia Comnnità di Poggibonsi nei 1855. — Idem. 

» — Sol servizio sanitario nelle condotte e negli spedaU délia Provincia Senese. 

1856 — SoUa febbre tifoidea miliarosa epidemica in Poggibonsi nei 1855-56. — Idem. 

1859 — Prolnsione alla cattedra di Glinica medica di Siena: SoUa scelta del metodo 

conveniente negli studi medicL — Lo Sperimentale. 

1860 — Storia di due cad di diabète cniati con lo znccheio. — Idem. 

1861 -*- Sopia on caso di diabète. — Idem. 

» — Snlle malattie osserrate nella Glinica medica di Siena nei 1859-60, 1860-61. 
— Idem. 
1863 — Solla cura znccherina del diabète. — Idem. 
1864-66 — Diabète. - Idem. 

9 — ICalattîe organiche del caore. — Idem. 
|g57 _ Sull'azione délia digitale. — Idem. 

1868 — Diabète s^uito da acetonemia. — Idem. 
» — Miliare essenziale. — Idem. 

1869 — NaoYo materiale organico nelForina diabetica. — Idem. 

» -*- Snr Tessentialité de la miliaire. ~ Gazz. méd. de toutes les nations. — 
Bologne. 
1870-71-72 — Malattie del sistema nervoso. — Idem. 

1870 — Gaso di crup cnrato coll'acido lattico. 
» — Malattia di Âddison. — Idem. 

» — Pnemnonite. — Idem. 

9 — Snlla polinria e Diabète. — Bull, se dei FisiocriticL 
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1^71 — Percnadone del caore. — Lo Sperimentale. 
» — Effetti terapentici délie inspirazioni dell'ossigeiio. — BalL se. dei Fidoccitid 

1872 — Vizio organico del cuore. ~ Idem. 

1873 — Pebbri fcifiche. — Lo Sperimentale. 

» — Echinococco del fegato gnarito con la ^ettridtà. — Bull. se. dcî Fisiocritià 
» - Clinica medica di Siena (1871-72). 

1874 — Atgasia locomotrice. — Lo Sperimentale. 

» — Due casi di tubercoloçî eronica polmonaie. — Bull se. dei Fisiocriiiâ 

» — Clinica medica di Siena (1872-78). 

» ~ Tremore essenziale. — Lo ^^érimentale. 

1875 — Linibma addominale mnltiplo. ^ Idem. 
» — Paralid agitante. — Idem. 

» — Emiaeziime nnistra del midollo «j^nale. -^ Idem. 

1876 — Le pnenmoniti curate nel 1874-76. — Idem. 

1877 «^ Taberoolo délia sona eceitabile dell^émisfero cérébrale destro. — Idem. 

1878 — Cura délia pleurite. — Idem. 

» — L*indirizzo sdentîâoo e il metodo diagnoetico in elimca. — Idem. 

1879 ~ Enfisema polmonare e rizio cardiaco cuati con raereoterapîa. — Idem. 
» — Manrizio Bnfidini e la Medidna contonporanea. 

1880 — Grave affezione cardiaca da lesione yalTulaie. — Lo Sperimentale. 
» - Malattia dell'Addison. — 

» — Ascesso délia zona ecdtabile dell^emîsfero cérébrale smistro. — Idem. 

1881 — Ferdinando Zannetti. — Idem. 

1882 — Snlla cora délia plenrite. — Coll. lett liai. snUa med. 

» -— Snlle virtù terapcntiche délie aeqne mmeraÙ di CUaneiano. — Varie edioMÎ. 

1883 ~ SnUa sanabiUtà M diabète. •- Lo Sperimentale. 

» — Trasftxâone sangnigna peritoneale in un oaso di anémia pemicieia. — Idem. 
» — Tre cari di anémia del Gottaido. — Idem. A. BujKm 



Encore une perte dovlouremee povr la science italienne. 

Le prof. J. B. Ercolani, dont nons donnons ici le dernier traTail^ Tient de mourir à 
Bologne, après une longue et pénible tnaladie. Nons publierons dui^ le prochain 
fitscicule une notice sur sa vie et ses travaux. Disons seulement qu'il fut non moins 
illustre savant qu'ardent patriote. La RÉDACTioir. 



ŒSDBTTTJES 

Etade expérimentale snr l'aetion phjsiologique de Piodoforme, 

par M. Gaktino Rummo (1). 

I. La dose d'iodofonnc mortelle pour les grenouilles de taille ordinaire est de 
2 centigrammes. 



(1) Archives de Physiologie^ 15 août, n. 6, 1883. 

Nous nous limitons à reproduire les conclusions formulées par Fauteur à la fin de 
son travail. La BÉnAonon. 
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Sir 1m oabAyM de tatUe mojenné la dose d*iodoibniie, en ingestion stomacale on 
ta hÊJmstiifm du» le péritoine, nécessaire pour amener la mort dans Fespace de deux 
à trok jcntB, est de Ur,50 à 2 grammes. 

Sor les lapins de 2,000 à 2,800 grammes, la mort survient après deux ou trois 
jenrs avec 2^,50 à 2gr,75 de substance administrée de la même manière. 

Pour amener la mort d'un chien du poids de 10 kilogrammes environ au bout 
de deux à trois jours, il suffit d'administrer par la voie stomacale ou par injection 
dans le péritoine 4 grammes d'iodoforme. 

IL Chez la grenouUle, parmi les troubles cardiaques produits par Tiodeforme, 
le phénomène le plus intéressant à noter est la diminution du nombre des contrac- 
tioDS du ventricule, qui aboutit à l'arrêt en diastole. Les injections d*iodofbrme aug- 
mentent à on certain moment l'énergie des systoles rentricnlaires, et celles-ci sont 
tMqoors régulières et amples; très rarement on note une très courte période dirré- 
gilarité et d'arythmie pour les grandes doses. 

Les HMdifieatMiM cardiaques surviennent avant tout autre tronble fonctionnel. 

Lorsque le phénomène de la diminution des pulsations cardiaques est assez avancé, 
on conatate la durée un peu pins longue de la systole ventriculaire et un degré de 
pernstance de hi contracture diastolique, de sorte qne le tracé tend à rappeler celui 
àê la vératrine. 

L'atropine ne modifie pas le ralentissement du cœur produit par l'iodoforme. Lors- 
que le cœur est au moment de son extrême ralentissement, si l'on l'excise entière- 
ment, on voit qu'il se remet à battre avec fréquence, sans atteindre toutefois le 
nombre des pulsations de l'état normal. L'iodoforme n'a pas d'action sur le 'tœur 
4e la grenouille ^sur laquelle on a détruit le bulbe rachidien. 

Au début de l'absorption de l'iodoforme, il se produit une dilatation des capillaires de 
la membrane interdigitale, dilatation à laquelle succède une contraction progressive. 

Avec de petites doses le ooeur est modifié, mais les mouvements restent presque 
iMmnaiiK. Fwa les fortes doses, on voit une accélération, puis un ralentissement, 
«fia FairH de la lespization. Chei les mammifères, on note aussi la diminution 
des pulsations cardiaques. Chez le chien, les doses de 0fr,80 ou 1 gramme de mé- 
dicament produisent un ralentissement des mouvements du cœur et une légère aug- 
mcntatûm de la tension artérielle, sans diminution d'énergie et sans irrégularité des 
contractions ventriculaires. Avec 2 grammes, 4 gramme! et plus, on obtient une di- 
minution progressive du nombre des battements du cœur avec affiûblissement de la 
pression intra-carotidienne de 10 centimètres de mercure environ. Au bout de quatre 
01 eiiq heures, on note le retour graduel de la tension à l'état normal, retour qui 
est suivi d'une augmentation de la pression. 

Pour les fortes doses, après le ralentissement des pulsations cardiaques, on note 
l'accélération et l'irrégularité. On voit encore l'augmentation et l'irrégularité des 
mouvements respiratoires et des périodes d'accélération et de ralentissement des pul- 
sations cardiaques, d'élévation et d'abaissement de la pression correspondant à des 
mouvements convulsi&. 

Tons ces phénomènes ne s'observent pas après la section de nerfs pneumogastriques. 
IIL Chez le chien, les doses de 1 gramme à l^r,50 ne modifient pas d'une ma- 
nière appréciable la thermogenèse. Les doses de 2 à 3 granunes élèvent la tempé- 
rature de 1 d^é à 1^5. Les doses de 4 à 5 grammes et au-dessus abaissent la 
température d'une fiiçon assez notable (4 à 5 degrés). 



Digiti 



izedby Google 



248 RfiTTTES 

lY. L'iodoforme agit snitoat sur les centres nenrenz et secondairement sur les 
troncs des ner& et sor les muscles. Dans one première période il exerce une influence 
dépressive sur les éléments anatomiques des centres nerveux, sans agir sur les ner& 
périphériques ni sur les muscles. 

n produit d'abord la diminution et, peu après, la cessation complète de la moti- 
lité volontaire (grenouilles surtout); en même temps, il j a un £uble degré d'ânes- 
thésie et de diminution des réflexes. Ensuite il produit T affÎEiiblissement de Texd 
tabilité de nerfis et de la contractilité musculaire. 

Dans ime seconde période il exagère, comme un excitant physique, Texcitabilité 
des centres nerveux et produit la contracture et les convulsions toniques. 

y. Chez le chira, les doses de 1 gramme à WfiO d'iodoforme ne produisent pas 
de troubles gastro-intestinaux appréciables. Les doses de 2 à 3 grammes donnent 
lieu à quelques troubles digestifs, et celles de 4 à 5 grammes et au delà produisent 
des vomissements, le dégoût des aliments, des selles diarrhéiques et dyssentériques. 
YI. L'iodoforme, au début de son action, augmente les sécréti<ms^ surtout les sé- 
crétions salivaire, biliaire et gastro-intestinale. 

Vn. L'iodoforme à Fétat d'iodure alcalin (iodure de sodium?) s'élimine par tous 
les appareils sécréteurs. Il s'élimine en petite quantité, sans être décomposé, par les 
voies respiratoires. Par les urines , il sort encore en petite quantité, à l'état d*iodate. 
Les très fortes doses d'iodoforme produisent l'albuminurie et l'hématurie; elles ar 
rêtent aussitôt l'élimination de l'iodure. L'iodoforme à l'état d'iodure commence à 
s'éliminer une heure après l'ingestion stomacale. U s'élimine promptement , et on 
peuf^le rencontrer dans l'urine trois jours après l'ingestion stomacale. 

Vm. Les altérations les plus importantes déterminées par l'iodoforme, sont:U 
dégénérescence graisseuse de tous les organes, surtout du foie; la gluménil<Hiéphrite 
et la polyomjélite antérieure aiguë. 

IX. L'iodoforme est plus puissant pour s'opposer au développement des germes 
bactériens que pour arrêter la pullulation des bactéries^L'iodate de soude et l'iodo- 
forme dissous dans l'huile de térébenthine tuent les microbes en pleine proUfération. 



Injeetions intra-veineases de Uit^ de sang^ d'arine» de bile 
• et d'autres substanees. 

Etudes expérimentales de M, le docteur DoimnQVi Miouoraitzâ (1).' 

Le docteur Miglioranza, ayant pratiqué une série d'injections intra-vdneuses de 
lait chez les chiens, tire les conclusions suivantes: 

V C'est une erreur de proposer la transfusion de lait au lieu de celle de sang. 

2" Le lait doit être digéré pour devenir aliment. 

S^ Les matériaux gras et albuminoîdes du lait transfusé dans les veines, sans 
être digérés préalablement, passent dans les urines et par conséquent ne jouent pas 
le rôle d'aliment. 

é"" Le sucre du lait transfusé dans les veines^ passe en partie par la salive, car 
les chiens, après cette transfusion, se lèchent la gueule, oonmie s'ils d^n^taient une 
substance sucrée. 



(1) Travail du Laboratoire du physiologie de T Université de Padoue. 
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5^ La présence d*tme quantité notable de lait dans le sang, avant que ce lait 
ait subi les modifications digestiyes convenables, est inassimilable et nuisible. Il pio- 
doit des vomissements, de la diarrhée, de la prostration et même la mort. 

6^ La partie butyrique du lait, transfusé dans le sang sans digestion préalable, pro- 
duit de rinfiltration graisseuse rénale et de la chylurie, malgré une filtratîon préalable. 

T Dans un essai de traitement du choléra, on pourrait employer la transfusion 
du sérum, ainsi que Fa proposé Albertoni, et non la transfusion du lait ainsi que 
Ta proposé le docteur Thomas. 

8^ Dans Fanémie, c'est la transfusion du sang qui peut être utile, mais non 
celle de lait, ainsi que Fa proposé le docteur Thomas, il suffit en effet de remarquer 
que le lait ne contient pas des hématies, mais seulement des globules adipo-caséeuz. 

9^ La filtration de la graisse, de la caséine, du lait transfusé dans les veines, 
a lieu par la sécrétion rénale, sans intervention de Faugmentation de la pression 
sanguine dans la circulation capillaire des reins; on dirait au contraire qu'elle a 
lieu sous Finfluence d*une diminution de pression du sang. 

l(r Probablement Facddent de la chylurie et de Falbuminurie dans certains 
étals morbides peut dépendre aussi d*une stase ou dilatation des vaisseaux. 

IP La pr^ence subite de notables quantités de lait dans Farbre circulatoire, 
produit un grand abaissement dans la pression sanguine, un oolapsus considérable 
dans la force systolique. 

12*> Avant de Finjecter dans le sang, il &ut filtrer le lait afin que la substance 
graisseuse avec ses globules de lait qui sont plus grands que les globules sanguins, 
et quelques-uns même sont beaucoup plus grands, ne produise pas d'obstruction dans 
la circulation capillaire cérébrale et pulmonaire. Mais, même malgré cette filtration, 
une transfusion abondante et directe du lait dans le sang est toujours entourée d'in- 
convénients et de dangers. 

W* La proposition faite par Albertoni, d'injecter dans les veines des cholériques 
le sérum du lait, et non du lait par&it, est toujours bonne; car l'injection de ce 
sérum est complètement dépourvue des inconvénients qui doivent être attribués à la 
partie graisseuse du lait. En effet le professeur Albertoni, injectait jusqu'à 90 et 
100 grammes de sérum de lait dans les veines des chiens sans inconvénients. 

14^ La caséine introduite dans le sang avant une digestion préalable, se trans- 
forme en urée plutôt qu'en matière nourrissante. Ainsi nous voyons apparaître beau- 
coup d'urée dans les urines des chiens après la transfusion intra-veineuse du lait. 

15^ Ces expériences confirment une fois de plus, ce que nous avions déjà démontré 
par d'autres, que la graisse et la caséine, du lait transmise dans le sang avant d'être 
digéré, représentent un matériel inassimilable et qui s'élimine de l'organisme. 

16* Le lait, malgré tout, est toujours un des premiers aliments si on le prend 
par la bouche. 

17® Si les animaux de Thomas, ne sont pas morts, à la suite de la transftision 

intra-veineuse du lait, cela dépend de ce qu'il n'injectait que des quantités très fiûbles. 

Le docteur Laborde, qui a répété les expériences de Thomas, a pu constater des 

accidents très graves, et même mortels, après des injections même très faibles de lait. 

18** Le carbonate d'ammoniaque, introduit dans le sang, produit des symptômes 
parfaitement égaux à ceux de la fièvre urémique (anmioniémie) c'est-à-dire des con- 
vulsions tétaniformes, de Fanxiété dans la respiration, de l'excitation dans la circu- 
lation, de Fhypéresthésie, de la léthargie. 

ArchiHt de Biologie, — Tome IV. 17. 
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19^ Lorsque lettrine, se décompose dans les uretères et dans la vessie, et saUt 
la fermentation ammoniacale, la présence de ce produit de Turine, absorbé fiuàlem^t 
dans le sang, produit les accès pernicieux que Ton rencontre dans ces maladies. 

20^ L'affirmation de Ritter et Feltz, que Ton n'a pas les symptômes d*urémie 
par rinjection de l'ammoniaque dans le sang, est fausse. 

2V L*urine, introduite dans le sang, n'est pas Ténéneuse par elle-même. 

22^ Au contraire^ les produits de décomposition de Turine, introduits dans le 
sang, sont délétères. 

23** La présence de la bile, en quantité suffisante^ dans le sang, est v^éneose. 

24** La cholestérine est très vénéneuse lorsqu'elle se trouve dans le sang en 
quantité quelque peu supérieure à la normale. 

25^ La bile est probablement un moyen d'élimination des virus. 

26^ La présence de substances aromatiques dans le sang n'est pas vénéneuse. 

27° Probablement les cas d'empoisonnement alcoolique aigu de forme asphy- 
xique sont dus à la transformation de l'alcool en aldéhyde. 



Influence bienfaisante de Pérysipèle sar la lèpre 

par B. Campana. — Conférence, 1883. 

L'auteur est parti de la notion que certains schizomycètes, qui réc^issent bien 
dans un liquide nutritif, peuvent être arrêtés dans leur développement et enfia tota- 
lement détruits par un autre champignon qui trouve dans ce même liquide des con- 
ditions encore plus propices : il a supposé que le parasitisme de l'érysipèle, plus violent 
et plus aigu que celui de la lèpre, pourrait vaincre ce dernier. Cette pensée le sé- 
duisait particulièrement parce que les parasites de ces deux maladies infestent les 
mêmes tissus de l'organisme (tissus lymphatiques) et qu'il avait pu observer l'in- 
fluence heureuse que l'érysipèle exerce sur les syphilidermes tardife ; enfin, parce qu'on 
ne connaît pas de moyen curatif efficace et radical contre la maladie en question. 

Il proposa à Mr. le prof. Salvioli la préparation d'un virus érysipélateux atténué. 

Tandis qu'il faisait ces projets , un lépreux de la clinique fut atteint d'érysipèle 
partant de solutions de continuité produites par la médication à laquelle il avait 
été soumis. La maladie aiguô fut grave, mais il s'ensuivit une amélioration notable 
de l'état de la peau dans les parties qui avaient été atteintes d'érysipèle. 

C. espère que de nouveaux essais pourront amener à un résultat meilleur. II ne 
croit pas qu'il puisse y avoir avantage à multiplier les érysipèles, car cela arrive 
fréquemment dans les membres inférieurs des lépreux ; si dans ces cas l'on ne voit 
pas survenir une grave éléphantiasis des arabes comme aux environs d' une plaie 
chronique ordinaire de ces mêmes membres, on ne manque pas d'observer quelques 
cas d'cléphantiasis des grecs compliquée d'éléphantiasis des arabes, ^ la suite d'éry- 
sipcles répétées. Il pense plutôt que l'on devrait provoquer une forme érysipélateuse 
violente au début de la lèpre, lorsqu'elle est encore cutanée ; ou bien , eu tenant 
compte des faits cliniques, s'acheminer sur la voie de l'expérimentation et chercher 
ù résoudre le problème par des inoculations répétées d'un virus érysipélateux atténué. 
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DÉVELOPPEMENT DE LA COLONNE VERTÉBRALE 

CHEZ LES POISSONS OSSEUX 
par B. GRASSI 

(Suite et fin) 

Partie générale. 

L'explication des faits rentrant dans les limites de la science, je vais 
appliquer la méthode comparative à ceux rassemblés ci-dessus. Le champ 
des comparaisons a des difficultés que je ne me dissimule pas. Ces diffi- 
cultés tiennent à deux causes principales. La première le manque de 
points de comparaison sur certains membres non encore étudiés d'une 
série, et la seconde le çaanque complet d'autres membres de la dit« série. 
Dans le premier cas toutes mes suppositions restent, hypothétiques, et 
dans le second elles manquent totalement de base. 

L'on peut confronter les faits de deux manières, c'est-à-dire en les 
comparant avec ceux offerts par d'autres poissons ou vertébrés supérieurs 
afin de chercher des homologies ; ou bien en les combinant pour en 
déduire l'origine primitive du squelette cartilagineux, puis osseux. 

A. — Comparaisons. 

n faut débattre ici quelques points préliminaires. 
1*> Les types étudiés par moi jusqu'ici sont-ils suffisants pour élu- 
cider les conditions primitives du squelette vertébral des Téléostiens? 
2^ Quels sont les plus proches parents de ces derniers ? 3® Peut-on com- 
parer directement les Téléostiens aux autres vertébrés ? 

Quant à la première question, nous pouvons répondre, sans crainte 
de nous tromper, d'une façon affirmative. Nous avons étudié des phy- 
sostomes et les physostomes se rapprochent le plus des conditions primi- 
tives par l'ensemble da leur organisation. 

De plus les familles de ce grand groupe que nous avons surtout étu- 
diées sont précisément celles où l'on retrouve le plus de traces de cette 
organisation primitive. 

D'après ceci on voit que des conclusions fondées comme celles de 
Ooette sur l'étude de types , s'écartant beaucoup du modèle primitif 
(comme le genre Monacanthe parmi les Plectognathes) méritent assez peu 

Àrckim de BMogU, — Tome IV. 18. 
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de confiance. Les Plectognathes s'éloignent par beaucoup de points des 
autres Téléostiens. 

L'auteur susdit aurait évité cet écueil s'il avait considéré que : 1® Le 
tissu cartilagineux des Plectognathes se développe secondairement ; 2* Que 
la quantité de tissu cartilagineux à elle seule n'indique pas pour cela 
qu'une forme soit plus ancienne. 

De même les conclusions de Fouchet, fondées sur l'étude d'un lopho- 
branche de forme très aberrante, sont également erronées. 

Quant à la seconde question, celle de la souche, d'où l'on doit faire 
procéder les Téléostiens, est le point plus important. 

Eetenons l'axiome que, parmi les poissons osseux, comme dans tout 
autre groupe d'animaux, la position sur les degrés inférieurs ou supé- 
rieurs de l'échelle se doit déduire non de l'étude d'un seul appareil 
organique, mais de considérations reposant sur l'ensemble de l'organi- 
sation. 

D'abord les écailles peuvent, dans plusieurs d'entre eux, se réduire 
au minimum, et même disparaître. A l'inverse, chez d'autres elles s'hy- 
pertrophient pour former des plaques et des cuirasses. Si les Ganoîdes 
rhombifères ont un type d'écaillé très rapproché de celui des Sélaciens, 
les Ganoîdes cyclifères s'en éloignent déjà et tous les Téléostiens en- 
core plus. 

Le squelette crânien des Sélaciens se retrouve complètement chez les 
Esturgeons, parmi les Ganoîdes; il n'en est pas ainsi dans les autres 
membres de cette série encore moins chez les Téléostiens. 

Les ossifications superficielles dans les Sturoniens gagnent en pro- 
fondeur chez les Téléostiens, et plus cela arrive, plus le cartilage se 
réduit et diminue. 

Les membres suivent dans leurs modifications une marche parallèle 
au crâne. Ici de même les cartil^es diminuent chez les Ganoîdes et 
arrivent au minimum chez les Téléostiens. 

Quant au système nerveux, bien que ses conditions embryologiques 
ne soient pas entièrement connues, on peut voir cependant que le cer- 
veau des Téléostiens ne ressemble à celui des Sélaciens et des Ganoîdes 
que dans les premiers degrés de son développement. Ainsi le pro-en- 
céphale volumineux des poissons cartilagineux est très réduit chez les 
poissons osseux; par contre, c'est l'inverse pour le cervelet qui est sur- 
tout grand chez ces derniers. Des Sélaciens aux Ganoîdes et de ceux-ci 
aux Téléostiens il y a diminution progressive dans le volume de la 
moelle allongée. 
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En résumé^ les conditions présentées par les Sélaciens semblent les 
plus primitives, et ceci est le cas pour le système nerveux périphérique 
et les organes des sens. Quant aux organes de la ligne latérale (sixième 
sens) des Téléostiens on ne leur trouve pas d'analogues directs chez les 
SéladenSf vu la grande divergence des téguments dans ces deux groupes. 

L'intestin montre aussi des réductions et des différences. Les appen* 
dices pyloriques vont se perfectionnant des Sélaciens aux Ganoîdes et 
de ceux-ci aux Téléostiens. La valvule spirale disparaît sans retour 
chez ces derniers. Le cloaque ou sinus uro-génital se réduit, des Séla- 
ciens aux Gkmoîdes, et disparaît chez les Téléostiens. La vessie nata- 
toire est ou rudimentaire ou disparue chez les Sélaciens. Pour l'appa- 
reil respiratoire le nombre des paires de branchies va en diminuant des 
Séisciens aux Téléostiens. 

Cependant, quant au système reproducteur, les Téléostiens semblent 
montrer des conditions moins avancées que Ips Sélaciens. Us ont en 
effet des reins primordiaux conmie ceux des Cyclostomes et des Am- 
phibies. Cet organe manque aux Sélaciens adultes. Dans les Ganoîdes 
il y a une ample ouverture abdominale, fonctionnant comme un conduit 
de Mûller. Chez les Cyclostomes le système reproducteur est des plus 
simples. La glande génitale mâle ou femelle est faite d'ud simple repli 
péritonéal dont Tépithélium se métamorphose en zoospermes, qui tombent 
dans la cavité péritonéale et sortent par les pores génitaux. Si Tépi- 
thélium sexuel se localise sur la face interne du pli péritonéal^ vous 
avez ce qui existe chez les Salmonidés et les Murenoïdes. Si un tube 
va de la glande au pore sexuel vous avez ce qui se passe chez les 
antres Téléostiens. Si les canaux urinifères sont pairs et s'il se forme 
an conduit de Mûller, vous avez les conditions plus compliquées des 
Ganoîdes et Sélaciens. 

De ce coup d'œil sur l'ensemble de l'organisation chez les Téléostiens 
Ton peut déduire : 

!• Qu'il sont certainement un rameau s'écartant bien plus des pre- 
miers vertébrés gnathostomes que les Sélaciens. 

2^ Que les. points par lesquels ils s'éloignent de ces derniers con- 
sistent en réduction ou en différences. 

3* Que pourtant leur système reproducteur est inférieur à celui 
des Oanoîdes et Sélaciens, et c'est cette troisième déduction qui empêche 
de les faire dériver directement de ces derniers. 

En somme, il faut considérer tous les poissons comme des branches 
divergentes d'une seule souche, dont le rameau le plus direct serait 
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toujours celui des Sélaciens. Les Ganoïdes le seraient moins et les Té- 
léostiens seraient les plus éloignés. 

L'organisation de ces derniers et la position systématique qui en ré- 
sulte explique aussi en partie les rapports qu'ils ont avec les vertébrés 
supérieurs. Il y a certaines différenciations qui ne se continuent pas 
chez ces derniers et d'autres s'y développent. C'est en pesant tout ceci 
que Gegenbaur est arrivé à la conclusion suivante , savoir: «que les 
vertébrés inférieurs ont plus d'affinités avec les Sélaciens qu'avec Ifô 
Téléostiens ». La conséquence de cette considération est en partie po- 
sitive, en partie négative. U est très naturel de comparer les Téléosti^ 
avec les autres vertébrés. La confrontation est possible, mais elle indique 
une parenté éloignée, c'est-à-dire qu'une souche unique peut unir les uns 
et les autres. 

Nous pouvons maintenant discuter les homologies particulières à la 
colonne vertébrale. Selon l'ordre adopté jusqu'ici à cet endroit nous bu- 
terons premièrement la corde dorsale et ses membranes; secondement 
les arcs vertébraux et les pièces qui s'y rapportent; troisièmement et 
en dernier lieu le corps des vertèbres. 

§ 1. — La corde et ses membranes. 

Dans tous les poissons la substance propre de la corde dorsale est 
formée par des cellules vésiculeuses contenant un protoplasme aqueux. 
Au début la corde forme un cylindre à peu près d'égal calibre partout. 
Ensuite son accroissement se limitant à certaines régions, il en naît 
des dilatations et des rétrécissements caractéristiques de la plus gnmde 
partie des poissons (1). Les modifications que présente la corde des Té- 
léostiens se rencontrent aussi dans la Chimère et dans beaucoup d'& 
lasmobranches, l'axe de la corde est occupé par un fil ondulé compa- 
rable au funicule des Téléostiens. De même, selon J. MûUer, chez ces 
mêmes poissons, la substance propre de la corde peut montrer des ca- 
vités comme chez les Téléostiens. Ces cavités correspondent à une atro- 
phie partielle ; atrophie partielle qui peut se rencontrer aussi chez les 
Tuniciers. Ce fait, établi par Délia Valle (2), rend probable que par 



(1) Les lépidostées y font exception. On croyait bien que pour certains genres li 
corde restait d'un calibre uniforme, mais Glasse a fait voir que la base des nenn>- 
apophyses doit être considérée comme premier vestige d'un étranglement de la corde. 

(2) Délia Valle, si je Fai bien compris, met en doute que le cylindre axial des 
Tuniciers à Tétat de têtard soit une corde dorsale. 
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on processus semblable à celui qui a lieu chez les Téléostiens, la corde 
puisse devenir un tube plein de liquide, entouré d'une membrane à noyaux 
multiples. Quant aux men^ranes d'enveloppe de la corde il est difficile 
d'établir leurs homologies. 

Ainsi à la périphérie l'on remarque chez tous les Téléostiens une couche 
épifliéliomorphe. Il semble donc admissible, selon Gegenbaur, qu'une 
partie des cellules propres centrales s*étant atrophiée, les cellules pé- 
riphériques bien conservées forment cet étui épithéliomorphe. Ce feit 
existe sans doute chez tous les poissons à l'état embryonnaire, bien 
qu'il soit démontré seulement chez quelques Dipneustes, Holocéphales 
et Ganoïdes (1). La constance de cette couche fait aussi croire qu'elle a 
une signification importante. Cette signification pourrait bien être de 
sécréter la cuticule de la corde dorsale (2). 

J'ai des raisons de croire que cette membrane croit en effet aux dé- 
pens de la couche qui est en voie de régression, car, à son contour externe, 
elle est revêtue d'une membrane amorphe. Ce qui parle aussi en faveur 
de mon idée c'est que les cellules de la couche épithéliomorphe abondent 
làoà la membrane cuticulairede la corde s'épaissit (comme dans les régions 
intervertébrales). A une période embryonnaire précoce on voit aussi chez 
les Sélaciens une membrane semblable ; elle reste permanente chez les Cy- 
clostomes (3) et les Ganoïdes adultes. 

Chez les Sélaciens adultes, les Protoptères, les Chimères et les Estur- 
geons on a décrit une membrane très délicate, probablement élastique, 
foraiant une limite intérieure aux membranes de la corde; c'est ce qu'on 
a nonuné la limitante interne: Imitans interna sive eïastica (Betzius). 
L'existence de cette membrane est douteuse chez les Téléostiens. 

De même, au dehors de la cuticule de la corde, il existe une autre mem- 
brane limitante chez les Téléostiens et les embi7ons des Sélaciens, 
Ganoïdes et Dipnoïdes, c'est la limitans externa sive eïastica externa 
(Retzius) (4). 



(1) Récemment nous Tavons vu très bien dans un protoptère long de 10 cent, et 
dans un polyptère long de 12 cent. 

(2) Je crois que les cellules de cette couche se vacuolisent et deviennent c. Unies 
propres de la corde. 

(3) Alors que Kdlliker, Gegenbaur et W. MtUler considèrent la membrane de la 
corde des cyclostomes comme cuticulaire , A. Schneider la décrit comme tissu con- 
joncti£ 

(4) VeUtëtica externa est assez épaisse dans un protoptère de 10 cent. : eUe est 
très mince et incomplète dans les sujets de 12 centimètres et plus. 
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Probablement cette membrane est mie sécrétion de la couche sque- 
lettogène. Elle est fort développée dans les Gyclostomes et les Estor 
geons. Dans les embryons de Sélaciens, entre.elle et la substance propre 
de la corde s'interpose une couche de cellules laquelle, à vrai dire^ n*en 
est pas très nettement séparée. Elle prend parfois un développement 
énorme et se différencie en couches secondaires, se transformant plus 
tard en vrai cartilage. 

Par ce fait la comparaison entre les membranes d'enveloppe chez les 
Sélaciens et Téléostiens n'est valable qu'à l'état embryonnaire. Pour 
l'expliquer il faudrait bien connaître l'origine de cette couche intercalée 
et c'est cette connaissance qui fait défaut. 

De toute façon il me semble permis de présumer que Tabsence d'une 
telle couche peut exprimer une véritable abréviation dans le dévelop- 
pement. J'ai déjà relevé que chez les Téléostiens la période cartilagi- 
neuse tend à se supprimer et qu'elle est réellement supprimée pour les 
arcs supérieurs des Cyprinoldes. Goette et Hasse ont décrit dans la zone 
moyenne du feuillet cellulaire de la corde chez les Sélaciens un tissu 
qu'ils tiennent pour osseux. Cela n'est pas en réalité, vu que ce tissu, 
par eux réputé osseux, n'est qu'une forme modifiée de cartilage. 

Tout ceci peut s'appliquer aux Dipneustes. 

En résumé: 

a) Au premier stade embryonnaire chez tous les poissons la suth 
stance propre de la corde est entourée de deux feuillets amorphes. 

b) Plus tard (chez les Sélaciens, Dipneustes et Holocéphales) il s'in- 
terpose un feuillet cellulaire pseudo-cartilagineux qui indique, peut-êb^ 
une évolution raccourcie. 

Je ne puis discuter ici les idées diamétralement opposées de Goette 
à ce sujet. Elles partent de prémisses fausses. 

§ ?. — 1res. 

a) Homologies des apophyses transverses et des arcs inférieurs, - 
On a discuté longuement sur la question de savoir si les arcs infé- 
rieurs de la queue des Téléostiens étaient oui ou non homologues des 
apophyses transverses. J. Mûller le premier entra en lice en ces termes: 

« Un fait très important c'est que les arcs inférieurs ^e la portira 
caudale des poissons naissent par la réunion des apophyses transrerses 
qui portent les côtes. On le voit très nettement dans beaucoup de 
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poissons chez lesquels les apophyses transversales des dernières vertèbres 
abdominales se sont déjà soudées pour former une apophyse épineuse 
inférieure, de façon que chez le Mormyre et le Saumon les dernière côtes 
s'appuyent sur cette apophyse épineuse ». 

Cette opinion fut partagée et défendue par G^enbaur, dans plusieurs 
travaux originaux. Avant et après lui elle fut au contraire attaquée 
par A. MûUer (1853), et Goette (1878). Ces deux auteurs se fondèrent 
pour cela sur des observations embryologiques. 

Or je me suis convaincu que Topinion de J. Mûller et Gegenbaur 
^ la seule qui soit conforme à la vérité, et que l'embryologie la prouve 
aassi bien que Fanatomie comparée. 

J'exposerai d'abord les raisons en faveur, et en suite celles en oppo- 
sition avec cette doctrine. 

Ed sa faveur on a les motifs suivants; 

1. Dans le Saumon il existe une période où les côtes ne sont pas 
encore développées tandis que les apophyses transverses le sont déjà 
ainsi que les arcs inférieurs. C'est probablement aussi le cas chez le 
brochet, et si le fait manque chez les Cyprinoïdes, c'est qu'ici l'évolu- 
tion est abrégée. Donc ici la théorie de J. Mûller triomphe puisqu'il 
n'y a pas encore de côtes et que l'on observe un passage graduel des 
apophyses transverses aux arcs inférieurs. On ne peut s'empêcher de 
voir l'homologie entre celles-ci et ceux-là. Ceci est d'autant plus plau- 
sible qu'on voit les côtes se développer d'avant en arrière et que les plus 
postérieures apparaissent en dernier lieu. 

2. Les côtes se développent dans un certain sens, indépendanmient 
des arcs. Cette indépendance est plus grande et reste permanente pour 
les côtes postérieures, lesquelles par cela même ne tendent guère à se 
confondre avec les apophyses transverses, et c'est le contraire de ce qui 
devrait arriver si les arcs inférieurs résultaient d'une apophyse transverse 
sondée avec une côte. 

3. Les côtes vont en diminuant de taille d'avant en arrière, de 
façon à devenir rudimentaires ou à manquer totalement aux dernières 
apophyses transverses. Et les arcs font l'inverse en augmentant de 
taille vers l'extrémité postérieure du tronc. 

4. Les apophyses transverses convergent pour former les arcs in- 
fériears vers la partie postérieure du tronc. Les côtes au contraire con- 
vergent de moins ep moins vers cette même partie. 

5. Des arcs inférieurs divisés en pièces comparables aux côtes et 
aux apophyses transverses ne se trouvent chez-aucun Téléostien. 
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6. Des arcs inférieurs portant déjà une apophyse épineuse peuvent 
également porter des côtes. 
Les arguments opposés par A. Mûller et Goette se réduisent à trois : 

1. Les côtes du brochet se développent par fusion avec les apophyses 
transverses. Cette assertion est contraire à la vérité. 

2. Dans certains Téléostiens, dans un stade où les côtes sont 
très courtes^ les arcs inférieurs semblent par leur grande taille équi- 
valoir à Tunion des côtes avec les apophyses transverses» Ce raisonne- 
ment semble fondé sur un sophisme, car si certains embryons témoi- 
gnent en sa faveur, d'autres font précisément le contraire. Certains 
Cyprins ont les avant-dernières apophyses transverses munies de côtes 
et les dernières, qui n'en ont pas, sont tout aussi longues. 

3. Les côtes qui reposent sur de véritables arcs inférieurs peuvent 
être considérées comme produites par une division de r apophyse épineuse 
provenant d' une disposition particulière des muscles dans la région 
correspondante. 

Les lecteurs jugeront eux-mêmes de la portée d' un tel argument 
D'après tout ce qui précède, je crois cette assertion pleinement justifiée, 
savoir que J. Mûller avait le premier compris la véritable significa- 
tion des arcs inférieurs chez les Téléostiens. 

b) Homologies des arcs. — Ici se place une question préliminaire. 

Les Téléostiens ont en somme un nombre de vertèbres beaucoup plus 
petit que les autres poissons. U semble pourtant raisonnable d'admettre que 
les ancêtres des Téléostiens avaient des vertèbres nombreuses. Les vertèbres 
vont se développant d'avant en arrière, sauf les dernières qui naissent 
de bonne heure. Ainsi il est probable que la disparution de certaines 
vertèbres doit avoir en liçu dans la région caudale moyenne. Cette disparu- 
tion aura eu pour conséquence que les vertèbres du tronc seront devenues 
peu à peu caudales. De là, réduction de la cavité abdominale, modi- 
fications dans la position et la fonction des côtes. Ce processus est 
peut-être encore en activité. De là ces anomalies, décrites par nous, 
dans la région critique du tronc. Cela nous apprendra à être prudents 
en comparant les arcs d'un Téléostien avec ceux de tout autre poisson. 
Ainsi la région critique d'un Esturgeon, bien qu'en apparence semblable 
à celle d' un Téléostien , est au fond quelque chose d'essentiellement 
différent. 

Fondamentalement les Téléostiens concordent avec les autres poissons 
en ce sens, que les uns et les autres présentent quatre arcs, cartila- 
gineux au début. 
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D'après tout ce qui précède, on comprendra que toutes nos compa- 
raisons devront se faire à des périodes embryonnaires. Dans ces stades 
Dons trouverons chez les Sélaciens quatre arcs séparés entre eux et séparés 
de la membrane de la corde. 

Commençons par les arcs supérieurs. 

Tant chez le Sélaciens que chez les Salmones et les Ësoces, dans la 
r^on du tronc, ces arcs s*étendent à peu près jusqu'au niveau du ligament 
fibreux supérieur; dans les deux groupes ils ont la forme de cylindres 
minces. Les porte-nageoires des Sélaciens sont semblables à ceux des 
Téléostiens ; le ligament vertébral supérieur des premiers est aussi sem- 
blable à celui des seconds. Mais, dans les uns et dans les autres il 
existe des pièces qui ne sont point directement comparables. Ainsi les 
pièces intercalaires des Sélaciens ne se développent pas tardivement et 
n'occupent pas une position égale aux pièces intercalaires médullaires 
décrites par moi chez les physostomes. Cependant en tant que proté- 
geant la moitié supérieure de la moelle, elles ont indubitablement 
chez les uns et chez les autres une fonction analogue. N'oublions pour- 
tant pas que chez l'embryon des Sélaciens l'enveloppe cartilagineuse du 
canal spinal est beaucoup plus complète que chez les Téléostiens. 

Les Chimères montrent des conditions fort semblables à celles des 
Sélaciens. Il y a aussi ici beaucoup de cartilage et des pièces inter- 
calaires spin^es et neurales; mais le ligament vertébral Supérieur 
semble manquer. Les Esturgeons sont semblables aux Sélaciens. Notons 
pourtant que les intercalaires neuraux s'y développent plus tard. Les 
intercalaires médullaires se répètent dans les Ganoîdes osseux comme 
chez les Esoces et les Cyprins parmi les Téléostiens. 

11 existe pourtant quelques différences. Pa^ exemple, quand à l'Amia 
et aux Clupeoïdes qui s'éloignent un peu du premier par leur colonne 
vertébrale. 

Terminons la confrontation des arcs supérieurs en posant cette ques- 
tion: Savoir si leur développement, plus précoce que celui des inférieurs, 
peut se rapprocher du fait que chez les Oyclostomes les arcs inférieurs 
sont rudimentaires (Gegenbaur) et que chez les Sélaciens inférieurs (No- 
tidanus) la première trace d'étranglement vertébral commence par la 
base des neurapophyses. 

Pour ces derniers poissons les documents manquent pour dénouer la 
question. D en est de même pour les Cyclostomes où le parasitisme 
amène des réductions qui rendent l'interprétation difficile. 

Passons aux arcs inférieurs. 



Digiti 



izedby Google 



260 B. GRASSI 

Les divergences indiquées ci-dessus s'y montrent encore plus grandes. 

Il semble incontestable que les apophyses transverses sont homo- 
logues chez tous les poissons. Quand aux arcs inférieurs et aux côtes 
c'est fort discutable. 

Dans les Ganoîdes osseux il est très évident que, à la portion cau- 
dale de la colonne vertébrale, les côtes passent graduellement à la forme 
d'arcs inférieurs; ceux-ci sont d'abord en connexion avec le corps de 
la vertèbre, comme les vraies côtes, mais ensuite vers l'extrémité de 
la queue, ils s'en séparent. Le passage graduel des côtes aux arcs in- 
férieurs est là incontestablement évident. 

Pour cette cause j'établis que les arcs inférieurs des Téléostiens ne 
sont pas homologues à ceux des Ganoîdes osseux. Cette différence m'é- 
tonne moins que Balfour, parce que j'ai présente à l'esprit la série des 
poissons en ordre descendant. 

Le rapport des arcs inférieurs des Téléostiens avec ceux des Stu- 
rioniens et des Sélaciens n'est pas aussi clair. Les documents relatifs 
à ces groupes sont très défectueux. Pour cela je me bornerai à rapprocher 
provisoirement les arcs inférieurs des Sélaciens et Sturioniens de ceux 
des Ganoîdes osseux et à les éloigner de ceux des Téléostiens comme 
l'a fait Gegenbaur. J'ai supposé que les côtes sont homologues chez tous 
les poissons et même chez tous les vertébrés. 

Je dois justifier ceci. 

Dans l'appréciation de ce que l'on a nommé les côtes, Goette et 
Gegenbaur sont d'opinion opposée. Groette, oubliant presque que le but 
véritable de l'anatomie comparée est de trouver des liens entre des 
objets, en apparence disparates, tend à distinguer plusieurs sortes de 
côtes, savoir: 

1. Côtes des Sélaciens; 

2. Côtes des Téléostiens; 

3. Côtes des amphibies (homologues aux côtes supérieures) des ver- 
tébrés amniotiques; 

4. Côtes inférieures de vertébrés amniotiques ; 

5. Côtes stemales. 

Gegenbaur au contraire s'empare d'une opinion soutenue déjà par 
d'autres. Il désigne sous le nom de côtes certaines pièces qui dérivent 
des arcs inférieurs. Elles restent mobiles sur la colonne vertébrale embras- 
sant un espace intervertébral. Cet espace se divise en deux portions 
distinctes, quant à leur volume et aux organes y contenus. La portion 
autérieure est la cavité du corps, la postérieure contient le canal caudal. 
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La comparaison du contenu des deux portions de l'espace interver- 
tébral fait voir une différence dans leur volume. Dans le canal caudal 
les organes ont un volume peu variable; c'est le contraire dans ceux 
de la cavité du corps. À ces conditions correspond la disposition des 
arcs inférieurs. Ils paraissent comme prolongements immédiats des 
vertèbres caudales, et sont immobiles, tandis que dans la région abdo- 
minale, s*adaptant au volume variable des organes y contenus, ils sont 
alors séparés des vertèbres et articulés sur leurs corps ou sur les apo- 
pbyses transverses qui en partent. 

De là les côtes peuvent être considérées conmie différenciation des arcs 
inférieurs assumant une forme plus indépendante le long de la cavité 
abdominale. D'après ces vues on pense que les arcs inférieurs se com- 
portant comme des côtes, ne sont pas des formations primitives. C'est 
ainsi que Gegenbaur en est venu à admettre Thomologie costale de tous 
les vertébrés. 

Pour laquelle des deux opinions susdites, parient maintenant nos ob- 
servations originales ? 

Les rapports que les côtes des Sélaciens ont avec les apopbyses 
transverses durant leur développement, nous permettent de les iden- 
tifier avec celles des Téléostiens; et spécialement le cartilage costal 
dans sa première apparition est indépendant du cartilage de l'arc trans- 
verse, puis il se fond ensuite avec lui et plus tard s'en détache de nouveau. 

Le fait est cependant que les côtes des Sélaciens sont presque tou- 
joxurs dans le plan qui sépare la musculature dorsale de la ventrale. 
Cela constitue une divergence qui n'est pas à la vérité fondamentale, 
vu que les côtes .des Sélaciens non seulement correspondent à la cloison 
horizontale, mais aussi aux cloisons intermusculaires, ce qui est préci* 
sèment aussi le cas pour les côtes qui se placent dans ces cloisons en 
s'éloignant ainsi des limites du péritoine; on passe facilement peu à peu 
des conditions des Téléostiens à celles des Sélaciens. Il est difBcile 
actuellement de donner une explication de ces déplacements. Il faut 
bien peser ici le fait que chez les Sélaciens les côtes sont relativement 
plus développées dans l'embryon que chez l'adulte. Peut-être faut il 
rapprocher de ce fait la disparution de vessie natatoire, dont il existe 
pourtant encore des rudiments chez certains Sélaciens (1). Tout bien 
considère, je pense comme Gegenbaur, qu'en somme les côtes des Sé- 



(1) n me semble que cette vessie natatoire a mie grande influence imr le déve- 
loppemtnt des côtes. De plus j'ai prouvé qu'elle se développe avant celles-d 
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laciens sont homologues de celles des Téléostiens. Il semble que dans 
les jeunes Sturioniens les côtes aient, avec la cavité abdominale, les 
mêmes rapports que ceux qu'ils ont chez les Téléostiens ; il y a peut-être 
même quelque similitude de structure. 

Goette croit que les arêtes latérales attachées constamment aux apo- 
physes transverses, sont les homologues des côtes de Sélaciens. Il dis- 
tingue entre celles à insertion constante et celles à insertion variable. 
Le développement des côtes et des arêtes parle contre cette idée. Les 
côtes des Téléostiens et celles des Sélaciens ont, dès le développement, 
les mêmes rapports avec les arcs inférieurs ; le développement des arêtes 
est très tardif en comparaison de celui des vraies côtes. Enfin, les côte^ 
se forment d'abord par cartilage et jamais les arêtes. L'exception du 
Monacanthe n'est pas concluante. 

Goette note que, dans le corps des vertèbres de cette forme aberrante, 
naît un tissu cartilagineux qu'il ne trouve lui-même pas comparable à 
celui des vertèbres des Sélaciens. Un tel tissu se développe sans doute 
aussi dans les côtes. Et pourquoi aurait-il ici plus de signification que 
dans le corps même de la vertèbre? Peut-être Goette trouve-t-il un ar- 
gument dans les cartilages intermusculaires de Bruch; bien que leur 
signification ne me soit pas claire, je pense qu'ils ne sont pas homologues 
aux arêtes: l'* parce qu'elles ne sont jamais préforraées par du cartilage; 
2^ parce que les cartilages intermusculaires n'arrivent jamais à s'ossifier. 
Le développement tardif (l) des côtes est un argument contre Goette. 

Discutons maintenant Thomologie des côtes des Téléostiens avec celles 
des autres Vertébrés. 

Un fait capital est celui-ci que les côtes se développent d'une façon 
indépendante, ce qui se vérifie dans tous les Vertébrés selon Tick Bom, 
Hasse et Bruch pour les Vertébrés supérieurs, et selon Balfour pour les 
Sélaciens, et moi-même pour les Téléostiens. 

Goette a objecté que la position et l'insertion des côtes varie selon 
les divers Vertébrés. 

Quant à la position j'en ai déjà touché quelque chose qui peut s'ap- 
pliquer aussi aux amphibies et qui montre que les côtes de ceux-ci s'ac- 
cordent pour cela avec celles des Sélaciens. 

Quant à l'insertion, Gegenbaur a déjà noté que l'on peut expliquer 
la divergence entre les amphibies et les Sélaciens en supposant que les 



(1) L*époque de ce déyeloppement empêche toate confirontatiou des cartilages îd- 
termuscolaires arec les côtes des Sélaciens. 
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appendices des arcs inférieurs du tronc prennent une position latérale 
relativement à la corde s et passent graduellement aux arcs supérieurs; 
cette supposition est soutenue par le fait que les arcs inférieurs des pois- 
soDS tendent à se rapprocher des supérieurs, ce qui est la suite de l'élar- 
gissement latéral de la cavité abdominale. 

Ceci dit, il semble que les objections de Goette sont réfutées, et 
rtiomologie entre les côtes des amphibies et celles des poissons semble 
plausible. Cela admis^ celle qui existe entre les côtes des Sélaciens et 
Téléostiens et les côtes des autres Vertébrés est facile à démontrer. 

Ce n'est pas ici le lieu de s'étendre sur ce sujet, parce qu'il ne s'agit 
en aucun cas ici de faire dériver directement les côtes des Vertébrés infé- 
rieurs de celles des Téléostiens. » 

§ 3. — Corps des vertèbres. 

Ce sujet à été traité en partie avec les membranes de la corde. Dans 
les Sélaciens le corps vertébral est cartil^ineui et se développe à l'inté- 
rieur des membranes de la corde. Dans les Téléostiens ce cactilage est 
supprimé et remplacé par un tissu osseux qui se forme hors de la corde. 
La suppression du cartilage résulte d'une évolution raccourcie, et le tissu 
osseux est une néo-formation. 

Dans la Chimère, les membranes de la corde environnent le carti- 
lage non divisé en segments. Il en est de même chez les Dipneustes et 
Holocéphales. Dans les Sturioniens les choses restent à peu près comme 
dans les embryons de Téléostiens, avant qu'il se développe un corps ver- 
tébral. Les Ganoïdes osseux (Amia et Polyptère) offrent une transition 
entre les conditions des Sélaciens et celles des Téléostiens, mais les do- 
cuments à cet égard sont fort incomplets (1). 

B. — Considérations sar l'origrine du squelette eartilagrinenx. 

Dans le développement des Téléostiens il existe un moment où la mus- 
culature est déjà divisée en moitié dorsale et ventrale et en myocomes, 
tandis qu'en fait de squelette la corde seule existe et sans offrir de points 
d'attache directs pour les muscles. 

La musculature représente alors avec la peau un véritable étui mus- 
cnlo-cutané, comme celui de beaucoup d'invertébrés segmentés. 



(1) Parlons ici des vertèbres à double cône : Goette les considère comme un ré- 
sultat de la croissance limitée de la corde et de sa gaine, croissance limitée par les 
arcs vertébraux. Ce que j'ai vu des Téléostiens ne confirme pas cette opinion. 
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Cette condition, transitoire chez les Téléostiens, est permanente chez 
TAmphioxe et chez les Cyclostomes, où la musculature reste en grande 
partie sans rapports avec le squelette. 

Les Téléostiens présentent à ce même stade, au niveau des ligaments 
intermusculaires, aux côtés de la corde, deux lacunes ventrales et deux 
dorsales remplies de tissu conjonctif ; plus tard, au milieu de celui-ci, 
se développe le cartilage des arcs; il commence avec peu de cellules et 
peu de substance intercellulaire. 11 est clair qu'avant d'avoir atteint un 
certain volume et certaine consistance il ne peut fournir de point d*appui 
aux muscles ni fonctionner comme il fera plus tard (1). Donc, si la chose 
se répète phylogénétiquement, Ton doit conclure ou que ce squelette a 
conmiencé peut-être sans fonctions, ou qu'il a eu d'abord une fonction 
diverse de celle qu'il présente actuellement. Cette seconde probabilité 
est seule acceptable; Gegenbaur a déjà prouvé que dans le développe- 
ment des organes, un changement de fonctions se manifeste souvent. Qne 
peut avoir été la fonction primitive? 

A mesure que l'animal croît, les 4 lacunes susdites, au lieu de faire 
proliférer d'autant leurs cellules, celles-ci sécrètent beaucoup de ma- 
tière intercellulaire, ce qui est une économie de force. On voit ceci se 
répéter dans divers organes de divers organismes. En ce sens la fonction 
des cartilages susdits serait de remplir simplement les lacunes. 

Mais par là il n'est pas encore dit pourquoi c'est du cartilage qui 
s'est développé plutôt que tout autre tissu. 

Les quatre pièces cartilagineuses en question se retrouvent fondamen- 
talement chez tous les poissons, et si l'on pense combien de divergences 
se rencontrent dans cette classe pour d'autres organes, on doit accorder 
un grand poids à cette convergence-ci ; nous trouvons là une base solide 
pour soutenir l'hypothèse que dans les vertébrés supérieurs ces quatre 
pièces aient pu aussi exister. 

Une période dans laquelle les 4 arcs ne fonctionnent ni comme or- 
ganes protecteurs, ni conmie point d'appui des muscles, se rencontre 
vraisemblableWnt chez tous les poissons. 

On ne l'a pas mentionnée jusqu'ici parce qu'on ne l'a pas jugée digne 
d'attention. 

Une fois que les arcs ont acquis la consistance du vrai squelette et 
que leurs pièces se sont intercalées entre les masses musculaires, Tu- 



(1) Dans TAmphioxe les conditions sont différentes^ ce qni n*est pas étonnant, tq 
que, malgré sa parenté avec les vertébrés, c*est nne forme aberrante. 
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niformité de celles-ci étant altérée par là, il s'ensuit la formation d'une 
musculature particulière, spéciale au squelette, tandis que le reste du 
système demeure à l'état d'enveloppe musculoKîutanée. Et ainsi plus 
tard la musculature devient à son tour la cause d'une plus grande com- 
plication du squelette. Le tissu conjonctif inter-musculaire montre la 
place que doit tenir ce squelette plus développé. Les pièces osseuses 
s'allongent en effet de plus en plus; il vient un moment où leur seg- 
mentation devient utile, et cette segmentation se fait dans les endroits 
où les mouvements musculaires exigent que le corps se plie. De cette 
façon on s'explique la formation des côtes et des porte-nageoires. 

Et de même que la séparation de ces porte-nageoires rend les na- 
geoires plus mobiles, de même la séparation des côtes est avantageuse 
pour les mouvements de la cavité abdominale. 
Les faits suivants militent en faveur de cette idée : 

1^ De telles segmentations se retrouvent aux quatre membres ; 

2* Une segmentation naissante se voit dans les arcs supérieurs des 
Placoîdes; 

3^ L'apophyse épineuse manquant à beaucoup de Téléostiens est 
remplacée par un os détaché; 

4*^ Le rapport intime des porte-nageoires avec les apophyses épi- 
neuses. 

L'explication que je propose sur l'origine des côtes est renforcée aussi 
par les arguments suivants : 

1*" Par le passage graduel des côtes aux arcs transverses et aux 
arcs inférieurs, qui s'observe chez les Ganoïdes osseux et se voit aussi 
chez les Sélaciens et les Sturoniens ; 

2* Les rapports constants des côtes avec les arcs transverses. 
Le fait que les côtes et porte-nageoires se développent indépendamment 
des arcs, ne peut être une objection, parce que dans les vertébrés munis 
de côtes nous avons des formes très élevées, dans lesquelles l'existence de 
de cette séparation embryonnaire peut représenter l'héritage d'une dispo- 
sition fort ancienne. 

Avec ces hypothèses le diagramme du squelette axial devient très 
simple, et si Ton pense que de cet axe on peut déduire le squelette de 
la tête, on voit à quelle simplicité d'origine peut se réduire l'échafau- 
dage si complexe du squelette d'un vertébré (1). 



(1) Lts idées susdites font tomber une des objections de Mantegazza contre Fé- 
Yolationnisme, fondées sur les états primitifs des organes à venir. 
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C. — Considérations snr le déreloppement da squelette ossemx. 

Les opinions sont divisées sur la vraie origine du dit squelette ; les uns 
sont unitaires, les autres sont dualistes. Comme justement le squelette 
des Téléostiens offre de précieux arguments, je vais soumettre les faits 
que je possède à ces deux hypothèses. 

EôUiker (1) résume ainsi Tétat de la question. 

1. La différence entre les os du squelette primordial et ceux du 
squelette définitif (os secondaires) est, au point de vue morphologique, 
très marquée. Les premiers ne sont que des ossifications du squelette pri- 
mitif cartilagineux. Les seconds sont formés hors de ce squelette primitif 
et résultent de l'ossification de la peau ou des muqueuses ; 

2. Les os primordiaux ont d'abord été cartilagineux, et les os secon- 
daires jamais; 

3. La formation du tissu osseux est la même dans les deux groupes; 

4. Le squelette primordial s'ossifie d'une feçon périchondrale chez 
les vertébrés inférieurs, et d'une façon endochondrale chez les mam- 
mifères. 

Les opinions de 0. Hertwig (2) ne s'éloignent guère de celles de KOl- 
liker. Il dit: a Les os du crâne se forment de deux façons. Une partie se 
déduit d'un squelette cutané qui, chez les ancêtres des vertébrés, se compo- 
sait d'écaillés ou de denticules répandus sur toute la surface cutanée et à 
l'intérieur de la cavité buccale. On appelle ces os cutanés os secondaires. 
Le reste des os sont des portions ossifiées du crâne primordial cartilagi- 
neux. Leur évolution se fait avec tout le squelette axial ou vertébral ». 

Gegenbaur (3), après une longue discussion sur l'opinion de Hertwig, 
conclut ainsi : 

« U faut toujours distinguer entre les os ceux qui proviennent du 
dermo-squelette et ceux qui n'en proviennent pas. Je désigne les premiers 
comme os dermatogènes, les seconds comme autoglmes, La négation expri- 
mée par ce terme d'autogènes * nous avertit d'être circonspects, car, bien 
qu'on ne puisse trouver l'origine de tous ces os autochtones actuellement, 
on pourra plus tard peut-être arriver à leur commune patrie ! » 



(1) Entwickeîung des Menschen (1879), page 464. 

(2) Ueber â. Zahnsystem der Amphibien (1874). Archiv fUr mikroskopischç 
Anatomie. 

(3) Ueber dos Kopfskekt von Alepocephalus (1878), in Morph. Jahrb., 4 SoppL, 
pag. 46. 
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Cette patrie commune Gegenbanr la laisse clairement deviner dans 
plusieurs parties de ses travaux, et ce serait encore le derme; de façon 
que, suivant son opinion, au fond tous ces os seraient dermatogènes. 

Un des faits les plus concluants mis en avant par Fauteur, concerne 
hsquama ou os squammeux des Téléostiens; cet os apparaît d'abord 
comme os secondaire, puis se transforme ensuite en primaire en se con- 
fondant et en croissant dans Tépaisseur du cartilage « primordial » . 

Ayant terminé cette digression historique, il sera plus facile d'appré- 
cier la portée des faits relevés par moi pour la colonne vertébrale des Té- 
léostiens. 

J'ai d'abord exclu les membranes de la corde de toute participation à 
la formation du squelette. Ce fait aplanit la voie à qui veut s'adjoindre à 
la thèse soutenue par Gegenbaur. 

J'ai montré que des os indubitablement primordiaux (les arcs, p. ex.) 
peuvent indifféremment se développer avec ou sans préformation cartila- 
gineuse. Cela est déjà une grande exception aux principes de EOlliker. 

Les considérations suivantes sont aussi pour le monisme. 
1^ Il existe un parallélisme entre les os primordiaux du crâne et 
la colonne vertébrale, c'est-à-dire, que là comme ici toutes les ossifications 
sont d'abord périchondrales. Là comme ici il reste dans les os de l'adulte 
du cartilage qui se conserve en diverses proportions. Les preuves de ce 
parallélisme ressortent davantage quand la comparaison se fait sur un 
même sujet, p. ex., entre le crâne et la colonne vertébrale du brochet (1). 
2* Je crois que les arcs supérieurs du tronc dans le brochet et le sau- 
mon se développent en grande partie sans préformation de cartilage, car de 
&it dans ces organes on ne trouve de cartilage, ni autogénétique, ni phylo- 
génétique, ce qui autorise à croire que ces pièces ne furent jamais cartila- 
gineuses. Ainsi les arcs seraient des os en partie primaires, en partie 
secondaires. 

3^" Le squelette osseux dans beaucoup de Téléostiens présente à cer- 
taine période embryonnaire un tissu sans cellules qui rappelle la den- 
tine ou le cément des dents cutanées chez les Sélaciens. Ajoutons qu'un 
tissu très semblable peut former le squelette entier des adultes, y compris 
les arêtes (brochet, p. ex.). 

EOlliker a déjà observé de ces faits et conclut que « le groupe qui 
HM>ntient le tissu osseux autochtone comprend la plus grande partie des 



(1) A cette question se joint celle de savoir pourquoi certaines parties de la co- 
lonne Tertébrale sont préformées de cartilage et d*autres non. 

Archiva dé Bioloçi; — Tome IV. 19. 



Digiti 



izedby Google 



268 B. GRASSI. DÉVELOPPEMENT DE LA COLONNE YERTÉBRALE ETC. 

Téléostiens ». Il veut aussi qu'il y ait une analogie entre le squelette 
interne et le cutané en ce sens qu'aucun poisson, dont le squelette in- 
terne manque de corpuscules osseux, n*en a dans la peau, quoique Vin- 
verse ne soit pas toujours vrai. 
Au premier abord les faits suivants parlent contre le monisme: 

1^ L'ossification des arcs est d'abord indépendante de celle du corps 
des vertèbres. 

2"* Les arêtes sont parfois représentées par de simples tendons dans 
les myocomes. Donc on peut penser que le tissu conjonctif s'est ossifié 
sans invoquer ici Tenfouissement des os cutanés. 

Les deux objections susdites ne sont pas assez graves pour mettre en 
doute l'idée monistique. Elles prouvent seulement que les faits néces- 
saires pour une solution définitive du problème doivent être recherchés 
dans des êtres plus anciens que les Téléostiens. 

Fin. 



SUR TEXCITATION MÉCANIQUE DES CENTRES SENSITIVO-MOTEURS 

DE L'ECORCE CÉRËBUALE 

PAR 

M. le Professenr L. LUCIANI (D 
de l'Institut Royal daf Hantes Études de Florence. 



L'auteur commence par rappeler que dans son mémoire sur la pa- 
thogénie de Tépilepsie publié en 1878 (2) il a démontré le premier expéri- 
mentalement que la portion étendue d'écorce cérébrale, réfléchie dans le 
sillon crucial du chien, est eicitable par les courants induits au même 
titre que l'écorce du gyrus sigmoïdes, et qu'elle contient, comme cette 
dernière , les centres sensitivo-moteurs de la peau et des muscles des 
membres postérieurs et antérieurs du côté opposé. Par cela il a voulu 
démontrer l'erreur grave de ceux qui croyaient avoir extirpé complè- 
tement ces centres par la décortication de la seule circonvolution externe 
postcruciale. En effet la zone représentée'par l'écorce réfléchie est, selon 
l'auteur, trois fois plus grande que celle qui recouvre la circonvolutiou 
postcruciale. 



(1) Communication fùte an Congrès Phréniatrique de Voghera en septembre 1883. 

(2) y. Riylsta sperimentale di Freniatria e Medicina Légale. 



Digiti 



izedby Google 



L. LUCIAXI. SUR l'excitation MÉCANIQUE DES CENTRES ETC. 269 

Dans ses expériences successives pratiquées à Florence sur les centres 
corticaux; Tauteur est arrivé à établir la manière de déterminer Vexai- 
tation mécanique de ces centres, que les précédents expérimentateurs 
s'étaient vainement efforcés d'obtenir. 

Ces expérimentateurs s'étaient contentés d'exciter la seule écorce externe 
par les excitations mécaniques, et toujours avec des résultats négatifs (1). 
Luciani, au contraire, en étendant l'expérimentation à l'écorce réfléchie 
dans le sillon crucial, l'a trouvée toujours excitable mécaniquement, lors- 
que certaines conditions expérimentales se trouvaient remplies; ces con- 
ditions sont les suivantes: 

a) lorsque l'animal a perdu peu de sang et ne s'est pas agité beau- 
coup pendant que l'on découvre le gyrus sigmoïde ; 

b) lorsque l'animal n'est pas trop jeune, mais qu'il est adulte et 
robuste ; 

c) lorsque la narcose par la morphine n'est pas trop profonde, et 
que la narcose par le chloroforme s'est dissipée en partie; 

d) il faut que les centres corticaux conservent bien leur excitabilité 
électrique avant d'entreprendre l'excitation mécanique du sillon crucial. 

Cette dernière condition est la plus importante, et lorsqu'on la constate, 
on peut dire que les autres conditions ne font pas défaut. 

Pour pratiquer l'excitation mécanique, il suffit d'exciser ou de dé- 
foncer sur un point médian l'arachnoïde qui sert de pont et rapproche 
les deux bords du sillon crucial, en tâchant d'éviter la lésion de la veine 
qui le traverse; il faut ensuite insinuer par l'ouverture la petite cuiller 
qni sert à la décortication cérébrale, la faire marcher tout le long du 
^on de façon qu'on racle la surface réfléchie. 



(l)^Béoemment Mr. le Prof. Ed. Hitzig a en la bonté de m^envoyer une brochure 
« Ueber den heatigen Stand der Frage von der Localisation im Giosshim », Ine à la 
Société des Médecins de Zurich en 1877, et publiée dans le c Sammlong Elinischer 
Yortrftge von E. Yolkmann (Leipzig, 1877); dans laquelle on trouve une premiàre 
mention de Tefficadté de Tezcitation mécanique de Técorce cérébrale observée par lui, 
dans des cas très exeepHanneh, Voilà ses propres expressions: « Inunerhin habe ich 
» in gadï seltenen Ausnahmef&Uen bei Auslofflungen eine einmalige intensive Zuc- 
» kung einer Eztremitftt eintreten sehen. (Eine bisher noch nicht pubblidrte Thatsache) 
> Femer gelingt es gleichfedls in Ausnahmef&llen wiederholte tonische und klonische 
1 Zuckungen in der Yordereztremit&t hervorzubringen, wenn man auf der frisch ver- 
» letzten Stelle ein Stûck Feuerschwamm eintrocknen l&sst ». (S. 969-70. L. c). 
Je me hâte donc de modifier Texpression trop absolue que le fût démontré par moi 
n'aundt aucun antécédent. 

(Note du Prof. Luciani). 
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Immédiatement on a les réactions habituelles motrices compleies 
dans les membres du côté opposé, c'est à dire du membre postérieur 
en excitant la portion la plus interne et profonde, du membre antérieur 
en excitant la moitié la plus externe et superficielle du sillon crucial 
Les réactions ne sont pas différentes de celles que Ton obtient par 
Texcitation électrique; tout au plus sont-elles moins énergiques. Mais 
la différence qui existe entre les deux modes d'excitation est la 
suivante: tandis que les excitations électriques peuvent être répétées 
plusieurs fois avec succès, sans une trop prompte diminution de Tei- 
citabilité de Técorce, la stimulation mécanique épuise tellement cette 
excitabilité, que, en la répétant, on n'obtient plus aucun effet. Cela dé- 
montre que l'excitation mécanique de Técorce du sillon crucial n'a lieu 
que lorsqu'elle est tellement intense qu'elle désorganise en partie le 
tissu nerveux. 

Comment peut-on expliquer l'excitabilité mécanique de Técorce da 
sillon crucial, tandis que Técorce externe des circonvolutions se montre 
toujoms inexcitable mécaniquement? 

Pour résoudre cette contradiction apparente, l'auteur pense que l'exci- 
tabilité mécanique normale s'épuise facilement, beaucoup plus que l'ex- 
citabilité électrique ; de façon que la première cesse complètement par 
le fait de l'exposition à l'aif de l'écorce cérébrale. Cela étant admis, 
on comprend bien que la portion de l'écorce réfléchie dans le sillon 
crucial, par sa position cachée et profonde, en se trouvant naturellement 
à l'abri des effets du traumatisme opératoire et du conctact de l'air, 
peut dans certaines conditions expérimentales conserver son excitabilité 
aux stimulations mécaniques. On peut encore, selon l'auteur, admettre 
l'hypothèse plus simple que l'écorce du sillon crucial se montre exci- 
table mécaniquement, parce qu'elle peut être atteinte plus fortement 
et sur une surface plus étendue par l'excitation mécanique, tandis que 
dans la zone excitable moins étendue du gyrus sigmoïde, l'excitation 
mécanique ne peut pas atteindre une telle force. 

Quelle que soit l'explication vraie, le fait est certain, car il est basé 
sur un grand nombre d'expériences, dont l'auteur se contente d'exposer 
une seule, dans ses détails essentiels, car elle est assez intéressante à 
plusieurs points de vue. 

Chien adulte, bâtard, du poids de 4,800 gr. — Hémisectim gauche 
de la moelle au niveau de la dernière vertèbre dorsale le 10 janvier 1883. 
Inmiédiaternent après et les jours suivants, paralysie du mouvement avec 
conservation de la sensibilité (pas d'hypéresthésie) dans le membre pos 
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teneur gauche; parésie de la sensibilité (pas d'anesthésie) avec inté- 
grité du mouvement dans le membre postérieur droit. Jusqu'ici rien 
de nouveau. Mais le 17 mai, c'est-à-dire plus de 4 mois après Topé- 
ration, en examinant minutieusement l'animal, on trouva une hypéres- 
thésie très prononcée des deux membres antérieurs et du membre pos- 
térieur droit (hypéresthésie tactile, thermique et à la douleur); tandis 
que le membre postérieur gauche présentait évidenunent une sensibilité 
moindre ou à peu près normale. Lorsque l'animal marchait, il montrait 
une légère claudication du membre inférieur, en soulevant du sol le 
membre gauche plus que le droit; lorsqu'il courait, la différence dimi- 
nuait et devenait presque imperceptible. 

Après avoir morphinisé l'animal, la lésion de la sensibilité et de 
la motilité du membre postérieur gauche par rapport aux trois autres 
membres se manifesta plus évidente. 

Ces résultats très discordants de ceux admis généralement comme 
étant des effets de Thémisection spinale d'après les études de Fodéra, 
Sch5pf, Van Deen, Stilling, KOUiker, Volkmann, Brown-Séquard , dé- 
montrent que l'étude expérimentale de ce sujet aussi simple en appa- 
rence n'est pas encore complète. Il est probable que les effets les plus 
proches de l'hémisection spinale soient différents des effets tardifs à la 
suite de réunions ou de rapports qui s'établissent entre les éléments 
centraux de la moelle. Le feit rapporté ici servira à l'auteur comme 
point de départ de recherches ultérieures. 

En attendant, après avoir endormi l'animal, on met à nu le gyrus sig- 
moîde à droite et à gauche pour obtenir les réactions des centres des 
membres d'un côté par rapport à celles de l'autre côté, avec l'électri- 
cité. Voici les résultats obtenus: en excitant à gauche, réactions nettes 
aussi bien du membre antérieur que du membre postérieur de droite; 
en excitant à droite, réactions nettes du membre antérieur gauche, mais 
aucune réaction proprement dite du membre postérieur gauche, mais 
plutôt des contractions des muscles du bassin, et par conséquent mou- 
vement passif en avant des deux membres postérieurs, avec participa^ 
tien active modérée des muscles fléchisseurs de la cuisse aussi bien 
à gauche qu'adroite. 

On procède ensuite à Vexdtation mécanique de Técorce réfléchie dans 
le sillon crucial des deux côtés, et on obtient des résultats analogues 
à ceux de l'excitation éléctricque de la circonvolution postcruciale, c'est- 
à-dire: en agissant avec la petite cuiller dans le sillon crucial gauche, 
mouvements des membres antérieur et postérieur droits; en agissant sur 
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le sillon crucial droit, mouvements du membre antérieur gauche, et aucun 
mouvement actif des muscles propres du membre postérieur gauche, 
mais au contraire mouvements des muscles pelviens avec flexion légère 
des deux cuisses. 

Ces résultats démontrent d'une façon évidente, non seulement Teici- 
tabilité mécanique de Técorce du sillon crucial, mais aussi l'inexactiMe 
de la théorie du docteur Blanchi de Naples, c'est-à-dire que les centres 
moteurs des membres d'un côté du cerveau ont sur ces membres une 
action bilatérale et non complètement croisée. 

Après l'excitation mécanique, on a pratiqué Vextirpafion des dem 
gyrus sigmoïdes, et de la substance grise réfléchie dans le sillon crucialj 
d&a d'examiner les effets dans ce cas spécial. 

Pendant les premiers 4 ou 5 jours consécutifs à cette opération, ra- 
nimai marchait en portant obliquement l'axe principal du corps, ea 
montrant une certaine faiblesse dans les membres antérieurs et une 
paralysie très prononcée des postérieurs, particulièrement du membre 
postérieur gauche , qui souvent se pliait et faisait pencher^ ou tomber 
l'animal. La sensibilité tactile paraissait abolie dans les quatre membres, 
ainsi que la sensibilité thermique. Au contraire la sensibilité à la douleor 
paraissait conservée dans les membres antérieurs, et abolie dans les 
postérieurs. 

Mais en examinant l'animal le 29 mai, c'est-à-dire 11 jours après 
l'expérience, on a remarqué le retour et même l'exagération de toutes 
les différentes manifestations de la sensibilité cutanée dans les membres 
antérieurs, tandis que la paralysie du tact persistait avec un grand 
affaiblissement de la sensibilité à la douleur dans les membres posté- 
rieurs. 

Cet état de choses n'k pas par la suite subi de variations sensibles. 
Aujourd'hui encore l'animal est faible dans les membres antérieurs, 
et boite par parésie des membres postérieurs, parésie plus prononcée 
du côté droit que du côté gauche. 

On constate encore maintenant une hypéresthésie très prononcée des 
membres antérieurs et une anesthésie relative des postérieurs. 

La faiblesse ou parésie relative des membres antérieurs se manifeste 
particulièrement lorsque l'animal veut se servir des membres antérieurs 
conmie de mains ou pour des mouvements volontaires isolés. Elle se 
manifeste aussi dans la manière de marcher, car on voit que ranima^ 
n'a pas la force d'enjamber le bord du bassin, que les animaux sains 
enjambent avec une grande facilité. Elle se manifeste enfin dans les 
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tentatives inutiles de coït qu'il fait avec une chienne en chaleur, tenta- 
tives dans lesquelles il ne réussit pas à monter sur elle et à serrer le 
tronc de la chienne avec les membres antérieurs. 

Bien que ces résultats soient assez difficiles à interpréter dans l'état 
actnel de la science, ils contiennent cependant, d'après l'auteur, de nou- 
veaux arguments importants en faveur de la propriété motrice des centres 
corticaux, et contre la doctrine trop exclusive de Schiff. S'il était vrai 
que les éléments excitables de Técorce ne fussent que les prolongements 
cérébraux des fibres de tact des cordons postérieurs de la moelle, et 
que, après l'extirpation des zones excitables des membres on n'eût que 
la simple paralysie de la sensibilité tactile des extrémités, comment 
pourrait-on expliquer le fait rapporté dans l'expérience précédente, que 
non seulement il n'y a pas paralysie, mais qu'il existe de Thypéresthésie 
tactile dans les membres antérieurs, associée à un affaiblissement des 
mouvements? Comment expliquer l'autre fait encore plus étrange que 
la paralysie du mouvement est plus prononcée dans le membre posté- 
rieur droit que dans le gauche, en rapport avec la section spinale? 

En se résumant , le professeur Luciani exprime l'espoir que ces nou- 
veaux faits, et particulièrement la démonstration de l'excitabilité mé- 
canique de l'écorce cérébrale, servent à abattre la dernière barrière, der- 
rière laquelle se sont arrêtés les contradicteurs de la doctrine de l'ex- 
citabilité et des localisations cérébrales pour continuer une résistance 
tenace et fréquemment malheureuse. 



SUB UN NOUVEAU MOYEN POUE ISOLER LA SENSIBILITE 

DB LA MOTILITÉ DBS NERFS 

PAH 

M. le Prof. A. MORIGGIAd) 



La science possède déjà le curare, les anesthétiqties , V atropine, 
Vésérine, la pihcarpine, le sulfocyanure de potassium, etc., pour agir 
d'une façon particulière sur les nerfs moteurs, sur les nerfs sensitifs, 
sur les nerfs des muscles intrinsèques de l'oeil, sur ceux des glandes 
et sur l'irritabilité musculaire. Chacune de ces substances agissant d une 
feçon particulière sur une propriété plutôt que sur l'autre des éléments 



(1) Commnnication Mte à V Académie Royale des Lincei, dans la séance du 3 j ain 1883. 
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histologiques, et spécialement des nerfs, sont très utiles en physiologie 
pour bien établir et différencier entre elles les différentes fonctions du 
système nerveux. 

En poussant mes expériences dans cette direction, j'ai essayé par dif- 
férents réactifs de décomposer les propriétés physiologiques des fibns 
nerveuses dans les nerfs mixtes. Je vous rendrai compte ici de Taction 
de quelques acides minéraux et organiques dilués, appliqués directement 
sur les nerfs à nu. 

J'ai opéré sur des grenouilles grosses et vivaces, arrivées tout demie» 
rement au laboratoire. Après avoir mis à découvert le nerf sciatique 
d'un membre, on passait au dessous un petit cylindre de papier buvard, 
ou une petite bande de vessie de veau, qui le soulevait légèrement, et 
risolait ainsi de la plaie: le nerf était isolé sur une longueur 8 centi- 
mètres environ. En fixant bien les animaux, on faisait couler de la hauteur 
de deux à cinq centimètres sur le nerfet d'une façon rapide, de grosses gout- 
tes du liquide qu'on expérimentait, et cela pendant la durée de 5 à 40 mi- 
nutes ; la température du liquide était celle du milieu ou Ton travaillait. 
Du nerf, le liquide coulait dans un récipient placé sous la petite tablette 
inclinée. La plus grande partie des grenouilles ont été traitées de cette 
autre façon: on plongeait directement les deux membres postérieurs dans 
le liquide, et par conséquent aussi le nerf sciatique soulevé; d'autres gre- 
nouilles avaient seulement le membre opéré dans le liquide, le membre 
ayant été entouré préalablement d'une vessie de veau: après avoir mis 
d'abord le nerf à nu, on le sortait de cette enveloppe artificielle, par 
une boutonnière, et Ton passait au-dessous du nerf, une forte bande de 
cette vessie, afin d'empêcher ou de diminuer le mieux possible, le contact 
direct du liquide avec lar blessure et avec la peau du membre : quelquefois 
on s'est servi d'un petit jet continu de liquide tombant avec une cer- 
taine force sur le nerf: ou encore le membre étant assez incliné, on met- 
tait sur le nerf soulevé le bout d'une bande de papier buvard tandis que 
l'autre bout de la bande était imprégné par le liquide en expérience. 

Les liquides employés ont été: l'acide chlorhydrique, 10/1000 et 
1/1000, 1/4000: l'acide lactique et l'acide phosphorique à 1/1000: 
l'acide le plus souvent employé a été l'acide chlorhydrique à 1/1000. 

La sensibilité a été essayée sur la peau et sur le muscle, avec des 
excitations mécaniques, avec des gouttes d'acide nitrique, et avec l'exci- 
tation électrique (courant induit) de différente force: ces excitations mé- 
caniques, chimiques, électriques ont été essayées quelquefois sur le nerf 
même, après qu'il avait subi l'action du liquide acidulé. 
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Sans entrer dans de trop longs détails, et en me contentant des ré- 
sultats les plus remarquables, je dirai que chez les grenouilles, tandis 
que la motilité (mouvements volontaires et réfleies) était conservée 
partout et intégralement, la sensibilité au contraire, manquait complè- 
tement sous n'importe quelle eicitation, dans la peau et dans les muscles 
du pied et de la jambe du membre dont le nerf était macéré dans^ 
Teau acidulée; le même fait se constatait en excitant le nerf même 
pas plus haut que la partie qui était macérée : les courants induits très 
forts, produisaient des mouvements réflexes généraux, parce que les cou- 
rants se prolongeaient du point macéré au point sain. 

Ces faits se vérifiaient après l'effet de l'acide chlorhydrique à 1/1000^ 
en moins de 15 minutes, tandis que la motilité se conservait intacte 
même après que le bain durait depuis plus de 40 minutes. 
^ Bien souvent, lorsque Tacide n'agissait que pendant quelques mi- 
nutes (3 à 5) au lieu de la paralysie de la sensibilité, on constatait une- 
hypéresthésie dans le membre, hypéresthésie qui durait pendant plu- 
sieurs heures. 

Le professeur F. Lussana, dans son Traité de Physiologie, vol. m^ 
Padoue, 1880, écrit à la page 264: 

(c U faut rappeler cependant, que le rhumatisme des nerfs, étant ac- 
» compagne généralement, par un état d'acidité de leur suc interstitiel, 
» probablement à la suite de l'accumulation de l'acide lactique ou 
r>. inosique, a de la tendance à abolir la propriété motrice, et à augmenter 
» la propriété sensitive. Ainsi les névralgies rhumatismales présentent 
» généralement, comme symptômes, la paralysie des muscles dépendants^ 
» et au contraire l'hypéralgésie des régions périphériques dépendantes ». 

La pathologie et l'expérimentation s'accorderaient-elles pour ce qui 
a rapport à l'hypéresthésie produite par les acides? L'acide chlorhydrique 
à 1/100 a éteint en 5 minutes la sensibilité, et après environ deux 
heures, la motilité du membre également, en le rendant plus gros, dur 
et rigide. Ce dernier fait s'observait aussi à des degrés différents dans- 
les autres liquides acides , ou lorsque le séjour des membres y était . 
assez prolongé, et spécialement, si le membre n'était pas mis à l'abri 
d'une absorption excessive, les muscles avaient une tendance à blanchir^ 
et le nerf grossissait et perdait son aspect perlé. Bien souvent il se 
produisait dans la blessure des hémorragies légères mais assez pro- 
longées, des plus petits vaisseaux, et le sang coulait dans le liquide,, 
sous forme de petits filaments longs presque invisibles. Malgré cet état 
du nerf et des muscles, pourvu qu'on ne fût pas allé trop loin, oa 
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remarquait avec surprise qu'il ne se produisait pas un trouble visible 
dans la motilité ; je dis visible, parce que si Ton avait voulu préciser 
ce fait, il eût fallu recourir à la méthode graphique. 

Avec Tacide chlorhydrique, à 1/4000, il a suf& de 25 à 30 minutes 
'Ot quelquefois moins pour faire cesser la sensibilité dans le membre 
opéré. En mettant le seul membre opéré et enveloppé de vessie dans 
un bain d'acide chlorydrique a 1/1000 pendant 40 minutes, la sensi- 
bilité disparaissait. 

Les acides phosphorique et lactique à 1/1000 ont donné les mêmes 
résultats que Tacide chlorhydrique. Les grenouilles traitées par Tacide 
mouraient dans l'intervalle de 1 à 4 jours, c'est-à-diré plus ou moins 
vite, selon la force de Tacide, selon le temps de leur séjour, et selon 
le degré d'absorption, qui à son tour variait selon que Ton immergeait 
un ou deux membres, recouverts ou non. La température du milieu 
ambiant avait aussi une influence; les expériences ont été faites dans 
les mois d'avril et mal 1883, dans un laboratoire exposé au soleil, 
ce qui nous donnait une température de 23<>-25«. J'espère qu'en pra- 
tiquant ces expériences en hiver, et en prenant de plus grandes pré- 
^cautions contre l'absorption de l'acide et pour la conservation des gre- 
nouilles, j'arriverai à les garder plus longtemps en observation, d*abord 
pour constater la durée des phénomènes concernant la sensibilité et la 
motilité, ensuite pour examiner la dégénérescence des nerfe. 

Voici par quelles phases la mort arrivait: la motilité (mouvements 
volontaires et réflexes) survit à la sensibilité jusqu'à la mort de Tanimal; 
après la sensibilité du membre en expérience disparait celle de l'autre 
membre postérieur, ensuite on constate une diminution dans la motilité 
du membre opéré et de son congénère, et en dernier lieu la sensibilité- 
^t la motilité s'éteignent dans les deux membres postérieurs, pour 
s'éteindre bien vite ensuite dans les pattes antérieures. Les acides phos- 
phorique et lactique ont été moins actifs. 

Je reviendrai plus tard sur les phénomènes que l'on constate dans 
l'empoisonnement par les acides dilués à des époques éloignées de l'expé- 
rience. Dans certains cas la sensibilité paraissait seulement diminaée, 
mais par la suite elle s'éteignait complètement. 

On sait que la sensibilité et la motilité du nerf sciatique dispa- 
raissent si on l'expose à l'air et si on le fait sécher, et qu' elles re- 
paraissent en le trempant dans l'eau: dans la possibilité que l'expo- 
sition des nerfs à Tair pourrait aussi avoir quelque influence dans la 
séparation de ces deux fonctions, j'ai exposé quelques nerfs sciatiqaes 
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à l'air, en les tenant cependant appuyés sur du papier buvard imprégné 
légèrement d'eau; mais, même après quelques heures, je n'ai pas re- 
marqué que les deux propriétés des nerfs fussent atteintes ou isolées. J'ai 
cependant vu que l'eau ordinaire, et mieux encore l'eau distillée, agit 
de la même façon que l'acide chlorhydrique, mais dans un temps beaucoup 
plus long: dans ce cas cependant la sensibilité réapparaissait dans un 
temps plus ou moins long, et d'autant plus vite qu'on faisait passer 
dans le nerf des courants induits légers et répétés. 

La macération prolongée dans l'eau ne lésait pas la motilité ; ce- 
pendant, en produisant des mouvements réflexes, on constatait un retard 
dans l'exécution du mouvement par rapport à l'autre membre. Lorsque 
le nerf dans l'eau n'était pas soulevé, mais qu'il était dans sa position 
normale, il ne se trouvait pas lésé par un bain d'un jour et quelquefois 
de 3 jours. L'isolement si complet, facile et durable de la sensibilité 
par les acides, à tel point qu'on peut le comparer à la paralysie par 
la section des racines spinales postérieures du nerf sciatique, est d'autant 
plus étrange, que l'on sait qtie les fibres motrices sont les plus vul- 
nérables. Les professeurs Guareschir et Mosso dans leur travail sur les 
Piomaïnes (1), ont appelé d'une façon spéciale l'attention des phy- 
siologistes sur ce fait; je ne relaterai qu'une citation à la pa^e 41 : 
(( La pathol<^e du système nerveux nous aide à établir comme loi 
» générale, que toutes les causes qui diminuent l'excitabilité des 
)> nerfs, agissent plus énergiquement sur les nerfs moteurs que sur les 
]> nerfs sensitifs ». Ce fait se constate dans la compression des nerfs, 
dans les anémies localisées (expérience de Sténon ou application du 
procédé d'Esmarch), etc. ; sans parler des cas pathologiques, du cu- 
rare, et de plusieurs autres substances, qui agissent conmie ce dernier 
poison. 

Chez l'honmie les injections acides sur le point douloureux, ou la 
macération directe du nerf mis à nu pourront-elles avoir des appli- 
cations dans la thérapeutique des névralgies graves et rebelles? 

En mettant dans un bain aqueux prolongé une plaie avec les nerfs 
à nu, la sensibilité peut-elle courir quelque danger? 

Je suis en train d'étudier l'action des acides sur les nerfs des ani- 
maux dits à sang chaud, ainsi que sur le nerf vague et sur la moelle 



(1) I. GuARESCHi et A. Mosso, Les PtomameSt recherches chimiqttes, physiolo- 
giques et médico-légales, — Archives italiennes de Biologie, Tome ii, pag. 367; 
Tome m, pag. 241. ^ 
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épinière, mais les résultats de ces puissants modificateurs de la cooduo- 
tibilité nerveuse ne sont pas encore assez nombreux pour pouvoir les 
publier ; je dirai seulement pour le moment, que le nerf vague est 
d'une sensibilité très grande pour la macération dans Teau acidulée. 



LE COUEANT INDUIT UNIPOLAIBE 

ET l'excitation DES NERFS 

EXPÉRIENCES 

de M. le Docteur G. MAGINI 
de Rome. 



Si on prend une préparation galvanoscopique, et si l'on fait agir sor 
son nerf Tinâuence unipolaire, provenant soit d'une bobine de Rhum- 
korfT (à étincelle de 4 à 8 mm.), soit d'un appareil de Dubois, directement 
ou à travers des corps isolants, on obtient, à la distance de 1 à 10 ctm., 
même en se servant de courants faibles ou*moyens (une pile Grenet d'an 
litre de capacité, avec le zinc immergé de 1^2 à 2 ctm.), les résultats 
suivants: 

1. Toutes les fois que le nerf est posé sur la bobine indoite de 
manière à croiser ses spirales à angle droit, on a une contraction; le 
même phénomène se produit si la préparation, placée sur une plaque- 
verre suspendue à des fils de soie, est maintenue à une certaine distance 
(1, 5 e 10 ctm.) de la bobine, pourvu que l'axe du nerf croise les fils 
de celle-ci. 

2. Toutes les fois au contraire que le nerf est orienté de fitçon à 
être parallèle à ces fils, on n'obtient point de contraction, même par le 
contact immédiat avec la bobine. 

3. Si, au lieu de la bobine, on se sert d'un long réophore métal- 
lique, provenant soit du pôle négatif, soit du pôle positif, et dont Tex* 
trémité droite et libre pour l'espace de 8 ctm. est fixée entre deux verres 
porte-objets, le résultat est exactement le même. 

4. L'expérience réussit aussi sur des nerfs de mammifères: on met 
à nu, sans le couper, le sciatique d'un lapin ou d*un chien, on Tisole 
sur une plaque de verre et on Vessuie soigneusement^ puis on le touche 
avec un réophore de platine, provenant d'une bobine induite; si la di- 
rection du fil croise celle du nerf, on obtient une contraction ; si elle 
lui est parallèle, on n'en obtient pas, pourvu que le courant de pile» 
et par conséquent la tension dans le fil, ne soit pas trop fort. 
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Ainsi, le courant induit unipolaire d*une certaine intensité n'excite 
pas les nerfs lorsqu'il les parcourt dans le sens de leurs fibres, et les 
excite lorsqu'il les parcourt transversalement; la contraction, dans ce 
cas, est au maximum, lorsque la direction du courant est perpendiculaire 
à celle du nerf; l'énergie de la contraction est proportionnelle à l'angle que 
forment le nerf et le fil. 

Ce fait, que je crois nouyeau, me parait important, et digne de l'at- 
tention des physiologistes, surtout à cause de la singulière opposition 
dans la manière d'agir du courant induit unipolaire et du courant constant 
bipolaire, puisque ce dernier ne produit de contraction que s'il parcourt 
le nerf longitudinalement, et n'en produit point ou presque point dans le 
sens transverse. Matteucci (1) reconnut dans cette manière de se comporter 
de l'excitation bipolaire un fait d'une grande importance, quoique notre 
ignorance de l'agent nerveux ne nous permette pas d'en comprendre la 
signification. 



SUR LES PTOMAÏNES 

PAR RAPPORT AUX RECHERCHES DE TOXICOLOGIE 

PAR 

M. le Doct. FRANÇOIS MARINO-ZUCO (2) 



Dans les 35 extractions exécutées par moi sur des substances fraîches, 
j'ai employé parallèlement la méthode de Stas et celle de Dragendorff 
dans tous leurs détails. 

J'ai extrait véritablenient une base qui présente toutes les réactions 
générales des alcaloïdes. Mais cette base se comporte comme un hydrate 
d'ammonium, et dans les cas où j'ai pu soumettre à l'analyse le chlo- 
raurate de cette base, j'ai reconnu qu'il ne s'agissait pas d'autre chose 
que de la neurine. Dans un cas j'ai rencontré aussi des traces de quinine 
animale, dont je parlerai dans un autre travail. 

Afin d'étudier l'origine de cette base, j'ai employé les méthodes déjà 
indiquées sur les lécithines extraites dans ce but du jaune d'oeuf par 
la méthode de Strecker, et j'ai vu qu'elles aussi se comportent d'une 
manière identique, c'est-à-dire conmie si elles étaient une masse de 
cerveaux, d'oeufs, de poumons, etc. 



(1) Mattiucci, Corso di eïettrofisiologia in sei lexioni. Torino, 1861, p. 47. 

(2) Note présentée à V Académie des Lincei de Rome, le 3 juin 1883. 
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Les expériences sur Talbumine, résidu de rextraction complète des 
lécithines, ont présenté des réactions complètement négatives. 

Ces expériences comparatives faites sur les lécithines démontrent clai- 
rement que les ptomaînes que Ton tire de Textraction de substancee 
fraîches, ne proviennent pas, ainsi qu'on le croit généralement, des al- 
térations subies par les substances albuminoîdes, mais prennent leur 
origine du dédoublement des lécithines sous l'influence des addes on 
des alcalis. 

(Tomme le chlorhydrate de neurine n'est pas décomposé par le bicar- 
bonate de soude, j'ai pu arriver à fixer la question de toxicologie dans 
les cas d'extraction d'alcaloïdes, des substances oil la putréfiau^ion n'a 
pas encore commencé. On dissout le chlorhydrate de l'alcaloïde et des 
prétendues ptomaînes, extraites simultanément, dans l'eau ; on rend le 
liquide alcalin avec du bicarbonate de soude, et Ton agite. 

La neurine restera dissoute dans l'eau à l'état de chlorhydrate, et l'al- 
caloïde seul sera extrait. 

Ce fait a été confirmé par toutes les expériences susdites, et par d'antres 
où l'on mélangeait au jaune d'oeuf une quantité déterminée de strychnine. 



SUR LA DISTRIBUTION DES NERFS 
DANS LE FOLLICULE DES POILS TACTILES 

Â APPAREIL VASGXTLAmE ÉRECTILB CHEZ LE BŒUF 
NOTE DE 

M. le Docteor SÉBASTIEN RICHIARDI 
Pr«feneiir d« Zoologie et d*A]ieioiiiie comparée de llJniTeniU de Piee (1) 



Dans la capsule fibreuse du poil tactile, à appareil vasculaire ére^ 
tile du Boeuf (Bos Tatirus), généralement assez près de son extrémité, 
quelquefois s^ussi un peu plus en haut vers le tiers inférieur, on voit 
pénétrer deux ou trois faisceaux de fibres nerveuses, rarement un nombre 
plus grand; dans le premier cas elles se dirigent obliquement dans 
son épaisseur, dans le second elles la traversent presque horizontale- 
ment; arrivées à sa limite interne, elles se décomposent en petits fiiis- 
ceaux et même en fibres, qui par les trabécules du corps caverneux 
arrivent à la gaîne interne du conjonctif , dans laquelle elles courent 



(1) Sodetà Toscana di sdenze natorali, 18 maggio 1883. 
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de bas en haut en direction parfaitement rectiligne : dans la partie cor- 
respondant à la moitié de la longueur de cette portion du follicule qui 
s'étend sous les glandes sébacées , des fibres isolées ou provenant des 
petits faisceaux, commencent à traverser la membrane vitrée ; en se pliant 
par le bas, elles forment un arc et arrivent à la superficie de la gaîne 
épithélîale externe ; quelques-unes, au contraire, y arrivent en direction 
horizontale ou même en remontent légèrement. De cette manière , au 
fnr et à mesure que les petits faisceaux s'avancent vers le haut, une 
bonne partie des fibres nerveuses se distribue sur la superficie de la 
moitié supérieure de la gaîne épithéliale externe, c'est-à-dire sur une 
étendue considérable ; le plus grand nombre des fibres qui restent, ar- 
rivées au dessous des glandes sébacées où devrait se trouver le ren- 
flement annulaire (ou ce que Ton appelle Vanneau tactile externe qui 
n'existe pas), se replient en formant une anse à convexité supérieure, et 
viennent aussi s'appliquer à la partie terminale de la gaîne épithéliale 
externe, tandis que les autres se dirigent en haut^le long des parois du 
col du follicule du poil. 

Les fibres nerveuses à myéline, quand elles ont atteint la gaîne épi- 
théliale externe, quelquefois sans s'être divisées, mais plus généralement 
après s'être décomposées en deux ou trois fibrilles très courtes , finis- 
sent, entre les cellules épithéliales superficielles, en corpuscules ner- 
veux de forme étoilée généralement un peu irrégulière; ceux-ci don- 
nent naissance à deux ordres de prolongements; les uns en allant d'un 
corpuscule à l'autre les réunissent tous en un très beau réseau qui em- 
brasse la moitié supérieure de la gaîne épithéliale externe , avec des 
mailles étroites dans le haut, un peu plus larges ^ans le bas ; les au- 
tres se résolvent en fibrilles sans myéline qui se dirigent au contraire 
à travers les couches de cellules de cette gaîne, et qui, en retournant 
ensuite vers la superficie, se mettent en rapport avec d'autres corpus- 
cules nerveux, en formant ainsi des anses, courtes d'abord, mais en- 
suite plus longues, qui s'étendent beaucoup en haut, presque jusque 
vers la fin de la gaîne épithéliale externe, en se dirigeant obliquement 
de l'extérieur à l'intérieur pour aariver dans les couches épithéliales cen- 
trales de cette gsâne : les anses provenant des corpuscules de la partie 
supérieure du réseau nerveux s'étendent aussi elles-mêmes jusqu'au 
delà des couches moyennes des cellules de la gaîne épithéliale externe^ 
mais en direction horizontale, ou même légèrement inclinée vers le bas. 
Les fibres nerveuses, qui ne concourent pas à la formation de l'appa- 
reil nerveux de la moitié supérieure de la gaîne épithéliale externe, s'a- 
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vancent en haut dans le col du follicule, traversent la membrane Titrée 
dans toute sa longueur, et entre les éléments les plus superficiels de Té- 
piderme elles forment des corpuscules fusiformes, qui sont aussi en re- 
lation entre eux au moyen de fibrilles sans myéline, de façon à former 
4in réseau continu à mailles très alongées en direction yerticale, et avec 
des anses courtes et peu nombreuses. 

Quand les préparations avaient bien réussi, je n'ai jamais vu de mé- 
vnisques sur la gaîne épithéliale externe; les corpuscules nerveux se sont 
présentés à moi sous cette forme dans les cas où la réduction du chlo- 
rure d'or était incomplète. 

Je me suis également assuré que les fibres nerveuses qui arriTent 
jusque sous les glandes sébacées, c'est-à-dire là où devrait se tronrer 
le renflement annulaire, traversent la membrane vitrée, se plient en anse 
:et vont participer à la formation de la partie supérieure terminale do 
réseau superficiel de la gaîne épithéliale externe; j'ai eu l'apparence de 
terminaisons en spatule, sur la superficie externe de la membrane vitrée, 
quand la réduction du chlorure d'or était incomplète, et s'arrêtait en cor- 
respondance de l'un des deux ou trois étranglements que ces fibres pré- 
sentent très souvent. 

Pour conclure, je crois qu'il faut considérer, comme terminaisons ner- 
Teuses sensitives, dans le follicule des poils tactiles à corps cavemeoi 
érectile du bœuf, les anses qui se montrent entre les éléments de la gaine 
épithéliale externe, et non pas les corpuscules ou ce qu'on appelle des 
ménisques superficiels. 

Dans le follicule des poils tactiles on rencontre aussi des fibres ner- 
veuses motrices qui, se reconnaissent facilement à leur arrangement ter- 
jninal. Dans les couches superficielles de la gaîne interne de conjonctif 
du tiers inférieur du follicule, diverses fibres à myéline se décomposent 
en fibrilles sans myéline très irrégulières, tortueuses, qui se subdivisent 
de nouveau, et, s'entrelaçant, forment de très belles touffes nerveuses 
ovoïdes ou fusiformes ; ces touffes, en s'étendant vers le haut, arrivât 
jusque vers la moitié de la longueur du follicule. 



Digiti 



izedby Google 



283 
SUS LE CERVEAU DU BOA 



CONSIDÉRATIONS SUR Lk NEURO-PHISIOLOOIE COMPARÉE 

PAR 

le Prot PH. LUSSANA (1) 



(Extrait coiocumQuÉ par l*autiur) 



L*ouvrage de Swan nous a déjà donné Tanatomie de l'encéphale 
d'un Boa américain , le Boa constrictor. J' ai l'avantage d' y joindre 
actuellement celle du cerveau du Boa Python d'Afrique, illustrée par 
la figure ci-contre. 

Les grands fascicules olfactifs (F) ne sont point simplement des fais- 
ceaux de nerfs, mais ils sont revêtus d'une couche ganglionnaire encépha- 
lique (Rhinencéphale). Leur taille remarquable (mm. 3,1) correspond à 
l'odorat si développé des Boas. Ces fascicules se confondent avec un 
rameau de la branche olfactive du trijumeau et vont se distribuer ensem- 
ble dans la membrane de Schneider (/*). Ceci confirme anatomiquement 
la théorie de Claude Bernard d'après laquelle le nerf trijumeau contri- 
bue en partie à la fonction olfactive. 

Les hémisphères cérébraux (C) sont ovoïdes et contiennent un corps 
strié volumineux couvert d'une mince substance corticale. 

On trouve des rudiments des colonnes antérieures du fornix et du 
troisième ventricule avec des couches optiques suffisamment développées 
et des vestiges de la tela chorioïdea. 

Les lobes optiques (0) sont ramassés en pelote globuleuse présentant 
une croix formée par un sillon longitudinal et transversal (o) bien marqué. 
On trouve ainsi un mésencephale divisé comme chez les mammifères 
en corps quadrijumeaux. 

Les lobes optiques ont un ventricule qui les fait conmiuniquer ensemble 
sur la ligne médiane, et ils présentent un noyau intraventriculaire couvert 
d'une couche de la lamina optica comme centre optique. Les lobes opti- 
ques sont plus petits que ceux des poissons et des oiseaux, mais plus 
grands que ceux des autres reptiles. Il y a une glande pinéale bien 
développée. Le cervelet bien développé est divisé en deux circonvolutions. 
11 y a deux pédoncules inférieurs formant par leurs prolongements une 
sorte de calamus scriptorius. 

(1) Mémoire lu au E, Istituto Veneto en 1883. 
ircMNt de Biologie, — Tomo IV. 20. 
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Nous conclurons que la structure de ce cerveau place le Boa au dessus 
des autres reptiles, ce qui est d'accord a?ec la supériorité intellectuelle 
accordée en général aux serpents. 

Le cerreau du Boa constrictor et celui du Python offre une anne 
puissante aux adversaires de la phrénologie laquelle, comme Ton sait, 
place dans les parties latérales du cerveau le siège de la ruse et de 
Fastuce. Or le cerveau des Boas est aussi oblong que celui des Lézards, 
des Tortues et des Amphibies. 

Il en est de même pour Tinstinct du courage. On attribue à tort 
au Boa cette dernière qualité. Les naturalistes voyageurs ont observé 
au contraire que ces grands serpents sont timides et craintife. Par 
contre le cerveau des autres serpents est relativement plus large que 
celui du Boa, tout comme celui du Crocodile. Ces considérations m'ont 
engagé à chercher un index cérébral analogue à l'angle facial en anthro- 
pologie. Il faut, pour obtenir un semblable index^ mesurer la plus grande 
largeur du cerveau, la multiplier par 100, et la diviser par sa longueur 
maximale. Voici quelques chiffres obtenus ainsi: 

Homme 79, Poissons de 90-110, généralement 100, Amphibies de 
60 à 83, Sauriens de 75-80, Crocodile 160, Tortue 77, Serpents de 
100-116 , Boa de 83-86, Oiseaux granivores de 92-120, Rapaces de 
140-160, Chéiroptères et Eongeurs de 100-110, Herbivores de 73-88, 
Pachydermes de 70-82, Carnivores de 84-90-100, Singes 70. 

Si, chez les vertébrés ovipares, les résultats obtenus par Vindex cérébral 
sont favorables à la phrénologie en ce sens qu'ils indiquent le type bra- 
ohycéphale chez les animaux carnivores et courageux, et le type doli- 
chocéphale chez les herbivores timides, ces mêmes résultats ne sont 
plus si favorables quand on remonte aux mammifères, et l'on trouve 
ici que la largeur de la tête chez les carnassiers provient non pas d'une 
largeur correspondante du cerveau, mais bien d'une Ivgôur plus grande 
des arcs zygomatiques et des muscles masticateurs. Si Ton se sert 
comme mesure cérébrale du poids du cerveau comparé à celui de tout 
le reste du corps, nous trouvons chez le Boa 8 grammes pour le pre- 
mier chiffre et 24000 pour le second; c'est-à-dire que le premier est 
au second conoune 1 à 3000. Mais avec cette mesure appliquée partout, 
le Boa descendrait plutôt dans l'échelle des autres reptiles où le rapport 
est de 1 à 1321 — tandis que pour les oiseaux il est de 1 à 212 — 
de 1 à 186 pour les mammifères — de 1 à 35 pour Thonmie — et de 
1 à 5668 pour les poissons. Mais il faut observer que ces proportions 
sont un chiffre susceptible de varier suivant l'âge de ranimai, parce que, 
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aux diverses périodes de l'existence, le cerveau ne croît plus dans la 
même proportion relativement au reste du corps. 

Jl nous semble, à Lemoigne et à moi, que dans la série animale 
rintelligence est d'autant plus développée, que les hémisphères cérébraux 
sont plus grands relativement aux autres renflements cérébraux. 

Ainsi, pour reprendre l'exemple du boa, sa place véritable dans l'échelle 
intellectuelle doit être tirée du poids de ses hémisphères comparé à celui 
du reste de l'encéphale. Nous aurions, p. ex., 0,25-0,50 pour les poissons 
osseux et cartilagineux — 0,67 pour les reptiles et amphibies — 1 
pour le crocodile et les serpents — 2 pour les oiseaux et les mammi- 
fères rongeurs — 3 pour les perroquets — 4 pour les autres mammi- 
fères — et 8 pour l'homme. 

La signification physiologique du cerveau doit se déduire de l'ensemble 
plutôt que de la forme et du développement des détails. Ce n'est pas 
l'organisation extérieure qui constitue le caractère psychique du lion et 
de la gazelle, de l'aigle et du vautour» du crocodile et du boa. C'est 
le type, le modèle général du cerveau et de l'ensemble de ses circon- 
volutions. Ce plan général se traduit, chez les mammifères, par 9 types 
classiques, auxquels correspondent par un étonnant parallélisme les grands 
groupes Linnéens (bimanes, éléphants, cétacés, ours, chevaux, porcs, 
ruminants, chiens et chats). 

Ainsi, p. ex., les genres Linnéens : Martes^ Viverra, Mustek^ ont le 
cerveau du type félin ^ quoiqu'ils n'aient pas l'organisation extérieure 
des chats ; et par suite de ce fait, comme ils ont le même cerveau que 
les félins, ils ont aussi les mêmes habitudes. 

Si on ne tient pas bien compte des divers plans que présentent les 
circonvolutions cérébrales, et quand on ne prend pas pour boussole et 
point de repère la scissure croisée, et si on la confond avec celle de 
Bolando, on risque de prendre pour des circonvolutions frontales ou 
pariétales des circonvolutions occipitales, qui sont en arrière de la dite 
scissure croisée. 

C'est par un oubli de ces circonstances que Benedikt a cru voir les 
circonvolutions se multiplier chez les délinquants, de façon que chez 
les criminels on en trouverait 4 rangs, tandis que dans les cerveaux 
des hommes ordinaires il n'y aurait que trois rangs de circonvolutions 
frontales. S'il eût bien déterminé dans ce cas les confins de la scissure 
croisée, il eut, au contraire, trouvé que les circonvolutions, qui sont en 
avant de celle-ci chez les mammifères, sont très simples et seulement 
an nombre de deux, tandis qu'elles sont très complexes dans les cer- 
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veaux humains, et d'autant plus complexes que Tintelligence est plus 
élevée, car, chez les idiots et les crétins, on voit ces mêmes circonvo- 
lutions se simplifier. 

Leuret et Gratiolet l'avaient déjà bien fait voir. Et, d'autre part, 
Rolande et beaucoup d'autres anatomistes avaient aussi démontré que 
les circonvolutions frontales humaines pouvaient présenter des subdi- 
visions secondaires sans qu'il s'agisse pour cela de sujets délinquants 
et sans que cela puisse être un retour atavique aux quatre rangs de 
circonvolutions des mammifères, qui se développent surtout en arrière de 
la scissure croisée, tandis que le développement des circonvolutions an- 
térieures à celle-ci est le propre du cerveau humain. Ce qui est préci- 
sément contraire aux assertions de Benedickt. 

Explication de la flgrnre el-contre 

repréêenUmt la face supérietsre de V encéphale éPun Boa 

de grandeur nacelle 



< 



J^ Bulbes ol&ctifB. 

a) Lear sortie da cenrean. 

f) Leur expansion nasale. 

C) Ëmisphéres cérébraux. 

Oo) Lobes optiqaes on qnadrijorneaux. 

Qq) Cenrelet. 



^ 8) Galamos scriptorios. 

j M) Moelle aUongée. 






DE LA SENSIBILITÉ DES PARTIES PRIVÉES DE LA PEAU 



PAR 

le Prof. PH. LUSSANA 



fiîXTRAIT COMMUNIQUÉ PAR L'aUTBUR 

On connaît l'étude faite par Weber, sur un malade appartenant à la 
clinique du prof. Gunther, dans le but de constater l'état de la sensibilité 
dans les parties du corps privées de la peau. Le sujet choisi pour ces expé- 
riences était un homme, qui avait perdu par la gangrène, une grandepartie 
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de la peau du bras droit, à la suite d'une grande inflammation du tissa 
cellulaire. L'auteur fit deux séries d'expériences dansdeux jours différents, 
et son intention eût été de les répéter ensuite chaque jour, pour tenir 
compte des changements divers qui se seraient manifestés pendant la 
guérison et la formation de la cicatrice, et voir jusqu'à quel point les 
nerfs et les organes du tact étaient susceptibles de régénération; mais 
ce plan il ne lui a pas été possible de l'effectuer. D'après ses obser- 
vations recueillies jusqu'à à ce jour, observations très exactes, du reste, 
et très soignées, il résulte les propositions suivantes : 

1"^ La sensibilité des muscles dépourvus de peau, est moindre que 
celle de la peau elle-même. 

2^ Il est incontestable que la chaleur ou le froid ne peuvent être 
sentis par les muscles privés de la peau, mais que les températures élevées 
peuvent faire éprouver quelque douleur. 

3° On ne peut observer d'une manière positive que la pression soit 
ressentie par les muscles privés de la peau, probablement parce que la 
[pression est sentie, non seulement dans les points de contact avec le corps, 
qui exerce cette pression, mais aussi dans les parties sur lesquelles l'extré- 
mité est soutenue. 

4^ Deux impressions faites simultanément sur les muscles, mis à 
nu, dans la direction de la jambe, furent perçues toujours comme une im- 
pression unique, même lorsqu'une distance de dix centimètres séparait les 
points qui avaient été touchés. (Archiv. ftlr physiolog. Heiïkunde^ 1856). 

Maintenant, presque trente ans après que ce singulier 
cas d'observation physiologique s'est présenté à l'illus- 
tre savant, qui a découvert les cercles tactiles^ je publie 
un cas analogue, qu'il m'a été donné d'observer. C'est 
une femme de Trescore, province de Bergame, que j'ai 
examinée le 29 octobre 1883, Rose Yalota, actuellement 
âgée de 45 ans. Dans son enfance, c'est-à-dire, à l'âge 
de dix ans, elle souffrit d'une énorme brûlure au côté ' 
extérieur du genou droit, brûlure qui lui laissa et lui 
laisse aujourd'hui encore, une plaie ^ de 10 cent, 
de largeur sur 12 de longueur, laissant à découvert les 
bandes musculaires et les aponévroses articulaires, ac- 
tuellement encore, c'est-à-dire, 35 ans après la brûlure. 
Dans la région A il n'y a plus de points tactiles dis- 
tincts, pas même dans toute la largeur des 10 centimè- 
tres ; deux impressions de contact y sont senties comme 
une seule. 
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En j1 le sens thernpque est diminué: à l'application de corps chtob 
on sent moins les divers degrés de chaleur que la donlemr. 

La douleur se fait vivement sentir aux impressions mécaniques, an 
frottement, et presque aussi au simple toucher. 

Dans la région 0, partie inférieure de la plaie, il n'y a plus de cercles 
tactiles^ il n'y existe même plus de sensibilité, ni au contact, ni à la chaleur, 
ni à la douleur (au moins pour ce qui regarde les impressions ordinaires). 
L'absolue insensibilité s'étend même en M^ où la peau est saine, c'est- 
à-dire au dessous de la limite inférieure de la plaie. Cela est dû, proba> 
blement, à ce que les nerfs cutanés superficiels, qui passaient par pour 
se rendre en M^ ont été détruits. 

Au dehors des régions ^ Jf, les cercles tactiles et les sensibilités di- 
verses sont tout à fait normaux, c'est-à-dire que, quant à la natore et 
quant au degré, ils sont égaux à leurs correspondants de la jambe gauche, 
qui est saine. 
D'après mon examen il me semblait pouvoir conclure que : 

1* Les cercles tactiles ne sont pas distincts là où le corps papffhke 
cutané fait dé&ut, comme en A: les papilles cutanées sont au tad 
conmie les cercles de la rétine sont à la vue. Ce sens des cercles iae- 
tUes appartient surtout à l'homme à cause de ses nombreux corpuscules 
tactiles de Meisner — vrai tact. 

2^ Le sens du contact mcUériel s^bIsl sensation distincte des cercles 
tactiles^ c'est-à-dire sans la sensation tactile des points distincts dam 
Vespace, peut avoir lieu même là où manque le corps papillaire et où 
font défaut ses corpuscules de Meisner (conmie dans la région A de la 
plaie de notre malade). Ce sens du simple contact matériel appartient 
à tous les animaux. 

3^ La douleur peut être sentie, même plus distinctement, dans les 
tissus placés sous le corps papillaire. La douleur n'estpas une surexcitation 
du tact, mais une sensibilité particulière, qui diffère de ce dernier. 

4^ Les tissus membraneux placés sous le derme (conmie en de 
la plaie de notre malade) ne sentent pas la douleur dans les circonstances 
ordinaires lors-même que la douleur peut y être produite dans des cir- 
constances anormales inflammatoires. 

5® Le sens thermique différentiel est plus délicat dans le corps papil- 
laire avec ses corpuscules de Erause, que dans les tissus placés au dessous. 
&^ loL destruction de la peau et de ses ner& n'influe pas sur le 
sens musculaire des muscles placés au dessous, dans lesquels le sens 
susdit n'est ni diminué ni altéré dans son exercice. 



Digiti 



izedby Google 



289 



SUR L'AUDITION COLORÉE 

NOTB DU 

Prof: PH. LUSSANÀ 



(EzTBAiT ooMinmiQUÉ PAR l'autiub) 



Dans la seconde de mes lettres sur la physiologie morale des 
conleurs publiée dans les Archivi Italiani per le malattie nervose 
(Milan 1865), à la page 215, j'avais rapporté les observations faites 
naguère par Cbabalier et citées par Yerga à la page 23 des mêmes 
Arehivi. Il s'agissait d'un malade pour lequel la perception mentale 
de la voyelle a s'accompagnait toujours de la sensation du noir^ Vi 
s'accompagnait du rouge^ Vo du ilanc et Ye du gris. Le temps viendra 
(disais-je à ce propos) où, par l'analyse des associations mystérieuses 
qui régnent entre les phénomènes psychiques et nerveux nous y trou- 
verons quelques lois et quelques rapports, de façon que la physiologie 
en particulier pourra formuler les relations existant entre les couleurs 
et les sons. N'est-il pas singulier p. ex. que l'organe du sens des 
couleurs se trouve intimement uni à la circonvolution cérébrale siège 
du langage. Ne doit-il pas y avoir une correspondance entre les sen- 
sations chromatiques et les émotions fibrillaires cérébrales? 

En 1864 j'eus la bonne fortune de rencontrer le phénomène de l'au- 
dition des couleurs chez deux jeunes gens de Parme ; deux frères de la 
famille Tubarchi. L'un d'eux, étudiant en médecine, me transmit de ses 
sensations une observation autographe. J'ai profité de ce précieux do- 
cument dans un travail publié en 1872, dans le tome Y de la Ficcola 
Biblioteca Medica (Physiologie des couleurs, Padova 1873), page 122 
et suivantes. 

Chez les deux frères susdits chaque ton haut ou bas de la voix 
s'accompagne de la sensation des couleurs correspondantes. Le rouge 
s'unit aux sons hauts et au timbre du soprano. La noir à la basse. 

Voici les notes mêmes du manuscrit: 

Basse profonde = noir. Baryton = brun foncé. Du baryton au ténor 
toutes les nuances du brun foncé au marron clair. Voix de femme va 
du brun clair au rouge vif en passant par l'orangé. 

Tout ce qui précède concerne la voix chantée. Pour la voix parlée 
les notes les plus basses semblables au mugissement du taureau donnent 
l'impression du jaune. La couleur cendrée accompagne la voix de tran- 
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sition de la basse aux tons plus élevées. La voix des fillettes de 12-18 ans 
donne Timpression du bleu azuré; et pour les femmes plus âgées cela 
tend au violet, ou à l'indigo chez les femmes âgées à voix masculine. 

L'organe de la notion des sons et celui de la perception des couleurs 
résident ensemble dans deux circonvolutions cérébrales contiguês et qui 
sur certains sujets se trouvent parfois réunies ensemble par une anas- 
tomose, disposition que nous avons représentée à la page 122 du susdit 
mémoire sur la physiologie des couleurs. Je disais dans ce même travail : 

(( J'aime à souligner ici les cas qui mettent en relief la corrélation 
intime des couleurs et des sons. Et je suis persuadé, que, si on fidsait 
des recherches étendues sur un tel sujet, on verrait se multiplier les 
exemples d'individus présentant cette correspondance». Cette prédiction 
s'est réalisée effectivement. 

En 1873 Nûssbaumer publiait dans la Wiener med. Wochenscrift 
un article sur les impressions subjectives colorées qui sont occasionnées 
par des impressions objectives de certains sons. Vers la même époque un 
étudiant en médecine de Zurich, ignorant le travail susdit, conununiquait 
à une réunion d'amis que l'audition des sons produisait chez lui certaines 
perceptions colorées (1). 

Dès lors les observations analogues se multiplièrent en Allemagne, en 
en Angleterre et en Italie. Citons en particulier pour ce dernier pays 
Grazzi, lettre sur Vaudition colorée dans le N. 10 de L'Lnparjsiale 188S, 
avec un commentaire du docteur Bareggi publié dans la Gaejsetta degU 
Ospedali (1883, N. 50). 

L'attention des savants a été appelée récenmient sur ce sujet par un 
mémoire du docteur Pedrono, publié dans les Annales d' OculisUque 
(Bruxelles, 1882) et reproduit dans les journaux italiens et étranga^ 

Le phénomène désigné par moi en 1 864 sous le nom de voix colorée^ 
est maintenant généralement appelée audition colorée. Les anglais et les 
allemands désignent par un seul mot composé les personnes qui entendent 
les couleurs (colour-hearins). 

En général les notes ou les sons élevés font percevoir des couleurs 
vives et les sons bas des teintes obscures. Les accords parfaits sont 
accompagnés par des impressions lumineuses identiques. Les accords 
dissonants de teintes variées. L'accord de fa majeur s'accompagne sou- 
vent de la vision du jaune^ et celui de la mineur de celle du violet. 



(1) Gazzetta degli Ospedali, Milano, 24 giagno 1838. — TifMS, 12 janvier 1882, 
page 5» colonne 6, ete, 
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Les notes diézées s'accompagnent de couleurs plus vives que les notes 
bémolisées. Suivant le timbre des instruments ou des voix, un même 
morceau de musique peut éveiller des impressions colorées diverses. 

La personne citée par Grazzi était un aveugle lequel percevait le son 
de la trompette accompagné d'un couleur pourpre (1). Le siget du 
docteur Bareggi trouvait aussi le son de la trompette rouge, celui des 
clarinettes et des flûtes jatine, celui du violon bJeu^ celui des violoncelles 
et basses violet. 

On peut renverser la proposition et étudier le phénomène susdit en 
sens contraire en cherchant quelles sensations objectives de couleurs 
produisent des sons subjectifs. 

Bleuler et Lehmann l'ont fait et ont rapporté un cas cité par eux. 
Une flamme de gaz brûlant tranquillement donnait l'impression de la 
lettre ta et v. Si la flamme n'oscillait pas, elle donnait l'impression de Vi. 

Bleuler et Lehmann étendirent leurs observations à 596 sujets, et dans 
ce nombre ils en trouvèrent 76 qui se déclai-ent auditeurs des couleurs, 
ce qui fait le 12,5 0[0. Il n'y avait pas sous ce rapport de différence 
notable entre les deux sexes. Le phénomène s'observe souvent sur les 
membres d'un même famille ; il y a donc ici action de l'hérédité. Dans 
mon premier mémoire je citais deux frères. Nûssbaumer de même, dans 
son mémoire susdit publié en Allemagne en 1873, a cité des observations 
faites sur deux frères. 

Quelle explication peut-on donner du fait de l'audition colorée? 
J'avais pensé à la présence d'une anastomose entre la petite circonvo- 
lution sm-orbitaire de l'organe percepteur des sons (Gkill) et la petite 
circonvolutioh correspondante de l'organe percepteur des couleurs (Qall). 
Le docteur Bareggi considère plutôt le fait comme une exagération de 
la faculté intellectuelle, qui consiste à établir des analogies non seu- 
lement entre des idées du même genre, mais aussi entre des idées de 
genre divers, p. ex. quand on dit des reproches amers on met en i-apport 
une sensation morale et gustative. Une voix mielleuse met en rapport 
un son et un goût, etc. 

Le docteur Pedrono considère l'association acoustico-chromatique 
conune un état plutôt morbide, une hallucination limitée aux organes 
de la vision et de l'audition, qui, bien que parfaitement normaux et 
intacts, perçoivejit par association des idées des sensations subjectives. 



(1) Note du traducteur, — Meyerbeer désignait dans une conversation certains 
accoids de Weber dans la Chasse de Lutzow sons le nom Raccords ^urprés, 
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LE MUSCLE ABÉOLO-liÂMELONNAIBE 

PAR 

M. le Docteur ABTTTBO MABGACCI 



iMlitut phytioloolque ie Vieimt 



Les travaux sur la mamelle de Budolfi (1) (1831), de Liischka(2) 
(1852), de Gruber (3) (1866) et de Langer (4) (185M871) sont ré- 
sumés par Henle dans son Traité d'Anatomie (5). 

Comme les ouvrages ne regardent pas de trop près le sujet qui nous 
occupe, nous nous bornerons à rapporter ici les données que nous fournit 
ce dernier sur un tel point. 

Henle, en se basant principalement sur les recherches faites par Ma- 
yerholz dans son Institut anatomique, décrit la musculature du mamelon 
et de l'aréole comme deux faits bien distincts: les muscles de ces deoi 
parties n'auraient entre eux aucun rapport intime, ni anatomique ni fonc- 
tionnel. Pour l'aréole il décrit un muscle, qui, se disposant en fibres 
concentriques, entoure la base du mamelon, et se termine aux limites 
extrêmes de l'aréole. A la base du mamelon, ce muscle à fibres lisses, 
envoie des faisceaux qui, passant sous le mamelon même, se joignent 
avec ceux du côté opposé. Enfin dans le mamelon on rencontre des fais- 
ceaux musculaires, qui s'entre-croisent, passant à travers les conduits 
galactophores et se perdent, d'une façon moins serrée, à sa pointe. Quel- 
ques fibres partent de la base et vont vers la sommité du mamelon. 

Jakowscki, dans un travail très intéressant (6), a étudié récemment, 
la structure de la mamelle chez l'homme, chez la femme et chez les 
animaux, à différentes époques de développement. Pour ce qui regarde la 
musculature du mamelon et de l'aréole, il est, en somme, d'accord 
avec Henle : cependant il pouvait s'assurer que , chez l'embryon , les 
faisceaux musculaires de l'aréole se portent, en rayonnant, dans le centre 



(1) Budolfi. Bemerkung iiber den Bau der Br'dste (Abh. d. Berl. Akad). 

(2) LuscHKA. Zar Anat, der nuinnl BrustdrUse (MûUer Arch.). 

(8) Gritbbr. Ueb, die tnannl. BrustdrUse. (Mem. der Petersbnrger Akad). 

(4) Laiïqer. Ueber den Bau wnd d, Entwickl der Miîchdruse (Denkschr. d. Wieo. 
Akad.). 

(5) Henle. Handbuch. d. Eingeweidelehre des Menschen (2 Band. p. 526). 

(6) Jakowscki. Ueber die Mtlchdriise des Menschen und Thiere. (Arbetten ron 
d. Lab. d. med. &caL an. d. Univ. in Warschau Heft yi, 1880). 
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dn mamelon: avec raccroissement de ce dernier, les fibres sont tiraillées 
en haut, et prennent une direction parallèle aux conduits du lait, se 
dispersant en partie autour de ces derniers: en partie les serrant de 
tout près au dessous de la peau, où les fibres forment un plan réticulaire, 
une espèce de constricteur. 

Sappey (1) nous donne une description exacte du muscle aréolaire, 
qu'il appelle un peauder sub-aréolaire ; mais il le considère indépen- 
dant, anatomiquement et physiologiquement, des parties musculaires du 
mamelon: quant à la fonction, il considère même le premier comme 
antagoniste des secondes. 

Dans les traités d'histologie les plus récents et les plus connus, ces 
muscles sont décrits encore plus imparfaitement. MM. Frej et Toldt (2) 
ne font que résumer les travaux de Henle. 

Langer enfin, dans son traité classique sur la mamelle, fait à peine 
mention de ses muscles. 

Tout bien compté aucun des auteurs que nous venons de citer, n'avait 
entrevu et prouvé que la musculature du mamelon et de l'aréole était 
nne même chose , une même individualité anatomique. De mon côté 
j'espère y être arrivé, car, en faisant usage d'une méthode spéciale 
de préparation , j'ai pu isoler d'un seul coup la musculature du ma- 
melon et de l'aréole: il en résulte ainsi un seul muscle auquel je don- 
nerai le nom de mxk^dQaréolo-mamelonnaire^ ou sub aréolchmamelonnaire. 

Pour la description de ce muscle je ne ferai aucune différence entre 
rhonune et la femme: si les conditions, en effet, varient par rapport 
au développement des parties, elles restent égales, ou à peu près, par 
rapport à la constitution anatomique du muscle même. Quelque légère 
différence seulement sera mentionnée dans la suite de ce travail. 

Méthode employée pour isoler le muscle aréole-tnamelonnaire. — J'ai 
&it usage pour la préparation et pour l'isolement de ce muscle, 
de la macération de la mamelle, dans un mélange, en parties égales, 
d'acide nitrique, glycérine et eau. J'y laissais la mamelle pendant 24 
heures: je tâchais, après cette période de macération, d'enlever la partie 
glandulaire graisseuse et conjonctive avec une baguette en verre: la 
profondité du muscle nous permettait de pratiquer cette opération fran- 
chement , sans crainte de lui faire subir des lésions. Après cela , je 
plaçais de nouveau la mamelle dans le mélange des trois liquides men- 



(1) Sappit. Traité éTAnaUmie descriptive. (T. iv, 2. partie, p. 768). 

(2) Toldt. Leh, buch der Gewebelehre. 1877, 
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tionnés : dans le cas où la macération n'avait intéressé qne peu départies, 
je préférais placer la préparation dans un mélange frais des trois liquides. 
24 heures après cette nouvelle macération, les parties étant bien ram- 
moUies, les fibres musculaires pouvaient être mises en évidence, en opé- 
rant avec beaucoup de précautions sous Teau. Pour cela il faut pro- 
céder de la manière suivante : sachant que la portion aréolaire du mus- 
cle (face glandulaire) ne va pas an delà du contour de Tsu^éole, od 
peut enlever toutes les parties qui se trouvent en dehors de Taréole 
jusqu'à la peau, et procédant toujours avec plus de précautions à me- 
sure qu'on s'approche de l'aréole : il est facile, en opérant ainsi, de re- 
connaître les fibres musculaires lisses, et de les séparer complètement des 
parties étrangères, dans toute la fiice inférieure ou glandulaire du mus- 
cle. Four isoler complètement et avec facilité le muscle de la peau 
de l'aréole et du mamelon, il faut laisser encore pour un jour ou deox 
le muscle dans l'eau pure: les fibres musculaires se gonflent et les 
contours du muscle se dessinent plus nettement: Si on laissait ainsi 
le muscle dans l'eau pour longtemps le moment viendrait où le muscle 
se séparerait spontanément de la peau: mais j'ai toujours préféré d'en 
aider le décollement: cela s'obtient en faisant pénétrer entre le mosck 
et la peau avec précaution, une spatule émoussée, jusqu'à la base 
du mamelon, en renversant le tout vers le centre (V. fig. i A), après 
l'avoir décollé dans toute la portion aréolaire. On voit alors que le 
muscle pénètre, comme un doigt dans un doigtier, dans la peau du ma- 
melon. On éprouve alors une certaine difiBculté à le décoller; mais a?ee 
une peu d'adresse on arrive à le séparer complètement, sans même 
déchirer la peau du mamelon ni de l'aréole, si on fait abstraction de 
la peau de la pointe du mamelon, dont les rapports avec le mnsde 
sont très étroits. 

Situation, figure, rapports, etc., du muscle aréolo-mamelonnaire. — Le 
muscle aréolomamelonnaire isolé occupe toute l'extension de l'aréole, 
et se prolonge en haut dans le mamelon, sans cesser d'être contiso. 
C'est un muscle à fibres lisses. 

Dans ce muscle on peut AisiingnerAexaf^ices: une supérieure on cu- 
tanée, une inférieure ou glandulaire. Dans la fiace supérieure ou cutanée 
il faut en outre distinguer deux portions: Vune plate, un peu inclinée 
de haut en bas, et de dedans en dehors, ou portion aréolaire: Vautre 
conique, s'élevant sur la première, ou portion tnamelonnaire. 

La portion plate ou aréolaire (fig. II d) forme, comme l'aréole, on 
plan circulaire : ses fibres, au limites de l'aréole, se raréfient, se dis- 
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sémisent, et enfin disparaissent. Les faisceaux qui constituent ce plan 
moscolaire, dérivent en partie de cercles concentriques au mamelon, 
mais non parallèles entre eux: en partie, et en bon nombre, il se portent 
en rayonnant de la périphérie à la base du mamelon. 

Les fibres concentriques et radiales augmentent de la périphérie au 
centre, et atteignent leui^ maximum d'épaisseur à la base du mamelon, 
où elles forment un anneau musculaire sur lequel s*élève la portion 
conique ou mamelonnaire du muscle (fig. II a). Les fibres radiales 
se replient (a), et contribuent, pour la plupart, à renforcer les circulaires, 
avec lesquelles elles s'entre-croisent de mille manières. La portion ma- 
melonnaire du muscle n'est autre chose que la portion aréolaire mou- 
lée dans l'intérieur du mamelon. Les fibres qui forment la partie 
externe du muscle, ou le paroi musculaire extérieure, s'entrecroisent et 
se placent les unes sur les autres d'une manière très régulière : elles 
foraient un cône qui est assez compacte. Dans la portion supérieure, 
c'est-àrdire à là pointe du mamelon, ce cône se montre moins com- 
pacte, car il laisse des espaces qui sont traversés par les conduits galac- 
tophores; ceux-ci, à leur tour, sont serrés par les mailles musculaires. 
Les conduits sont donc serrés comme par un sphincter. En ce point les 
rapports de la peau avec le muscle et les conduits du lait sont très étroits. 

Dans beaucoup de préparations on rencontre, dans la portion aréo- 
laire, des creux ronds, taillés en estampille : ils sont produits par les 
nombreuses glandes sébacées de la portion aréolaire de la peau (fig. I a), 
lequelles se nichent dans la partie plus superficielle du muscle. Lorsqu'on 
sépare celui-ci de la peau, elles sont emportées avec cette dernière, et 
laissent leur empreinte dans le muscle. Les fiûsceaux musculaires, ren- 
contrant cet obstacle, s'écartent, en se disposant circulairement aux 
glandes, d'une £açon peu intime. 

En résumé, le muscle aréolo-mamelonnaire est situé au dessous de la 
peau de l'aréole, dont il occupe toute l'extension, et dont il prend la 
forme circulaire, k la base du mamelon il s'introduit (comme un doigt 
dans un doigtier) dans la peau du mamelon, prenant, conmie ce dernier, 
tme forme conique. 

Structure intime du muscle, rapports qu'il prend avec les conduits du 
lait, etc. 

Les données pour la connaissance plus intime des rapports de ce 
muscle avec les autres tissus, m'ont été fournies par l'étude histolo- 
gique du muscle même. Et comme, dans notre cas, il importait de re- 
connaître la disposition d'ensemble plutôt que d'étudier les menus dé- 



Digiti 



izedby Google 



296 A. MARGACCI 

tails de structure, j' ai toujours fait usage de préparations à bu:ge 
surface, qui pouvaient me donner une idée exacte et complète des rap- 
ports que les diverses parties prenaient entre elles. Â cet effet j'ai 
toujours pratiqué des coupes qui comprenaient tout le mamelon et in- 
téressaient aussi Faréole, quand cela était possible. Les coupes étaient 
simplement colorées avec le carmin ; on les y laissait le temps né- 
cessaire pour colorer en rouge le tissu conjonctif ; les faisceaux muscu- 
laires plus lents à se colorer, restaient blancs, transparents, et on 
pouvait les différencier très bien et franchement du premier. 

Disposition des faisceaux mtisculaires à différentes hauteurs. 
A. Coupes horizontales. — Au dessous du derme et du tissu con- 
jonctif sous-cutané on trouve ûnmédiatement les fûsceaux musculaires 
(F. fig. III). Ils se présentent même (dans les coupes pratiquées dans 
les deux tiers inférieurs du mamelon) réunis de manière à former cir- 
culairement au mamelon, et sur l'extension de quelques millimètres, on 
mur musculaire externe^ qui forme la charpente solide du muscle qae 
nous venons de décrire (fig. III D). 

Ce mur musculaire on le rencontre bien accentué surtout chez la 
femme, où il va de la base jusqu'au tiers supérieur du mamelon. Chez 
l'honmie les fibres musculaires ne forment qu'un léger épaississem^ 
extérieur. 

De ce mur musculaire externe partent les fibres musculaires, qui, 
se dirigeant horinzontalement vers le centre, croisent transversalement 
les conduits du lait, en les serrant dans l'extension du mamelon dans 
des mailles assez lâches (fig. llldy. jamais une fibre n'est en contact 
immédiat avec les conduits du lait ; entre ce dernier et la fibre mus- 
culaire existent toujours des éléments conjonctifs. 

J'ai dit que la plupart des fibres qui se détachent du mur muscu- 
laire externe se dirigent horizontalement: d autres en effet se dirigent 
verticalement; mais par un espace très court; je ne crois pas, conune 
le pensent Henle et Jakowoscki, que ces fibres traversent, de bas en haut 
et par toute son extension, le mamelon. Elles ne sont probablement que 
des fibres qui dévient, pour une très petite longueur, de la direction par&i- 
tement horizontale : si les choses étaient comme le croient les auteurs 
cités, nous devrions toujours rencontrer, dans des coupes verticales da 
mamelon, des fibres qui se dirigent de la base à la pointe de ce dénier 
organe; mais je ne les ai jamais rencontrées dans les nombreuses prépa- 
rations faites dans ce but. 

Si la coupe horizontale est pratiquée à la base du mamelon, dema- 
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nière à intéresser la partie musculaire de Taréole, nous voyons que le 
mur musculaire externe se continue avec les fibres circulaires de Ta- 
réole. On peut dire que les fibres musculaires de l'aréole, augmentées 
de nombre à la base du mamelon, forment le contre-fort de la portion 
musculaire conique, dont les fibres sont pour la plupart disposées cir- 
calairement. Par conséquent, la disposition même des fibres dans ces deux 
parties fait du muscle une individualité unique. 

De nombreuses glandes sébacées disséminées à différentes profondeurs 
dans les mamelons, font dévier la direction des faisceaux]musculaires, qui 
à leur tour, se serrent sur elles d'une façon assez étroite (fig. lU e). 

6. Coupes verticales. — Ces coupes nous donnent une idée assez 
exacte de la façon dont se disposent les fibres musculaires dans Tin- 
térieur du mamelon, surtout aux bords et en haut. Au mur muscu- 
laire externe que nous venons de décrire, et qui est formé, surtout, de 
fibres disposées circulairement, correspond, naturellement, une couche 
de fibres superposées, et toutes coupées transversalement (fig. lY E). 

Cette couche va de la base jusqu'aux deux tiers supérieurs du ma- 
melon, et elle est plus épaisse en bas qu'en haut. Elle envoie des fibres 
horizontales du côté interne, que nous avons déjà décrites ; on ne peut pas 
les suivre à travers les conduits du lait, qui occupent presque entiè- 
rement le centre du mamelon (fig. lY e) : elles sont plus évidentes dans 
les coupes horizontales. On observe cette disposition dans les deux tiers 
inférieurs. 

Dans le tiers supérieur du muscle, les fibres du mur musculaire ex- 
terne se portent en haut formant une concavité en bas. Vers la pointe 
in mamelon elles s'entre-croisent avec celles du côté opposé, en fermant, 
pour ainsi dire, par une voûte l'édifice musculaire (fig. IV f). La voûte 
preud son appui dans le mur musculaire extérieur. Elle n'est cependant 
pas continue : elle laisse des espaces ou mailles, qui serrent les conduits 
du lait conmae un sphincter. 

La disposition des fibres à la base du mamelon est identique, quant 
à sa direction, dans l'aréole et dans le mamelon ; les fibres circulaires 
du mur, musculaire externe ne font qu'élargir, à sa base, leurs cercles 
musculaires, pour passer dans l'aréole. Quelques-unes seulement des 
fibres plus profondes de la portion aréolaire du muscle semblent se 
diriger en rayonnant, vers le centre du mamelon, et un peu de bas en 
haut, au delà des conduits du lait (fig. lY^). Ce sont les fibres aux- 
quelles nous avons fait allusion en décrivant la face inférieure de la 
portion aréolaire. 
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Gomme on le voit, la description plus détaillée de ce muscle ne âdt 
que nous confirmer dans l'idée de son unité anatomiquef et nous foundt 
des données précieuses pour en comprendre la manière de fonctionner. 

Manière de fonctionner (probable) du muscle aréolo-mamelonnaire. — 
L'aspect nouveau, je crois, sous lequel je viens de présenter lamnsca- 
lature du mamelon et de Taréole » m'oblige à proposer une nouvelle 
explication de sa manière de fonctionner. Les deux parties du muscle, 
du moment qu'elles possèdent un rapport anatomique très intime, doi- 
vent en posséder encore un autre fonctionnel ou mieux synergique. 

Tout le monde çait que par des excitations, soit de nature mécanique, 
soit psychiques, etc., le mamelon se dresse, se fait dur, plus étroit 
et plus long. Cette érection du mamelon n'est pas comparable à celle 
du pénis , par exemple : à la production de cette dernière , en effet , 
prennent part deux facteurs essentiels, la rigidité et le gonflement: la 
première due à la contraction des muscles à fibres lisses, la seconde 
aux vaisseaux sanguins. Dans l'érection du mamelon ce dernier fac- 
teur fait défaut et l'érection est due exclusivement aux fibres lisses du 
muscle aréolo-mamelonnaire. 

J'ai dit que le mamelon, pendant l'érection, se lève, devient plus 
dur, plus long, plus étroit. Cet e£fet est produit par l'action combinée 
des deux parties qui forment le muscle dont nous nous occupons. — 
Dans ce mouvement, qui est plutôt d'ascension, le muscle entraîne en 
même temps les parties qu'il renferme; les conduits du lait, avec les- 
quels il prend des rapports très étroits, sont tirés en haut, redressés, 
et maintenus fixes à leur extrémité supérieure par la charpente mus- 
culaire qui se trouve à la partie supérieure du muscle, et qui prend 
son appui au mui* musculaire externe. Les fibres horizontales qui se 
distribuent entre les conduits, au dessous du sphincter de la pointe, et 
qui ont leur point de départ au mur musculaire externe, concourent à 
fixer et tenir bien droits les conduits, sans les comprimer, n'ayant pas 
la disposition à sphincter. 

A rendre plus marquée la saillie du mamelon, et à tirer plus forte- 
ment en haut les conduits du lait, en les comprimant légèrement, con- 
tribue la portion aréolaire du muscle. Les fibres de cette portion, n'étant 
jamais sur un même plan parfaitement horizontal, mais sur un plan légè- 
rement incliné de haut en bas et de dedans en dehors, et en outre cir- 
culaire, tendent, pendant leur contraction, à rendre ce plan encore plus 
incliné, et rendent plus large l'angle que ce dernier fait avec la portion 
verticale du muscle. L'aréole prend une figure plus conique, poussant 
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«n haut les conduits du lait, qui , d'un autre côté , se trouvent aussi 
légèrement comprimés à leur sortie de la glande. 

L'action ainsi combinée du muscle aréolo-mamelonnaire, infructueuse 
hors de l'allaitement, deviendrait au contraire très utile durant cette 
période. Toutes les parties sur lesquelles le muscle fait sentir son in- 
fluence pendant son érection, se trouvent dans les meilleures conditions 
pour favoriser la sortie du lait, en laissant seulement un léger obstacle 
pour qu'il ne sorte pas. d'une manière continue. Les conduits, dressés 
et ouverts dans toute leur extension, excepté à la pointe, et comprimés 
légèrement par une partie du muscle, présentent une voie facile et droite 
à la sortie du lait, quand une légère compression de la glande, o\i bien 
un peu de vide qu'on pratique à leur extrémité ouverte, où la pression, 
•enfin trop grande du lait exercée du dedans au dehors de la mamelle, 
arrivent à vaincre l'obstacle léger qu'oppose le sphincter de la pointe. 

Pendant le repos du muscle les parties n'auraient plus naturellement 
la même fonction, mais elles se rendraient tout de même très utiles 
pour un but opposé. Les fibres transversales horizontales, étirées par 
l'élargissement du diamètre du mamelon, se serreraient plus fortement 
^or les conduits que durant le repos : les conduits seraient en outre , 
dans ce cas, plies, comprimés et tendus. 

Au changement des rapports anatomiques du muscle correspondrait 
'donc un changement de fonction, et comme pendant l'érection il se met- 
trait dans les meilleures condictions pour favoriser la sortie du lait, il 
mettrait de forts obstacles à cette même soiiie pendant son relâchement. 



CONTRIBUTION 

À L'ÉTUDE DE LA PHTSIOPATHOLOGIE DE LA RATE (1) 

PAR 

M. le Professeur PIO FOÀ 



Laboratoire d'anatomie pathologique de l'Université dd Modéne 



(Résumé de l'auteur) 

L'auteur a entrepris des recherches, dans le but d'étudier la ques- 
tion de la faculté de régénération de la rate chez les vertébrés supé- 
rieurs ainsi, que celle de la fonction hématopoétique de cet organe chez 
les animaux adultes. 



(1) Extrait du journal Lo Sperimeniaïe. Florence, septembre 1883. 

Archivés de Bioloçit. — Tome IV. 
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Pour le premier point, il a examiné les travaux de MM. Tizzoni et 
Griffini, et après avoir pratiqué de nombreuses expériences, il est ar- 
rivé aux conclusions suivantes: 

a) L'extirpation totale de la rate chez les chiens ne donne pas lieu 
ù. une nouvelle production de nodules spléniques sur Tépiploon. Toutes 
les fois qu'il y avait des nodules spléniques sur Tépiploon des chiens 
dératés, ces nodules existaient avant Topération, comme l'auteur a pu 
le constater par Texamen direct de Tomentum. 

h) Les nodules spléniques de Tépiploon se trouvent souvent sur les 
parties de Tomentum qui ont adhéré à la rate à la suite de lésions par- 
tielles de cet organe. Cependant, dans six cas, il s'est trouvé des nodules 
spléniques même sur Tépiploon de chiens dont la rate principale était 
parfaitement noimale et sans adhérences. 

c) Le nombre et la structure des nodules spléniques est variable 
dans tous les cas : soit qu'il y ait une altération de la rate, soit qu'ils 
se trouvent sur un omentum n'ayant adhéré à aucun autre organe. Tantôt 
ils consistent seulement de pulpe splénique, tantôt ils contiennent aussi 
des corpuscules de Malpighi, tantôt enfin ils sont^ constitués exclusive- 
ment par du tissu conjonctif lâche avec beaucoup de jeunes vaisseaux 
sanguins. 

d) Les nodules se trouvent quelquefois à proximité de Tadhésion 
de Tomentum; d'autres fois ils se trouvent dans des points éloignés de 
ces adhérences, et même sur d'autres parties du péritoine viscéral et 
pariétal. 

e) Lorsqu'on dérate des chiens dont l' omentum contient des no- 
dules spléniques préexistants, l'on obtient des résultats différents, selon 
le siège de ces nodules mêmes. Si ceux-ci se trouvent dans le voisinage 
de la rate, alors ils grossissent après l'opération, par une infiltration 
abondante de sang dans l'épaisseur de leurs tissus. Si, au contraire, les 
nodules se trouvent dans la partie libre de l'omentum, c'est-à-dire loin 
du champ de l'opération^ alors on les trouve inaltérés, même longtemps 
après que la splénectomie a été pratiquée. 

f) L'on ne trouve que rarement des nodules contenant des glo- 
bules rouges nucléés et de grandes cellules à masse nucléaire en gem- 
mation. 

g) 11 n'est pas possible d'attribuer avec certitude aux nodules splé- 
niques de l'épiploon une fonction de suppKance à celle de la rate, soit 
parce qu'ils accompagnent quelquefois une rate tout à fait normale^ soit 
parce que, d'autres fois (quoique la rate soit partiellement altérée) les- 
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nodules offrent une structure si simple qu*on ne saurait leur accorder 
une fonction quelconque. 

h) Lorsqu'on enlève une portion cunéiforme de la rate, il s'ensuit 
une adhérence de Tépiploon, et quelquefois il se développe alors sur cet 
organe des nodules très simples ; d'autres fois, la cicatrice a lieu sans 
adhérences et sans nodules. Dans tous les cas, Ton observe une plus grande 
activité de la pulpe splénique dans le voisinage des bords de la plaie, 
comme on peut le déduire de la présence de quelques grandes cellules 
à noyau en gemmation ou de globules rouges nucléés. 

i) L'existence de nodules spléniques et splénoïdes dans Tépiploon 
de chiens n'ofiFi-ant aucune altération dans la rate principale est due pro- 
bablement à une tendance embryonnaire de l'épiploon à produire ces no- 
dules, à la suite de causes multiples, en partie inconnues, parmi lesquelles 
il ne semble pas qu'il faille compter l'ablation totale de la rate. 

k) La rate a la propriété de remédier par elle-même, c'est-à-dire 
par l'activité de ses propres éléments, tant de la pulpe que des fol- 
licules de Malpighi, aux pertes de substance qui se manifestent en 
elle. 

La deuxième partie du travail concerne l'étude de la fonction hémato- 
poétique de la rate. L'auteur a exécuté l'extirpation de la moitié de la 
rate au moyen des ciseaux, et en examinant, 15 jours après l'opération, 
la partie restée en place, il a trouvé dans la pulpe splénique de grandes 
cellules à amas nucléaire en gemmation, ainsi que des globules rouges 
nucléés. Si l'on pratique l'examen après un mois, l'on ne trouvera plus 
les éléments dont il vient d'être question. Dans un cas, l'ablation de la 
moitié de la rate avec les ciseaux fut suivie de la formation d'un petit 
abcès circonscrit; la portion de rate non envahie par l'abcès oflrait 
quantité de grands éléments à amas nucléaire en gemmation, ainsi que 
de cellules rouges nucléées, de sorte que les sections microscopiques 
exécutées sur ce morceau ressemblaient tout à fait à une rate fœtale. 

L'auteur a également pratiqué l'amputation de la moitié de la rate 
au moyen du thermocautère de Paquelin. Un mois après l'opération, le 
moignon enveloppé par l'épiploon, adhérent à la surface de la section, 
était épaissi du double ; les follicules de Malpighi étaient très évidents 
et la pulpe splénique était évidemment hématopoétique, car elle conte- 
nait nombre de cellules à amas nucléaire en gemmation ainsi que de 
globules rouges nucléés. 

Enfin l'auteur a exécuté la ligature de l'artère splénique, et le résultat 
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est différent selon le lieu et l'étendue de la ligature (1). En effet, si on 
lie les branches terminales, ou si, en même temps que le tronc, on lie 
aussi ses branches principales, alors on détermine un ou plusieurs in- 
farctus nécrobiotiques ; mais si, au contraire, on lie seulement le tronc 
de l'artère splénique, à la moitié environ de sa longueur, alore l'effet est 
tout autre. Si Ton examine l'organe 15 à 30 jours après l'opération, 
l'on n'aperçoit que quelques opacités de la capsule et un léger rapetiss^ 
ment de l'organe; si, au contraire, on examine la rate 45 à 60 jours 
après l'opération, alors on trouve, outre les faits susdits, une activité 
hématopoétique bien marquée de la pulpe splénique, qui présente bea^^ 
coup de grandes cellules à amas nucléaire en gemmation et beaucoup 
de globules rouges nucléés. Dans tous les cas, l'auteur a examiné aussi 
les portions extirpées de la rate, afin de constater que ces éléments ne 
se trouvaient pas dans la rate avant l'opération (2). 

L'auteur pense que, tant dans les incisions partielles cunéiformes de 
la rate que dans les cas d'ablation de la moitié de la rate avec les ci- 
seaux ou avec le thermocautère, ainsi qu'à la suite de la ligature du tronc 
de l'artère splénique, il se produit un fait de régénération des éléments 
de la pulpe splénique qui ont été détruits par effet de l'opération. La 
régénération a lieu en suivant les phases embryonnaires du développe- 
ment de la rate ; comme on sait, cet organe contient durant l'état fœtal 
un grand nombre de gros éléments à amas nucléaire en gemmation et 
beaucoup de globules rouges nucléés. Il est vraisemblable que le réveil 
de la fonction hématopoétique de la rate, après des saignées abondante 
et répétées, est dû au même processus de régénération des éléments de 
la pulpe splénique ; il est certain toutefois que la rate peut recouvrer 
la fonction hématopoétique par des causes purement locales, et que son 
activité ne correspond pas toujours et nécessairement à un besoin res- 
senti par l'organisme tout entier. 

Enfin l'auteur s'occupe avec quelque détail de l'origine des grands 
éléments à noyau en gemmation et des globules rouges nucléés. 11 sou- 
tient, à l'aide de plusieurs arguments, que les uns dérivent des autres. 



(1) Une figare insérée dans le texte démontre le parcours et les rapports de Far. 
tère splénique chez le chien ; ces flEkits rendent plus ûicile Fintelligence des procédés 
opératoires décrits à propos de la ligature du tronc ou des rameaux de cette artèie. 

(2) Tout récemment, Fauteur a pu constater que quatre mois après la ligature do 
tronc de Tartère splénique, le développement des globules rouges a complètement 
cessé, la pulpe ne renfermant ni globules rouges nucléés, ni grandes ceUules a nojia 
bourgeonnant. 
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et il démontre, comme M. Arnold, l'existence d'une multiplication par 
scission indirecte des jemies cellules hyalines qui dérivent de la proliféra- 
tion des grands éléments à noyau central en gemmation. On peut observer 
de simples cellules hyalines, incolores ou teintes en jaune, qui pré- 
sentent la multiplication indirecte du noyau, ou des amas de proto- 
plasma homogène, incolore ou coloré en jaune, contenant de 3 à 5 noyaux, 
dont l'un a commencé le mouvement de prolifération par scission in- 
directe. Quelquefois la dite prolifération s'observe dans des éléments 
détachés du noyau en gemmation des grands éléments, mais encore 
contenus en eux. Par l'étude des organes hématopoétiques des mammi- 
fères, comme par celle de développement expérimental des globules 
rouges ; Tauteur a pu s'assurer que chaque fois que l'organe forme des 
globules rouges, il présente aussi les cellules à noyau bourgeonnant, 
qui disparaissent lorsque la^ fonction hématopoétique de l'organe cesse. 

Modène, septembre 1883. 



ETUDE EXPERIMENTALE 

SUE LA REPRODUCTION PARTIELLE DE LA RATE 

3fÉM0IRB 

des Professeurs L. GRIPPINI et G. TIZZONI d) 



(résume) 

Les Auteurs ont exécuté sur le chien 97 extirpations partielles de 
la rate : les animaux ont été tués dans un temps plus ou moins long 
après l'acte opératoire (de 40 heures à 89 jours). Quant à la méthode 
opérative, les Auteurs s'en sont tenus à celle qui donnait lieu à une 
guérison plus prompte, sans provoquer de grave réaction locale. C'est- 
à-dire qu'on ouvrait la cavité de l'abdomen par une incision longitu- 
dinale de 6 à 8 centimètres, dirigée quelquefois sur la ligne blanche, 
plus souvent le long du bord externe du muscle droit abdominal gauche. 
Par cette ouverture on faisait l'extraction de la rate et du grand omen- 
tum : après avoir examiné avec soin ce dernier organe, on extirpait de 
la rate, avec des ciseaux ou un couteau, de petits morceaux dont la 



(1) Académie royale des Lincet, Série 3, vol. xv, séance du 17 juin 1883. 
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lars:eur, à la base, variait de 4 à 15 millimètrei?, et la longueur de 5 
à 20 millimètres. Aprèç cela on remettait la rate dans Tabdomen et ou 
faisait la suture des parois abdominales. 

Aucun des animaux ainsi opérés n'a présenté de phénomènes graves; 
tous ont guéri, et la plupart très promptement. 

Quant à la technique histologique les Auteurs se sont servis le plus 
souvent pour le durcissement des pièces du liquide de Mûller et de lalcool ; 
comme substance colorante ils ont employé le carmin, et plus souvent 
rhématoxyline. Des grands replis du péritoine, quelques parties ont été 
étudiées par le mode décrit ci-dessus; d'autres parties ont été étendues sur 
le verre porte-objets au moyen de la semi-dessication des bords, et ensuite 
elles ont été doublement colorées par Thématoxyline et par Téosine. 
Les résultats obtenus par les Auteurs sont les suivants: 
Au commencement, la solution de continuité est remplie en tout ou 
en partie par un caillot sanguin: ensuite le grand omenlum pénètre 
très vite par les bords de la plaie, avec lesquels il prend différents 
rapports suivant que le caillot remplit plus ou moins la solution de 
continuité. Le caillot se résorbe peu à peu, et la place qu'il occupait 
d'abord est envahie par le grand omentum. Dans la portion du grand 
omentum qui a pénétré dans la solution de continuité, le gras disparait 
peu à peu par suite de la dilatation des vaisseaux sanguins et de Tin- 
filtration de globules blancs, entre les cellules adipeuses. Outre ces 
globules blancs on trouve dans ce même tissu des globules rouges nu- 
cléés, et des cellules à noyau en gemmation, c'est-à-dire quelque chose 
d'analogue à ce qu'on trouve dans la moelle des grands os. La graiîise 
une fois résorbée, la portion de grand omentum qui occupe la plaie de 
la rate se trouve transformée en conjonctif embryonnaire, dans lequel 
se développe la néoformation du parenchyme splénique, qui tend à com- 
penser la parte de substance opérée dans la rate. Cette néoproduction 
a lieu de deux manières : ou par le développement primitif de coi-pus- 
cules, ou par celui de la pulpe. Au commencement de leur développe- 
ment dans le conjonctif embryonnaire, les corpuscules et la pulpe se 
trouvent complètement séparés du vieux parenchyme des bords de la so- 
lution de continuité, et ils ne se fondent avec lui que successivement. 

La néoformation des corpuscules se fait par accumulation de globules 
blancs autour des petites artères, celle de la pulpe se fait par infil- 
tration de sang dans le conjonctif embryonnaire de l'épiploon, et par 
l'achèvement successif de la trame de cette infiltration, par suite de 
la prolifération des trabécules giossières, et de la formation de jets 
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iîODJonctifs. Ces jets s'étendent entre les nappes sanguines, les divisent 
et les subdivisent en les régularisant et se transforment en petites et 
délicates trabécules de la pulpe, tandis que les faisceaux plus forts, se 
transforment en grosses cloisons du parenchyme splénique. Dans la der- 
nière période de la formation de la pulpe, on voit enfin paraître les 
vaisseaux caverneux avec leur structnre caractéristique. 

D semble que ces vaisseaux, au lieu de provenir d'autre vaisseaux 
préexistants, doivent avoir leur origine dans des espaces lacunaires de 
la pulpe, qui se revêtiraient d'une paroi spéciale endothéliale par trans- 
formation des cellules conjonctives qui entourent ces espaces. 

Le vieux parenchyme splénique des bords de la solution de conti- 
nuité ne contribue qu'indirectement à la cicatrisation, au moyen d'une 
néoformation parenchymateuse, représentée^par le grossissement des cor- 
puscules de Malpighi et par la production d'une nouvelle pulpe ; par 
cette néoformation les bords se tuméfient, et par suite se rapprochent 
un peu. Conmae fait réactif à laction traumatique, et comme signe de 
cette néoformation parenchymateuse, on remarque pendant longtemps sui- 
les bords de la solution de continuité, la présence des globules rouges 
nucléés. 

Mais la vraie néofoimation de parenchyme splénique, qui ferme la 
plaie, se fait seulement, comme on l'a déjà dit, par le tissu conjonctif 
embryonnaire, qui dérive ou de la transformation directe de l'épiploon 
qui s'y insinue (dans la plaie), ou de la prolifération de l' épiploon 
même: cet organe, en adhérant à la superficie de la rate; en un point 
plus ou moins éloigné de la plaie, envoie dans la solution de conti- 
nuité une jetée de tissu conjonctif embryonnaire (pellicule conjonctive) 
qui, en se développant peu à peu, finit par la remplir. 

En résimié, la néoformation du parenchyme splénique se fait toujours 
aux dépens de l'épiploon et en suivant la manière dont se fait le dévelop- 
pement embryonnaire. 

Outre tout cela, les Auteurs ont observé que quelquefois, à la suite 
d'extirpations partielles, il se manifeste dans la rate, et même dans 
Tépiploon, une activité formative exceptionnelle, et cette activité se 
manifeste non seulement par la rapide néoformation du parenchyme 
splénique qui compense la solution de continuité, mais encore par la 
production de nodules sur la rate et dans Tépiploon. Quelques-uns de 
ces nodules sont entièrement semblables aux rates reproduites à la suite 
d'extirpations totales de la rate; c'est-à-dire qu'ils sont composés des 
corpuscules dits de Malpighi et de pulpe splénique: d'autres ressem* 
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blent aux nodules qui se développent à la suite d'induration splénique. 
C'est-à-dire qu'ils ont une constitution moins complète, et ne sont com- 
posés que de pulpe splénique. Dans tous les cas où ces nodules se trou- 
vaient dans le grand omentum, cet organe a été soigneusement examiné 
pendant Topération, et il a été noté que les néoproductions ci-dessus 
décrites ne s'y rencontraient pas. Ce fait démontre à l'évidence que les 
petits nodules du grand omentum étaient des rates néoformées, et que 
ces néoproductions n'étaient pas des productions accidentelles développées 
là par quelque caprice de la nature, mais que c'étaient des productions 
secondaires, venues après les lésions de la rate primaire, par conséquent 
en rapport d'origine avec celle-cr. Ces observations confirment aussi une 
fois de plus la propriété que possèdent le grand omentum et les grands 
replis du péritoine en général, de donner lieu à des néoproductions de 
parenchyme splénique. 



NOUVELLES RECHERCHES 

SUR LA REPRODUCTION TOTALE DE LA RATE 

CONTRIBUTION EXPÉRIMENTALE À l'ÉTUDE DE LA FONCTION HÉMATOPOÉTIQUE 

DU TISSU CONJONCTIP 

PAR 

M. le Prof. GUIDO TIZZONI (1) 



(résumé) 

Après avoir démontré par de précédentes recherches, qu'à la suite de 
Textirpation de la rate chez les chiens, ou par quelque maladie de ce 
viscère, il se produit des néoformations de rate dans le grand omentum 
et dans Tépiploon gastro-splénique, l'auteur se propose, dans ce travail, 
d'étudier particulièrement ce qui aiTive quand on pratique la spléno- 
tomie sur des animaux qui ont déjà des néoformations de rate par ma- 
ladie de la rate primaire. Vu la difficulté d'avoir des chiens qui se 
trouvent dans les conditions requises, les recherches qui font l'objet du 
présent travail ont été pratiquées exclusivement sur deux animaux. 

En pratiquant la splénotomie, l'auteur examine avec grande atten- 
tion le grand omentum et l'épiploon gastro-splénique, pour calcule^ 



(1) Académie royale des Lincei. Série 3, vol. xv, séance du 17 juin 1883. 
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approximativement, le nombre et le volume des rates qu'ils contiennent. 
En confrontant ces obseiTations avec Texaraen de Tanimal sacrifié pour 
l'opération, il a trouvé qu'à la suite de l'extirpation de la rate, il y 
a une augmentation du nombre et du volume des nodules spléniques 
du grand omentum et de l'épiploon gastro-splénique. 

Tandis que, dans les maladies qui conduisent à des altérations de 
la rate primaire, il y a des néoformations de parenchyme splénique li- 
mitées d'ordinaire au grand omentum et à l'épiploon gastro-splénique, 
après l'extirpation de la rate altérée, cette néoformation s'étend à d'au- 
tres parties de la séreuse péritonéale, qui sont à peu près celles mêmes 
dans lesquelles a lieu la production de nodules spléniques par spléno- 
tomies pratiquées sur des animaux dont la rate est saine; c'est-à-dire 
que, dans les cas de splénotomie, la néofoimation de la rate s'étend, non 
seulement au grand omentum et à l'épiploon gastro-splénique, mais de 
plus à toutes les parties du péritoine, qui ont le pouvoir de former de ces 
petits organes, et cela, tant dans les cas où le processus inflammatoire 
des grands replis du péritoine empêche qu'il ne s'y opère la néopro- 
duction des susdits nodules, que dans les cas où le processus produc- 
tif des petites rates dans ces parties de la séreuse péritonéale, est ar- 
rivé à son maximum. Les parties du péritoine dans lesquelles peut avoir 
lieu la néoformation de la rate sont celles-là mêmes que Maffucci a dé- 
montré avoir une structure spéciale, et être les voies d'absorption de- 
la séreuse péritonéale. 

Chez les deux chiens on a trouvé des rates néoformées même dans 
le centre phrénique de la face péritonéale du diaphragme. De plus, dans 
un cas, le processus de néoformation du parenchyme splénique s'éten- 
dait, indépendamment de la séreuse péritonéale à quelques parties du 
tissu adipeux (graisse du bassin, paquet adipeux sterno-abdominal) et 
dans le tissu conjonctif sous-cutané (conjonctif sous-cutané de la région 
inguinale). 

L'auteur a reproduit exactement quelques-unes de ces rates, dans les 
figures qui complètent ce travail. 

Du côté histologique, en comparant ce qui a été trouvé dans les rates 
néoformées de l'épiploon extirpé en petite partie en même temps que 
la rate primaire, avec ce que présentent les nodules laissés en place 
et examinés plusieurs mois après l'opération de splénotomie, on observe, 
que ces derniers nodules sont plus grandement développés, et ont une 
structure plus parfaite que les premiers et qu'ils contiennent un plus 
grand nombre de globules rouges à noyau ; les rates laissées en place,. 
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à la différence des nodules extirpés, sont constamment pour\'ues de cor- 
puscules de Malpighi, elles ont une pulpe plus parfaite, plus régulière, 
et dans les phases plus avancées de leur développement, elles sont pour- 
vues, pour la plupart, d'une capsule plutôt épaisse, très bien distincte ; 
de plus elles présentent des signes évidents d'accroissement. 

Donc, Testirpation de la rate primaire conduit à un perfectionnement 
dans la structure des rates secondaires préexistantes. 

L'accroissement des vieux nodules et la production des nouveaux se 
fait en parcourant les phases du développement embryonal de la rate, 
c'est-à-dire par un procédé identique à celui de la reproduction de cet 
organe après la splénotomie opérée sur des animaux dont la rate est 
saine. 

Le fait de la reproduction de la rate fait voir que le péritoine et 
le tissu conjonctif en général, ont, soit en partie soit en totalité, une 
très grande affinité anatomique et fonctionnelle avec la rate, de façon 
qu'il peuvent servir, dans des circonstances déterminées, de matrice à 
cet organe ; cette conclusion est encore appuyée par ce fait, que dans 
quelques cas de splénotomie, on trouve de nombreux globules rouges 
à noyau, non seulement dans les rates néoformées, mais aussi dans les 
mailles du tissu conjonctif de l'omentum, et que ces éléments se re- 
trouvent également dans les mailles de cette séreuse des très jeunes 
chiens, des chiens qui ont profondément dépéri, ou des chiens rendus 
anémiques par la saignée. La formation de ces globules rouges em- 
bryonnaires du grand omentum, formation qui a lieu spécialement au- 
tour du riche réseau vasculaire de cette séreuse, s'opère probablement 
par transformation de globules blancs; la disparition du noyau des glo- 
bules rouges néoformés se fait par division de ce noyau en petites 
masses, et par destruction granulaire ultérieure des diverses parties 
dans lesquelles le noyau s'est divisé primitivement. L'auteur a dû émettre 
cette opinion pour avoir observé, entre les mailles du réseau cellulaire 
du conjonctif de l'omentum et autour des vaisseaux sanguins, des amas 
de petites cellules dont les unes ont tous les caractères de globules 
blancs, tandis que d'autres, par le noyau qu'elles présentent en voie 
de disparition, par la propriété qu'elles ont de se colorer en rouge doré 
par l'éosine, et par d'autres caractères encore, peuvent avoir la signi- 
fication de globules rouges en voie de formation. On ne connaît pas le 
mécanisme par lequel les globules rouges à noyau du grand omentum 
pénètrent des mailles du tissu conjonctif dans l'intérieur des vaisseaux. 

Ces recherches sur la fonction hématopoétique du tissu conjonctif ne 
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serrent pas à contester ou à diminuer Timportance de la fonction héma- 
topoétique de la moelle des os et de la rate, mais elles servent seulement 
à enlever à ces parties cette spécifité de fonction qu*on leur avait attri- 
buée jusqu'ici, et a étendre cette fonction au tissu conjonctif en général; 
par conséquent ce tissu ne pouiTa plus être considéré comme un simple 
tissu de soutien, presque destiné à remplir les vides de notre coi-ps, et à 
se laisser traverser par les sues nutritifs, mais on devra aussi le regarder, 
à régal de certains organes conjonctifs, comme un tissu qui, dans des 
circonstances déterminées prend une part très active à la formation du 
sang. Des recherches ultérieures devront nous faire connaître plus exacte- 
ment, les conditions dans lesquelles ce tissu conjonctif entre en fonction 
comme tissu hématopoétique, elles devront aussi nous faire connaître 
qnel degré occupe le tissu conjonctif, dans T accomplissement de cette 
fonction qui lui appartient, par rapport à la moalle des os et à la rate» 
dans lesquelles il semble que se soit concentrée d'une façon spéciale cette 
activité héraatopoétique. 



DE L'ORIGINE DES CORPUSCULES SANGUINS ROUGES 

DANS LES DIFFÉRENTES CLASSES DES VERTÉBRÉS 
RECHERCnCS FAITES 

l>ar MM. le Prof. J. BIZZOZEKO et le Dr. A. A. TORRE 

à Tnrin 



En 1881, l'un de nous (1) démontra déjà que chez les animaux à 
Vâge adulte, de même que pendant la vie embryonnaire, les corpuscules 
sanguins rouges se multiplient par division indirecte; que cette multi- 
plication a lieu dans certaines parties de l'organisme qui furent re- 
connues par BizzozERO, chez les animaux qu'il étudia (mammifères, 
oiseaux, lézards, grenouilles), être la moelle rouge des os. Peu de temps 
après, Peremeschko (2) trouva dans le sang en circulation de vertébrés 
inférieurs {Triton cristafus^ Rana escuïenfa et Rana femporaria, Bom- 
hmafor igneus)^ des corpuscules sanguins rouges en voie de division 
indirecte. 



(1) BizzozERO, CentraîblaU fiir die mediciniscken WtssenscJiaftm, 1881. — N. 8 
und Moleschott's, Untersuchungen, Bd. xni. 

(2) Peremeschko, Bwlog, Centralblatt Bd. i, N. 2 (30 ayril 1881). 
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Le travail de Bizzozero qui vient d'être cité, confirmait le principe 
établi déjà par lui, dans une étude parue en 1869 (1), que les corpus- 
cules sanguins rouges se multiplient par division, même chez des animaux 
adultes, et prouvait en outre que cette multiplication avait lien par 
karyokinèse. Mais ces observations furent faites surtout avec le sang 
de vertébrés supérieurs, celles faites avec le sang des lézards et des 
grenouilles n'étaient pas assez nombreuses, pour qu'on pût étendre le 
principe cité plus haut, aux reptiles, amphibies et poissons. Nous nous 
sommes efforcés. Tan passé, de combler cette lacune en faisant sur des 
vertébrés inférieurs une série d'observations qui ont fait l'objet d'une 
courte communication (2). Cependant ces observations n'ayant été faites 
que sur des reptiles et des amphibies, nous les avons répétées et éten- 
dues cette année aux poissons ; ce sont elles qui font l'objet du présent 
travail. 

Les espèces animales dont nous nous sommes servis pour nos recher- 
ches sont relativement peu nombreuses, et cela pour une bonne raison. 
Veut-on constater l'existence et le lieu de la formation des corpuscules 
sanguins chez un animal, celui-ci doit se trouver dans des conditions 
physiologiques parfaites; car l'absence de corpuscules sanguins rouges 
en voie de division chez des animaux tenus pendant longtemps en cap- 
tivité et qui n'ont pas reçu une nourriture suffisante, ou conforme à 
leurs habitudes , ne peut pas être considérée comme une preuve contre 
la karyokinèse. C'est pour cela que nous ne nous sommes occupés que 
d'animaux pris par nous-mêmes et nous les avons examinés sitdt après 
leur capture. Dans quelques cas seulement nous nous sommes servis d'ani- 
maux captifs depuis longtemps, mais faciles à nourrir ; nous aurons soin 
de les mentionner dans le cours de cette étude. Les animaux soumis à 
notre examen appartiennent presque tous à des espèces indigènes et, nous 
en avons toujours sacrifié un grand nombre de chaque espèce. 

Nous nous sommes surtout occupés du sang, de la rate et de la moelle 
des os, sans cependant négliger les autres organes, lorsque leur examen 
nous a paru nécessaire. Les jeunes coi'puscules rouges du sang étant des 
éléments très altérables , dont la constitution du noyau, et la nature 
hémoglobique du protoplasma, doivent être sûrement constatées, le 
choix d'une bonne méthode pour conserver les éléments et faire appa- 



(1) Bizzozero, Suî midollo délie ossa {Morgagni^ 1869). 

(2) Bizzozero und Torre, Centralblatt fiir die medicinischen Wissenschaften 

1882, N. 33. 



Digiti 



izedby Google 



DE L*ORIGINE DES CORPUSCULES SANGUINS ROUGES 311 

raître distinctement leurs différentes parties est ici d*une grande im- 
portance. Les éléments avec lesquels nous avons travaillé étaient pris 
sur l'animal vivant pour être examinés tout d*abord dans leur propre 
excipient, puis dans une solution indifférente de sel de cuisine, tantôt 
pure tantôt colorée avec le violet de méthyle. 

Les méthodes plus compliquées employées par d'autres observateurs 
(dessèchement, durcissement des parties, leur coloration subséquente 
avec différentes substances) ne nous ont pas paru assez sûres, car on 
sait trop bien avec quelle facilité les corpuscules sanguins rouges 
perdent leur hémoglobine, et la possibilité pour d'autres éléments, qui 
n'ont rien à faire avec les corpuscules sanguins rouges, d'être colorés 
par elle; on court ainsi le double danger de méconnaître les vérita- 
bles corpuscules sanguins rouges ou inversement, de reconnaître comme 
tels d'autres éléments qui n'en sont pas. Nous avons dû naturellement, 
pour chaque espèce animale, faire varier la concentration de la solu- 
tion du sel de cuisine ; nous aurons soin d'indiquer cette concentration 
dans le cours de ce travail. Pour déterminer le degré de concentration 
le plus convenable pour une espèce donnée de corpuscules sanguins, 
nous avons fait plusieurs préparations du sang que nous voulions exa- 
fniner, chacune d'elles ayant été traitée par une solution de sel de 
concentration différente ; puis nous avons choisi la solution qui conser- 
vait le mieux la forme des corpuscules sanguins ou celle qui, en les 
gonflant légèrement, rendait le noyau plus visible. Il est aussi impor- 
tant d'éviter les solutions trop concentrées que celles qui ne le sont 
pas assez; dans les premières, les corpuscules sanguins se contractent, 
leur protoplasma, en devenant plus obscur, rend le noyau peu visible; 
les solutions peu concentrées amènent facilement la diffusion de l'hémo- 
globine, par conséquent la décoloration des corpuscules sanguins, les gon- 
flent en leur faisant prendre une forme sphérique; quand ils sont ovales, 
on perd ainsi un critère important pour pouvoir distinguer les corpus- 
cules sanguins adultes d'autres en voie de se développer. 

Le protoplasma à hémoglobine des corpuscules sanguins étant si peu 
transparent qu'il est impossible, chez beaucoup d'animaux, de distinguer 
nettement les noyaux, nous avons trouvé nécessaire de rec'aurir de même 
que dans nos recherches sur l'origine du sang chez les oiseaux (1), 
à l'addition à la solution du sel de cuisine de quelques gouttes d'une 
solution aqueuse concentrée de violet de méthyle qui , à l'état dilué , 



(1) BizzozERO nnd Torre, Moleschott's Untersuchtmgen, Bd. xu, Heft. 5-6. 
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n'exerce aucune influence fô,cheuse sur les corpuscules sanguins, mais 
les décolore si elle est trop concentrée. Le liquide que nous avons em- 
ployé contenait, sur 1000 parties d'une solution de sel de cuisine, en- 
viron 0,1 partie de violet de méthyle solide ; nous disons environ, car 
ne pouvant conserver longtemps une pareille solution, nous avions soin 
d'ajouter, lorsque nous devions nous en servir, 1-2-3 gouttes d'une 
solution aqueuse concentrée de violet de méthyle (1 ^/q) à quelques 
grammes d'une solution de sel de cuisine, jusqu'à ce que cette dernière 
eut atteint le pouvoir colorant que l'expérience nous a démontre être le 
meilleur. 

De toutes les substances colorantes que nous avons examinées (bleu 
de méthyle, éosine, vert de méthyle, vésuvine) c'est au violet de méthyle 
que nous donnons la préférence, soit pour la rapidité avec laquelle cette 
substance colore le noyau, soit pour la qualité de la couleur qui fidt 
ressortir plus distinctement la coloration de l'hémoglobine contenue 
dans le protoplasma du corpuscule sanguin. Le violet de gentiane nous 
a fourni les mêmes avantages que le violet de méthyle. Nous passons 
sous silence d'autres substances colorantes en solution alcoolique, allu- 
inineuse, acide, alcaline, qui ne peuvent être employées parce qu'elles 
altèrent les corpuscules sanguins rouges, surtout lorsqu'ils sont jeunes. 

Si, à une goutte de la solution de sel de cuisine, colorée comme 
nous venons de le décrire, l'on ajoute sur un porte-objet une goutte de 
sang ou un lambeau du tissu à étudier, et si après avoir recouvert le 
tout d'une lamelle de verre, on étudie la préparation sous le microscope, 
on aperçoit déjà les noyaux des corpuscules sanguins qui commencent à 
se colorer en violet; leur coloration est complète au bout de quelques 
minutes ; elle n'a pas seulement l'avantage de faire apparaître distinc- 
tement la forme du noyau, mais elle rend encore plus apparent, par 
la loi des contrastes des couleurs, le jaune rougeâtre du protoplasma 
environnant, contenant l'hémoglobine. 

Cependant, pour certains animaux, surtout pour ceux qui possèdent 
de gros corpuscules sanguins, comme le triton, la salamandre, et d'au- 
tres amphibies à queue, l'addition du violet de méthyle n'est pas suf- 
lisante pour rendre apparent le noyau en karyoWnèse; pour ces cas par- 
ticuliers, on s'aidera d'une solution d'acide acétique, très diluée (0,5 ^o)* 
Après avoir fait la préparation comme il vient d'être dit plus haut, et 
lorsque les noyaux des éléments sont bien imbibés de violet de mé- 
thyle, on dépose une goutte de la solution acétique au bord de la la- 
melle recouvrante. La préparation examinée au microscope démontre 
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qu'à mesure que la solution acétique y pénètre, le protoplasma des cor- 
puscules sanguins rouges en karjokinèse devient d'abord transparent, 
pu^s tout à fait incolore, tandis que les figures cbronoiatiques du noyau 
deviennent de plus en plus visibles apparaissent bientôt colorées en violet. 
Chez beaucoup d'animaux , on obseiTe qu'après une action prolongée 
de lacide acétique, les filaments des noyaux s'amassent pour former 
une masse brillante, si bien qu'il devient de plus en plus difficile de 
les distinguer les uns des autres. 

La solution d'acide acétique ne pénètre que très lentement, co qui 
permet de pouvoir observer successivement dans la même préparation 
plusieurs corpuscules sanguins en karyokinèse et de poursuivre les trans- 
formations que fait naître l'acide acétique. 

Nous n'avons pas besoin de faire remarquer, qu'ayant à faire dans 
nos recherches, en général, à des éléments très petits et de structure fort 
compliquée, nous nous sommes servis de bons et forts objectifs, des ob- 
jectifs à immersion homogène Vis et ^/jg de Zeiss et 7i5 de Eeichert (1). 

Maintenant passons à la description de nos résultats. Nous ne nous 
occuperons ici que des reptiles, des amphibies et des poissons; pour 
les oiseaux et les mammifères, nous renvoyons le lecteur à nos travaux 
précédents, auxquels du reste nous n'aurions rien à ajouter. 



(1) Nous avons cm devoir insister sur les méthodes de préparation, car, nous le ré- 
pétons, les observations doivent être faites sur des animaux qui se trouvent dans les 
meiUenres conditions physiologiques, le plus grand soin doit être apporté dans le choix 
des différents réactifs, et un contrôle sérieux doit exister dans la comparaison des 
éléments observés dans leur propre excipient; voilà queUes sont les conditions les 
plus importantes qui permettent de recueillir, par Tobservation, les résultats les plus 
satisfaisants. 

C'est peut-être dans le peu do valeur attribuée à ces exigences qu'il fieiut chercher 
la riison pour laquelle certains éléments ont été vus par quelques observateurs tandis 
que nous n'avons par contre jamais pu les observer, ou inversement. Nous citons comme 
exemple un travail que W. Feuerstack a publié et traitant le même sujet (Die .Ew^ 
wickltmg der rothm BluthUrperchen — Zeitschr. f. Wissenschaft. Zoologie, Bd. 38, 
H. 1). L'auteur admet encore que les corpuscules sanguins rouges proviennent des 
corpuscules blancs et s'appuie sur un argument qui, vu l'état actuel de la science, 
ne peut satisfaire. Il classe les différentes formes de cellules qui se trouvent dans 
le sang et les glandes vasculaires dans l'ordre qui lui semble être le plus commode 
pour atteindre son but, et déclare n'avoir jamais vu de formes en voie de division. Certai- 
nement, l'auteur /irrivera à d'autres résultats, s'il veut suivre les méthodes que nous 
avons décrites dans ce travail ou dans d'autres précédents et qui répondent aux trois 
exigences qui sont: de conserver la forme du corpuscule sanguin ainsi que le proto- 
plasma contenant l'hémoglobine, et de faire apparaître en même temps le noyau. 
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Nous avons eu l'occasion, pour la classe des reptiles, d'étendre nos 
recherches sur des représentants des sauriens, des chéloniens et des ophi- 
diens. Nous avons adopté la solution de sel de cuisine de 0,55 - 0,60 ^j^ 
comme étant la plus parfaite pour ces animaux. 

Parmi les sauriens, nous avons examiné le sang des espèces Podards 
muralis, Lacerta mridis et Anguis fragilis. Chez tous ces animaux, le 
sang ne contient presque exclusivement que des corpuscules sangmns 
rouges développés, c'est-à-dire de forme ovale ayant 0,015-0,018 mm. 
de longueur et 0,009 - 0,010 mm. de largeur. On trouve aussi, mais 
plus rarement, de jeunes formes, c'est-à-dire des corpuscules sanguins 
ronds ou légèrement ovales de 0,007-0,009 mm. de diamètre, consis- 
tant en un noyau sphérique relativement gros, entouré d'une mince 
couche de protoplasma hyalin mais nettement coloré en jaune rougeâtre 
par l'hémoglobine. Naturellement, il se trouve des formes intermédiaires 
entre ces corpuscules sanguins et ceux qui sont complètement déve- 
loppés. Outre ces deux sortes de coi-puscules, on trouve des formes tarjo- 
kinétiques de cellules en voie de division, mais ces formes sont excessi- 
vement rares ; chez quelques animaux capturés récemment nous n'avons 
pas pu constater leur existence. 

La rate est relativement petite, pâle, et presque entièrement formée 
d'éléments appartenant à la variété lymphatique des corpuscules san- 
guins blancs ; ce sont de petites cellules avec un seul gros noyau en- 
touré d'une zone très étroite, incolore, de protoplasma finement granuleux. 
Parmi les corpuscules rouges du sang qui se trouvent en petite quan- 
tité dans cet organe, il en est qui sont jeunes, sphériques. Ce fait ne 
signifie pas cependant qu'il y ait, dans le parenchyme de la rate une 
formation nouvelle de corpuscules sanguins rouges, car les éléments jeunes 
y sont si rares, qu'ils doivent évidemment appartenir au sang contenu 
dans les vaisseaux de l'organe. — 11 en est tout autrement si on exa- 
mine la moelle des os, comme l'un do nous (1) l'a déjà fait. L'observation 
se fera facilement chez les Podards muralis et Lacerta; on enlève à 
un de ces animaux un fémur, puis on en coupe à l'aide de ciseaux les 
apophyses ; transportant aussitôt l'os dans une goutte de solution de sel 
de cuisine méthylique posée sur un porte-objet, on pourra, après avoir 
ouvert Fos (avec un scalpel) dans toute sa longueur, séparer sous la loupe 
la moelle du tissu osseux en se servant de deux aiguilles à dissection. 



(1) BizzozERO, Centraîbïatt f. d. med. Wissemchaften, 1881, N. 8. und Mole- 
schott's Untersuchungefiy Bd. xiii. 
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Chez VAnguis fragïlis qui, on le sait, ne possède pas d'extrémités, 
on peut choisir, pour Tobseryation, une des nombreuses côtes qui, quoi- 
que très 'minces, contiennent toujours un cylindre de moelle, que Ton 
peut à l'aide d'aiguilles facilement isoler sous la forme d'un filament ténu. 

La structure de la moelle des os est chez tous ces sauriens à peu 
près la même: dans une substance fondamentale, d'aspect mucilagineux, 
^nt enfermés: 1® des cellules graisseuses rares, et des cellules connec- 
tiyes étoilées, souvent pigmentaires ; 2^ de nombreux corpuscules blancs 
parmi lesquels, contrairement à ce qui a lieu dans la rate, prédominent 
mai qui appartiennent à la grande variété à protoplasma renfermant 
souvent de gros granules brillants ; 3<^ de nombreux corpuscules sanguins 
rouges, parmi lesquels les formes jeunes, ainsi que celles qui sont en voie 
<le division, sont abondamment représentées. Les différentes figures karyo- 
Idnétiques de ces dernières formes sont déjà reconnaissables dans la solution 
de sel de cuisine et de bleu méthylique ; mais la structure filamenteuse du 
noyau se voit mieux après traitement successif par l'acide acétique. 

Tout ce qui vient d'être dit ne se rapporte, et nous insistons expres- 
sément sur ce fait, qu'à des animaux récemment capturés; car chez un 
Podarcis qui avait été retenu, sans nourriture, pendant vingt jours dans 
notre laboratoire, les jeunes formes des corpuscules sanguins rouges, 
ainsi que les formes en voie de division, manquaient complètement. 

Parmi les chéloniens, nous avons examiné quelques individus de 
Testudo graeca que nous avions laissés séjourner pendant un certain 
temps dans le jardin du laboratoire, où ils pouvaient trouver eux-mêmes 
leur nourriture. Il est difficile , chez ces animaux, de se procurer la 
«quantité nécessaire de moelle osseuse ; même le fémur n'en fournit que 
•de très petits fragments. Il est plus commode d'enlever un morceau 
^e la plaque ventrale de la carapace et de l'écraser avec des pinces; 
<m voit alors s'écouler des trous nourriciers de la surface interne, une 
^substance rougefttre qui est précisément de la moelle osseuse. A l'aide 
du microscope, on trouve dans cette moelle, enfermées dans la substance 
fondamentale mucilagineuse, un petit nombre de cellules graisseuses et 
de cellules connectives pigmentaires étoilées , plus un grand nombre 
de corpuscules blancs appartenant surtout à la grande variété, avec 
de gros granules brillants dans leur protoplasma, enfin des corpuscules 
sanguins rouges en assez grande quantité. Parmi ces derniers, les jeunes 
formes, sphériques, sont bien représentées et sont mélangées avec quel- 
«ques éléments karyokinétiques. 

Par contre, nous n'avons pu trouver, soit dans la rate, soit dans le 

Àreki94t éU Biologie. — Tome IV. 22. 
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sang en circulation, aucune forme envoie de division; les corpusculej? 
sanguins rouges sphériques y étaient même très rares. Ce résultat donné 
par les tortues confirme donc, encore ici, la multiplication des corpuscule 
sanguins rouges dans la moelle osseuse; mais il diffère de celui que 
nous ont donné les lézards, par la rareté des éléments en voie de divi- 
sion, rareté provenant, peut-être, des conditions d'existence moins favo- 
rables où se trouvaient nos tortues. Cette supposition est appuyée par nos 
observations sur deux tortues que nous avions amenées auparavant au 
moyen de quelques saignées à un état anémique: la moelle osseuse de 
ces tortues renfermait un grand nombre de corpuscules sanguins rouges 
en voie de division, ainsi que beaucoup de formes intermédiaires entre 
les corpuscules jeunes et adultes. Un certain nombre de ces formes se 
trouvait aussi dans le sang en circulation. La rate nous donna encore ici 
un résultat négatif. 

Conmie représentants des Ophidiens nous avons eu entre les mains 
Vipera aspis et Tropidonottis natrix. 

De cette dernière espèce, nous en avons sacrifié quatre exemplaires 
longs de 25 cm. jusqu'à 1 m. et plus. — Chez les deux espèces, nous 
n'avons trouvé dans le sang que quelques rares formes en voie de division 
et en général très peu de formes jeunes. C'est seulement chez une vipère 
capturée en août qui mesurait 55 cm. que nous avons pu trouver dans 
chaque préparation 3-5 formes en division. La rate de ces animaux est 
un très petit corps de forme ovoïde, irrégulière, d'un rouge blanchâtre, 
mesurant 4-5 mm. de diamètre et qui est situé au-dessous de Textrf^mité 
inférieure de la vésicule biliaire. Elle contient surtout des corpuscules 
blancs de la variété lymphatique et fort peu de gros; les corpuscules 
rouges du sang en karyokinèse y sont très rares. — La moelle osseuse 
que l'on peut facilement extraire des nombreuses côtes en suivant la 
méthode que nous avons décrite pour VAnguis fragilis^ ne montre aucune 
différence notable d'avec celle des autres reptiles. Les corpuscules blancs 
renfermant de gros granules bri^ants, les jeunes corpuscules sanguins 
rouges et de nombreuses formes de leur division indirecte surpassent en 
nombre les autres éléments. 

De tout ce que nous venons de décrire, on peut voir que, chez les 
reptiles, la source principale des corpuscules sangufais rouges est dans 
la moelle osseuse. 

Leur multiplication par division dans le sang en circulation, est 
nulle ou presque nulle. La rate ne prend aucune part à cette forma- 
tion, et doit plutôt être considérée comme une glande lymphatique. 
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Les Amphibies sans queue que nous avons étudiés sont: HyJa vi- 
ridis^ Bulfo vulgariSj Rana temporaria. Ce sont les grenouilles qui 
nous ont fourni le matériel le plus abondant pour nos observations. 

Si on examine le sang d'une grenouille récenmient capturée, Tob- 
servation de Peremeschko se confirme facilement, c'est-à-dire qu'on y 
trouve un certain nombre de corpuscules sanguins rouges en train de 
se diviser ; dans chaque préparation microscopique il en existe toujours 
24 et quelquefois plus ; nous ne devons pas en conclure que chez Tanimal 
adulte, comme dans la vie embryonnaire, la multiplication des corpuscules 
sanguins rouges se fait exclusivement dans le liquide sanguin en circula- 
tion. Chez les amphibies sans queue, le lieu où se passe ce phénomène 
est lié à un organe déterminé; cet organe n'est pas la rate, les éléments 
essentiels de celle-ci étant des corpuscules rouges développés et des cor- 
puscules blancs de la petite variété. 

Le vrai lieu d'origine des corpuscules sanguins rouges , doit être 
cherché, chez les Amphibies sans queue , dans la moelle des os. 

Si on examine de la moelle que l'on a enlevée soit d'un humérus soit 
d'un tibia, on y trouve, outre des cellules graisseuses en quantité sou- 
vent considérable, mais variable, beaucoup de corpuscules blancs, surtout 
de la grosse variété et des corpuscules rouges également très nombreux. 
Parmi ces derniers, il en est beaucoup qui sont développés, mais le plus 
grand nombre est formé par de jeunes formes de corpuscules sanguins 
rouges et par des formes en division de ces corpuscules. Les éléments ap- 
partenant à ces deux dernières catégories sont aussi, par rapport aux formes 
adultes, beaucoup plus nombreux dans la moelle osseuse que dans le sang. 

Ces proportions changent chez les grenouilles soumises au jeûne. Tout 
d'abord, c'est le sang qui se transforme : les formes en division dispa- 
raissent, et le nombre des jeunes corpuscules rouges diminue de plus en 
plus. Ces transformations se font aussi dans la moelle osseuse, mais 
plus tard, de telle façon qu'on y trouve encore de nombreuses formes en 
division, alors que leur présence ne peut plus être démontrée dans le sang. 

n se produit en outre dans la moelle osseuse des altérations d'une 
auf^e nature: la graisse des cellules adipeuses disparaît ' peu à peu, et 
il n'en reste plus que quelques gouttelettes colorées fortement en jaune, 
l'espace abandonné par les cellules graisseuses est rempli par un grand 
nombre de corpuscules sanguins blancs et par des vaisseaux dilatés dans 
lesquels ces corpuscules sont aussi très nombreux. — Ainsi donc, la 
privation de nourriture amène chez les grenouilles un arrêt dans la pro- 
duction des corpuscules rouges. 
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Avant de passer aux autres groupes d'animaux, nous devons signala' 
brièvement une particularité que présentent les corpuscules rouges dfô 
Batraciens anoures, pendant la karyokinèse. Tandis que chez d'autres 
animaux ces éléments prennent une forme ronde, puis ovale, avec un 
étranglement équatorial devenant si profond qu'il se forme enfin dem 
cellules filles de forme sphérique à peu près régulières, chez les grenouilles 
ces formes successives sont très irrégulières comme le montrent les élé- 
ments représentés dans la fig. 1. Leurs contours sont sinueux, angolem, 
la surface présente des plis irréguliers ; les éléments avec étranglement 
équatorial ressemblent à un sac qui serait lié en son milieu par une corde. 
Au premier coup d'oeil, ces éléments éveillent le soupçon que Ton a à âdre 
à des produits artificiels, formés peut-être par une concentration trop con- 
sidérable de la solution où il sont examinés. Ce soupçon dispandt déjà 
par le fait que ces formes existent aussi lorsque la concentration de la 
solution est telle que les corpuscules sanguins rouges ordinaires se con- 
servent parfaitement ; et surtout par le fait que ces formes se rencon- 
trent aussi dans le sang pur qui vient d'être extrait de Tanimal. On 
fera peut-être l'objection que, même dans ce dernier cas, la manipn- 
lation requise pour l'extraction du sang ainsi que pour sa préparation 
peut avoir quelque influence; nous opposons à cette objection ce que Ton 
peut facilement observer dans la queue d'une larve de grenouille vivante. 
Pour rendre cette observation plus instructive, et plus conmiode à îsm, 
on peut, quoique cela ne soit pas nécessaire, rendre la larve de gienooille 
immobile par le curare ; pour cela on fait au moyen de ciseaux, use 
petite incision près de la racine de la queue , et on plonge la larre 
dans une solution de curare à 0,5 %. Après une heure environ elle ^ 
devenue immobile; on la lave alors avec de l'eau ordinaire, puis on 
examine au microscope , dans quelques gouttes d'eau, la partie tanos- 
parente de la queue recouverte d'un verrelei On cherche tout d'abord 
avec un faible grossissement, un vaisseau capillaire; si la circulai 
7 est trop rapide, on enlève un peu d'eau au moyen d'une pipette, de 
façon que la lamelle recouvrante presse plus fortement sur la portion de 
la queue que l'on examine ; on parvient ainsi à ralentir assez la circulation, 
pour pouvoir distinguer parfaitement les corpusculeB sanguins. En pour- 
suivant l'observation pendant un certain temps, on verra sûrement, si 
la larve a été bien nourrie, à côté de nombreux corpuscules saDgnin> 
rouges et blancs, circuler des formes irrégulières, qui sont les formes en 
voie de division décrites plus haut. 

n n'est pas impossible que cette irrégularité dans la forme extérieure 
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des corpuscules sanguins en karyokinèse puisse s'observer dans d'autres 
classes de vertébrés, mais pour l'admettre on devrait examiner les élé- 
ments du sang chez Tanimal vivant, ce que nous n'avons pas fait. 

Cette observation ne pourra se faire que sur des animaux dont le 
sang en circulation contient des corpuscules sanguins en voie de se di- 
viser ; car partout où la karyokinèse est limitée à un organe déterminé 
(rate ou moelle osseuse) l'opacité de celui-ci rend la recherche microsco- 
pique impossible sur Tanimal vivant. 

Le résultat final de nos recherches chez les amphibies anoures est donc 
le suivant: la production des corpuscules sanguins rouges a lieu, chez 
ces animaux, dans la moelle osseuse. 

Pour les amphibies à queue, nos recherches ont été faites sur les 
espèces suivantes : Triton cristatus, Sahmandra maculata, Glossoliga 
EagmmUlleri et Axolotl. Les observations les plus nombreuses ont été 
Élites sur le triton, que nous pouvions facilement nous procurer. 

Chez les amphibies à queue, on ne peut attribuer une action hé- 
mopoétique à la moelle osseuse, parce que le peu de moelle que nous 
avons récoltée de leurs os consistait en tissu adipeux. — Le sang du 
triton contient presque exclusivement des corpuscules sanguins rouges 
développés, les formes jeunes y sont iarès rares et plus rares encore sont 
les formes en voie de se diviser. Contrairement à ce que nous avons 
vu pour les animaux dont nous nous sommes occupés jusqu'ici, la rate 
est relativement volumineuse et fortement colorée en rouge, elle est 
très tendre et très friable. L'observe-t-on comme d'ordinaire dans une 
solution de chlorure de sodium à 0,55 7o colorée avec du violet de mé- 
tliyle, on trouve cet organe généralement composé de corpuscules san- 
guins blancs et d'un nombre extraordinaire de corpuscules rouges. 

Parmi ces derniers, les formes en voie de développement sont les 
plus nombreuses. Les plus jeunes consistent en un noyau sphérique de 
0,012 mm. de diamètre entouré d'une zone si fine de protoplasma jau- 
nâtre, que l'élément entier n'a que 0,015-0,016 mm. de diamètre. De 
ces petits éléments sphériques, si pauvres en protoplasma, nous parve- 
nons par une série de formes intermédiaires aux corpuscules sanguins 
développés qui sont ovales, aplatis et si riches en protoplasma, que, quoi- 
que leurs noyaux ne mesurent pas plus de 0,0014-0,017 de longueur 
sur 0,0085-0,0015 nma. de largeur, la plus grande longueur de l'élément 
est de 0,031-0,034 et la largeur moyenne de 0,018 mm. Outre ces élé- 
ments, on en voit d'autres dans le champ du microscope, qui se font re- 
marquer par leur aspect particulier et leur coloration. 
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Tandis que les corpuscules sanguins décrits jusqu'ici, apparaissent 
comme étant formés par un noyau et du protoplasma, le premier se 
colorant par du violet de méthyle, ceux qui attirent maintenant notre 
attention, ne laissent apercevoir aucun noyau (c'est seulement par une 
imbibition très forte de violet qu'il apparaît légèrement brillant), ils 
sont colorés uniformément en verdâtre et possèdent une forme trte va- 
riable. Tantôt celle-ci est sphérique, tantôt ovale, ou allongée avec un 
étranglement équatorial (forme de biscuit); pour beaucoup d'éléments, 
cet étranglement est si profond, qu'ils apparaissent comme partagés en 
deux moitiés retenues encore ensemble par un filament très mince et 
très court de substance incolore. Ces éléments représentent les formes 
karyokinétiques des corpuscules sanguins rouges du triton ; le fait que 
leur noyau ne peut être aperçu, après une simple coloration par le violet 
de méthyle, provient de ce que les éléments sont gros et que la substance 
colorée par l'hémoglobine ne permet pas de voir les contours du noyau 
comme cela a lieu pour les corpuscules des vertébrés que nous avons 
étudiés jusqu'ici. La présence du noyau n'est indiquée que par la colo- 
ration verdâtre de ces éléments, qui provient du mélange de la couleur 
violette des filaments du noyau avec la coloration jaune rougeâtre de la 
masse contenant l'hémoglobine. 

En mettant une goutte d'une solution d'acide acétique à 0,5 "jo an 
bord de la lamelle recouvrante, on se persuadera que l'on a bien à faire 
à des corpuscules sanguins rouges en voie de division. 

Suit-on attentivement l'un de ces éléments, pendant que le liquide 
ambiant devient de plus en plus acide, à mesure que la solution d'a- 
cide acétique y pénètre, on verra ce qui suit: 

Le protoplasma devient tout d'abord un peu plus transparent; les 
filaments karyokinétiques du noyau deviennent visibles et toujours plus 
distincts; puis, vient un moment pendant lequel le protoplasma est encore 
d'un jaune prononcé, pendant que le noyau, coloré en violet, apparaît dans 
toute sa beauté; ensuite les filaments du noyau deviennent passablement 
brillants et se contractent un peu, pendant que le protoplasma devient 
incolore. — Si on compare entre eux plusieurs de ces éléments, on 
pourra reconnaître toutes les formes qui ont été décrites par les auteurs 
comme appartenant à la karyokinèse ; les plus nombreuses sont les formes 
dont le noyau est en peloton, celles dont le noyau est étoile ou qui ont 
deux noyaux secondaires étoiles ou bien deux noyaux en peloton (fig. 3). 
On reconnaîtra également, que les filaments du noyau occupent à peu 
près toute la cellule et atteignent presque sa surface; ceci est très com- 



Digiti 



izedby Google 



DE l'origine des CORPUSCULES SANGUINS ROUGES 321 

préhensible , si on réfléchit que les plus jeunes corpuscules sanguins, 
<î'est-à-dire ceux qui proviennent directement d'une division, consistent, 
comme nous venons de le dire, en un gros noyau qui n'est entouré que 
d'une zone très mince de protoplasma. 

Comparant entre elles les rates d'animaux différents, on trouve qu'elles 
ne renferment pas toutes une quantité égale d'éléments en voie de di- 
vision. Ceci doit dépendre certainement de plusieurs causes, par exemple 
de l'âge de l'animal, de la saison, des conditions d' alimentation, etc. 
Chez un triton mâle qui n'avait pas reçu de nourriture pendant deux 
mois, nous n'avons pas trouvé de corpuscules sanguins rouges en voie de 
division, ni dans le sang, ni dans la rate. 

Chez un autre triton pris vers la fin d'octobre par une température 
de 12<» C. et examiné immédiatement, nous n'avons trouvé dans le sang 
aucun élément en voie de division, tandis qu'ils se trouvaient en grand 
nombre dans la rate. D'autres tritons tenus en hiver, pendant un jour, 
dans une chambre du laboratoire à une température de 18' C. et nourris 
avec des vers de terre, avaient une petite rate pâle et relativement peu 
riche en éléments en voie de division ; tandis que d'autres encore, pris 
«n même temps que les précédents , mais qui avaient été gardés plus 
d'un mois dans une chambre à température constante de 26® C. d'où 
ils ne sortaient journellement que quelques heures pour être nourris avec 
des vers de terre, avaient au contraire une grosse rate, d'un rouge foncé 
et très riche en sang. Dans cette rate, le nombre relatif et à plus forte 
raison, le nombre absolu des corpuscules sanguins en voie de division 
était plus grand que chez l'animal précédent. 

Ce que nous avons dit des tritons peut se dire des salamandres ; chez 
ces dernières, le sang ne renferme que peu de corpuscules sanguins rouges 
«n voie de division, par contre il s'en trouve beaucoup dans la rate. 

Nous avons aussi examiné un axolotl; l'animal provenait de Turin 
et fat tué après avoir été bien nourri pendant tou{e une semaine avec des 
vers de terre. Pour son sang, nous avons dû nous servir d'une solution 
de sel un peu plus étendue que celle employée pour celui du triton. 

Ce sang ne contenait presque exclusivement que de vieux corpuscules 
sanguins rouges, pas de jeunes de forme sphérique, aucun en voie de 
division. La rate était d'un rouge brun, très friable et contenait une 
grande quantité déjeunes corpuscules sanguins rouges, ainsi qu'un certain 
nombre d'autres, en train de se diviser. 

Enfin nous avons eu l'occasion d'avoir entre les mains une Glossoliga 
HagenmUTleri d'Algérie, qui nous fut offerte par M. le prof. Camerano. 
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Avant de tuer Tanîmal , nons Tavons nourri pendant deux semaines 
de vers de terre. Son sang contenait bon nombre de jeunes corpuscules 
rouges et quelques-uns en voie de division; les corpuscules développés 
avaient 0,039 mm. de longueur et 0,018 mm. de largeur. La rate était 
rouge brun, très tendre, et contenait une quantité extraordinaire de 
jeunes corpuscules rouges^ et d'autres en voie de division, dans lesquels 
les formes des noyaux en train de se diviser étaient déjà visibles par 
la simple coloration au violet de méthyle, sans adjonction d*acide acétique. 

Les rechercbes mentionnées nous conduisent à cette conclusion que che^ 
les amphibies à queue, la moelle des os perd toute son importance hé- 
mopoétique. Abstraction faite des divisions peu nombreuses qui se 
trouvent dans le sang, c'est la rate qui est chez eux le lieu principal 
de la production des corpuscules sanguins rouges. Ce sont les premiers 
animaux chez lesquels nom avons pu constater pendant Tétat oMte 
normal une production liénale des corpuscules sanguins rouges. 

Nous avons rencontré les plus grandes difficultés pour nos études, chez 
les poissons. Les espèces dont nous pouvions avoir à notre disposition 
des exemplaires capturés récemment, ont été: Tinca vulgaris, AngmBa 
vulgaris, Salmo thymallus et Leuciscus albumus. Les poissons rouges 
(Carassius auratus) que nous pouvions tenir au laboratoire en les nour- 
rissant avec des vers de terre ont été pour nous d'une grande utilité. 
Les résultats que nous ofirit un grand nombre d'individus apparteiuuit 
à ces différentes espèces ne concordent pas entre eux (1). 

Le sang, de même que la rate, ne contenait très souvent que des 
corpuscules sanguins rouges développés, tandis que les jeunes et les 
formes en voie de division étaient très rares. 

D'autre part, et cela encore assez souvent, les formes jeunes étaient 
en nombre assez considérable (et toujours en plus grand nombre dans 
la rate que dans le sang), tandis que les formes en voie de divisii» 
manquaient. Enfin, dans quelques cas, les corpuscules sanguins rouges 
en train de se diviser se trouvaient dans la rate, mais en nombre très 
petit. Naturellement, il ne peut être question chez les poissons d'une 
fonction hémopoétique de la moelle des os. Les reins acquièrent à cet 
égard chez eux une importance notable. 

L'on sait que le rein, chez quelques poissons, contiefnt dans tout son 



(1) Pour les poissons, la recherche des corpuscules sanguins rouges se Mi dans ime 
solution de sel de cuisine à 0,55 *^/o colorée avec du violet dt métyle. L*additio» 
d*acide acétique n*est pas nécessaire. 
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tissu, chez d'autres seulement dans sa partie antérieure, entre les ca- 
naux urinîfères, un stroma très riche en corpuscules sanguins blancs, 
de sorte que le parenchyme d'une glande sécrétoire et celui d'un or- 
gane lymphatique sont, pour ainsi dire, reliés ensemble. Dans les cas 
où la rate était riche en jeunes corpuscules sanguins ou renfermait 
même quelques formes en voie de division, on les rencontrait aussi dans 
des préparations obtenues par dilacération de la partie lymphoïde des 
reins. Nous avons obtenu les meilleurs résultats avec certains jeunes 
exemplaires de Leuciscus longs de 10-12 mm., qui doivent appartenir, 
suivant la communication bienveillante de l'ichthyologue très connu, 
M. Bellotti, à l'espèce Leuciscus albumus, espèce qui peut être pêchée 
en grande quantité en automne, sur les bords du lac Varese, en Lombardie. 
Pour examiner leur sang, on leur coupe la tête, et on plonge la sur- 
face du tronc coupée dans une solution de sel de cuisine et de violet 
méthylique. Pour isoler la rate on doit se servir d'une loupe assez forte : Ob. 
2 Hartnak. On fend le poisson, on enlève l'intestin ainsi que le foie et la rate ; 
celle-ci peut facilement être reconnue et foncée sous la forme d'une petite 
lamelle en languette, de coloration plus sombre que le foie. Ceci fait, on 
enlève la vessie natatoire, et les reins peuvent alors être facilement sé- 
parés à l'aide d'une pincette à branches pointues. 

Chez ces petits exemplaires de Leuciscus le sang est aussi très pauvre 
en jeunes foimes de corpuscules rouges ; en revanche, la rate et les reins 
en renferment beaucoup et montrent en outre un certain nombre, rela- 
tivement peu considérable, d'éléments rouges en voie de division. Ces 
derniers se distinguent, comme cela est le cas ordinairement chez les 
poissons, de ceux des vertébrés d'autres classes, par leur pauvreté en 
hémoglobine, qui les fait paraître légèrement colorés en jaune. 

Les exceptions ne sont cependant pas rares chez les petits Leuciscus ; 
ainsi après avoir examiné une série d'exemplaires présentant les détails 
que nous venons de mentionner, on en trouve un où les jeunes formes de 
corpuscules sanguins rouges sont rares sans que nous puissions donner 
de ce fait une explication plausible. 

La rareté frappante des éléments que nous avons considérés, nous ap- 
puyant sur nos recherches chez d'autres animaux, comme étant les élé- 
ments rénovaiiem-s des corpuscules sanguins rouges, nous suggéra la 
supposition que la saison pouvait exercer une influencé sur la production 
de ces éléments et que nos recherches avaient été entreprises précisément 
dans une saison pendant laquelle le renouvellement du sang se trouvait 
dans une période de repos. Nous dûmes abandonner cette supposition, car 
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elle ne fut point confirmée par Texamen de plusieurs espèces de poissons 
(Tinca, Carassius) à différentes époques de Tannée. 

n nous restait deux autres hypothèses: ou bien, les corpuscules san- 
guins se forment chez les poissons d'une autre manière, en sorte qne la 
division cellulaire n'apporte au renouvellement du sang qu'une contri- 
bution secondaire, ou bien ils ne se renouvellent que très lentement, 
quelques divisions seulement (d'une rareté telle qu'elles échappent à 
l'observateur), suffisant pour livrer au sang les jeunes éléments destmés 
à remplacer ceux qui périssent d'un jour à l'autre. 

Nous nous sommes donné la plus grande peine pour découvrir dans le 
sang ou dans les organes où il se forme , des éléments pouvant être 
considérés conmie donnant naissance à des corpuscules sanguins rouges. 
Nous avons tout d'abord examiné avec attention les corpuscules sangains 
blancs et ces autres éléments que l'un de nous (1) a décrit sous le nom 
de plaques à noyau, et qui ont été pris par Hâtem pour des formes de 
développement des corpuscules sanguins rouges et qu'il a nommées, penr 
cette raison, «hématoblastes ». 

Pour ces deux sortes d'éléments, nous avons obtenu des résultats 
négatifis ; car jamais nous n' avons constaté la présence de formes à 
protoplasma devenant homogène et jaunâtre, pouvant être considérées 
comme des formes transitoires. 

C'est seulement parmi les corpuscules sanguins rouges du Carassius 
auratus et de quelques individus des autres espèces, que nous avons 
parfois trouvé des éléments qui méritent une mention toute particulière 
(fig. 4). Ces éléments étaient dans quelques cas assez nombreux, ponr 
que dans chacune des préparations du sang et de la rate du Carassius 
auratus nous pussions en compter 1-2 dans le champ du microscope. 
Ils sont d'aspect différent; quelques-uns ressemblent presque en tout aux 
corpuscules sanguins rouges adultes, mais en diffèrent par leur noyau qui 
n'est pas ovale, et qui présente un étranglement équatorîal profond qui 
lui donne la forme d'un 8. Chez d'autres, le corps de la cellule est très 
allongé avec une étranglement équatorial, et les deux moitiés du noyau 
ne tiennent entre elles que par un filament très mince. Chez d'autres, 
enfin, les deux moitiés du corps de la cellule, contenant chacune un 
noyau, ne sont plus retenues entre elles que par un pédoncule coloré 
faiblement par de l'hémoglobine ou incolore, et qui est tantôt droit, 



(1) BizzozcRO, Virchow*8 Archiv. fur path. Anatomie und Physiologie. Bd. zc. 
Novembre 1882. 
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tantôt recourbé de telle façon que Télément a la forme d'une besace. 
Nous devons avouer que ces éléments nous ont paru très étranges, 
car on ne peut guère supposer que chez les poissons la division des 
<X)rpuscule8 sanguins s'opère autrement que chez les autres vertébrés, 
ou que chez les poissons il existe une division directe des corpuscules 
sanguins rouges. Nous n'avons pas besoin de faire remarquer que nous 
n'avons pas oublié la possibilité que ces éléments étranges fussent peut- 
être des produits artificiels provenant de quelque négligence dans la 
préparation, ou d'une altération des corpuscules sanguins, ou bien d'états 
ne dépendant pas de la constitution normale du corpuscule sanguin. 
Mais la quantité de ces éléments que l'on observait chez les animaux où 
ils existaient ne nous engagea pas à considérer cette supposition comme 
étant probable. Le fait que nous n'avons trouvé ces éléments que chez 
les Carassitis auraius ne nous engage également pas à les considérer 
comme étant des formes physiologiques et constantes à l'organisme des 
poissons. Nous nous abstenons pour le moment de nous prononcer sur la 
vraie signification de ces éléments, et nous laissons ouverte la question 
de savoir si la division directe des hématies existe chez les poissons ; 
quoi qu'il en soit, les expériences que nous allons exposer montreront 
l'activité extraordinaire que peut atteindre chez ces animaux la division 
indirecte des corpuscules rouges. 

Nous avons énoncé plus haut la supposition que, chez les poissons, la 
rareté des formes karyokinétiques pouvait signifier un renouvellement 
très lent du sang. Pour démontrer expérimentalement cette supposition, 
nous devions chercher à animer artificiellement la néoformation des cor- 
puscules sanguins rouges ; si notre supposition était juste, le nombre 
des éléments karyokinétiques devait dans ce cas augmenter. — Nous 
avons fait plusieurs séries d'expériences sur une cinquantaine de Oo- 
rassius auratus qui , on le sait, vit très bien et longtemps en capti- 
vité et se laisse en outre facilement nourrir avec des vers de terre. La 
formation du sang fut animée par une saignée ; celle-ci est très facile 
à pratiquer en incisant, après avoir soulevé l' opercule branchial, un des 
gros vaisseaux des branchies. D'après le degré de la coloration rouge 
de l'eau où se trouvait le poisson, la quantité de sang perdue pouvait 
être à peu près évaluée. Les saignées furent répétées à 3-6 jours d'in- 
tervalle, et l'examen du poisson entrepris 8-10 jours après le dernière 
saignée, afin de laisser aux processus réparateurs le temps de se ma- 
nifester. 

Une ou deux saignées ne donnèrent que de médiocres résultats; ce 
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n'est qu'après la troisième et souvent seulement après la quatrième 
que le sang s'était considérablement transformé. Déjà à l'œil nu sa cou- 
leur n'est plus rouge, mais rose, lorsqu'il s'écoule de l'incision feite à 
la branchie ; avec cette transformation dans son aspect macroscopique, il 
s'y produit aussi des transformations dans sa constitution microscopique. 
Tandis que la plupart des corpuscules du sang normal sont développés, 
les jeunes formes apparaissent en quantité considérable dans le sang 
d'animaux saignés plusieurs fois. 

Chez un poisson, tué 13 jours après la dernière saignée, et qui pendant 
un mois avait été saigné quatre fois, nous avons compté en moyenne 
45 jeunes corpuscules sur 100 corpuscules sanguins rouges développés; 
chez un autre poisson, saigné également quatre fois et tué 10 jonrs 
après la dernière saignée, il y avait en moyenne 100 corpuscules san- 
guins vieux sur 280 corpuscules sanguins jeunes. Outre les jeunes cor- 
puscules, on tro.uve constamment, il est vrai en petite quantité, des 
formes évidemment karyokinétiques. La rate aussi s'était transformée, 
elle paraissait tendre, d'un rouge brun, ayant la forme d'un cordon* 
glissé entre les courbes de l' intestin et indistinctement limité dans ses 
contours. Les jeunes corpuscules sanguins rouges y étaient contenus en 
grand nombre, de même que des corpuscules en voie de division (fig. 5). 
On ne peut admettre que ces corpuscules appartiennent au sang en cir- 
culation, qui les aurait apportés tout aussi bien dans la rate que dans 
tous les autres organes: dans la rate, la proportion entre les corpos- 
cules sanguins développés et les jeunes était autre que dans le sang. 
Ainsi chez le premier poisson mentionné, on trouvait 100 vieux cor- 
puscules sur 45 jeunes dans le sang, et dans la rate sur 100 vieux , 
120 jeunes ; chez un second poisson dans le sang la proportion était 
100:280; elle était dans la rate de 100:700. 

Nous ne citons que ces deux exemples ; mais les cas oti nous avons, 
par des saignées, animé cette multiplication des corpuscules sanguins 
rouges jusqu'à un degré plus ou moins élevé se comptent par douzaines, 
et, dans tous ces cas, nous avons pu observer ces différences entre le sang 
et la rate. Nous avons eu cependant quelques cas où, malgré la saignée^ 
une production plus considérable des corpuscules sanguins rouges ne 
put être constatée ; mais ces cas isolés s'expliquent déjà par le fait que 
l'animal ne pouvait pas s' habituer à prendre de la nourriture, qu'il 
n'était pas en bonne santé, comme le prouvait la quantité extraordinaire^ 
de corpuscules blancs dans son sang. Cette forme de maladie a déjà été^ 
signalée chez les poissons par d'autres auteurs, Balbiam'i, par exemple;. 
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on ne sait pas très bien, si elle doit être désignée sous le nom de 
leukocytose ou de leukémie. 

Outre la rate, nous n'avons pas négligé d'examiner la portion lym- 
phoîde des reins ; dans cette dernière, se trouvaient aussi des corpuscules 
sanguins rouges jeunes et des formes en voie de division, en nombre 
beaucoup plus grand que dans le sang et à peu près aussi grand que 
dans la rate. 

Ces expériences confirment donc ce que nous avons énoncé plus haut 
<îonime supposition, c'est-à-dire que chez les poissons, la formation nou- 
velle des corpuscules sanguins rouges se fait plus lentement que chez les 
vertébrés supérieurs. 

n en est effectivement ainsi, car longtemps après la saignée, on trouve 
encore, dans le sang, déjeunes formes et des formes en voie de division; 
ces dernières disparaissant naturellement avant les premières. Nous 
n'avons pas besoin d'ajouter, que Ton peut aussi dans un certain espace 
4e temps, ne rencontrer que fort peu de ces formes dans le sang ou 
même n'en plus trouver du tout, alors qu'elles sont assez nombreuses 
•dans la rate et dans les reins. L'expérience suivante appuie ce qui vient 
d'être dit, et sert en même temps d'exemple pour notre mode de procéder. 

L'expérience est faite avec 10 exemplaires de Carassius auraius 
nourris abondamment de vers de terre; elle dure (le temps est compté du 
jour de la première, saignée jusqu'à celui pendant lequel les dernières 
recherches ont été faites) cinq mois. 

Les poissons sont, pendant 14 jours, saignés 4 fois, au 12, 15, 18 
et 26 décembre. A différentes époques, après la dernière saignée, leur 
sang est soumis aux recherches ; on s'en procure en faisant une petite 
incision dans une branchie; chaque fois un animal est sacrifié pour 
l'examen des organes, rate et reins. 

Le 5 janvier (10 jours après la dernière saignée), le sang ne renferme 
point de jeunes corpuscules sanguins rouges ni de formes en voie de 
division. Le 11 janvier (16 jours après la dernière saignée) il contient 
beaucoup de globules jeunes et quelques formes en division. Dans la 
rate, les jeunes formes sont plus nombreuses que les formes développées, 
et les formes en voie de division sont fréquentes. Au 19 janvier (24 jours 
après la dernière saignée) et au 22 du même mois, le sang contient beau- 
coup de jeunes corpuscules sanguins rouges et peu de formes en train de 
se diviser. Les deux sortes d'éléments sont plus nombreux dans la rate. 

Au l** mars (deux mois et 5 jours après la dernière saignée) le 
sang est comme la dernière fois, cependant les jeunes corpuscules rouges 
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sont un peu plus rares. Il existe dans la i*ate à côté de ces derniers cor. 
puscules, un certain nombre de formes en voie de division. 

Au 10 mai (4 Vg inois après la dernière saignée) on ne trouve dans le 
sang que des corpuscules sanguins rouges développés; dans la rate, très 
peu de jeunes et aucune forme en voie de division. 

De ces expériences , il résulte : 1® Que 24 jours après la première, 
et par conséquent 10 jours après la dernière saignée, le renouvellement 
des globules n'avait pas encore commencé; 2^ par contre, que six jours 
plus tard, les premiers signes de ce renouvellement commençaient à se 
faire voir distinctement; 3® que 65 jours après la dernière saignée il 
commence à diminuer d'intensité, puisque, aucune forme en voie de di- 
vision ne pouvait être trouvée dans le sang en circulation; 4® que seule- 
ment 4 Vs niois après la dernière saignée , Tétat des organes formatifs 
sanguins était celui qui peut être considéré comme normal chez le Ca- 
rassius auratus. 

Le résultat de nos recherches chez les poissons peut se formuler conune 
suit: chez les espèces que nous avons étudiées, le développement des 
corpuscules sanguins rouges peut se faire dans le sang en circulation; 
mais il a son siège principal dans la rate et dans la partie cytogène 
des reins. 

De plus, il est évident que chez les poissons, comme chez les ani- 
maux vertébrés supérieurs , des saignées répétées apportent, outre des 
transformations importantes dans les organes formatifs sanguins, des 
transformations dans la constitution morphologique du sang; cependant 
avec cette différence, que chez les mammifères, l'altération morphologique 
du sang est constituée seulement par la présence d' un nombre très 
restreint de corpuscules sanguins rouges à noyau, et, chez les oiseaux, par 
leur forme sphérique ; tandis que chez les poissons, cette altération est 
plus considérable : le nombre des jeunes corpuscules sanguins rouges est 
ici extraordinairement grand et celui des formes en voie de division con- 
sidérable, si bien que par rapport aux corpuscules sanguins rouges, le sang 
acquiert à nouveau sa constitution embryonnaire. 

En terminant, nous donnons ici un court résumé des résultats aux- 
quels nous avons été conduits par les observations décrites dans ce 
travail. 

a) Chez tous les vertébrés adultes il y a production continuelle des 
corpuscules sanguins rouges par division indirecte des formes jeunes des 
corpuscules préexistants. 

b) Chez tous les vertébrés adultes, cette néoformatîon est dévolue 



Digiti 



izedby Google 



DE l'oEIGINE des CORPUSCULES SANGUINS ROUGES 32^ 

tout particulièrement à certains organes déterminés : chez les mammi- 
fères, les oiseaux, les reptiles et les amphibies sans queue c'est la moelle 
des os ; chez les amphibies à queue, la rate ; chez les poissons, la rate, 
mais de plus, ce parenchyme lymphoïde qui, occupe chez ces animaux 
une portion plus au moins considérable des reins. 

c) Chez les vertébrés inférieurs (reptiles, amphibies et poissons), le 
sang en circulation offre une particularité qu'il possède chez tous les 
vertébrés à l'état embryonnaire , c'est-à-dire qu'il contient un nombre 
plus ou moins grand de jeunes corpuscules sanguins rouges et de for- 
mes en voie de division indirecte ; mais les deux espèces d'éléments s'y 
trouvent en quantité beaucoup moins considérable que dans les organes 
qui servent chez les ordres nommés comme lieu de formation pour les 
corpuscules sanguins rouges. 

d) Cette reproduction de l'état embryonnaire est plus prononcée 
chez des animaux soumis plusieurs fois à des hémorrhagies; elle devient 
au contraire moins prononcée, ou disparaît complètement, sous l'influence 
des conditions qui apportent avec elles une diminution générale dans 
l'activité de l'organisme (captivité, nourriture insuffisante, etc.) (1). 



FOLIATION DES CORPUSCULES SANGUINS BOUGES 



Appendice à Vétude précédente 

PAR 

M. le Prof. J. BIZZOZERO (2) 



Je n'aurais rien à ajouter à la présente étude, ainsi qu'à mes pré- 
cédents travaux traitant du même sujet, si je n'avais pas remarqué 
que, même dans les traités les plus nouveaux et dans les travaux 
originaux qui traitent de l'origine des corpuscules sanguins rouges chez 
les animaux adultes, on oublie, ou on mentionne à peine, la multipli- 
cation de ces corpuscules par division, tandis que des pages entières 
sont consacrées à la théorie qui fait provenir ces éléments d'une transfor- 



(1) Traduit de roriginal italien publié dans les Memorie délia B. Accademia 
de' lÂncei, 1888. 

(2) Traduit de Toriginal italien publié daiLs les Memorie délia B, Accademia 
de Linceij 1883. 



Digiti 



izedby Google 



330 J. BIZZOZERO 

mation des corpuscules sanguins blancs, ou à cette autre doctrine qui 
les fait provenir des prétendus Rématobldstes de Hayem. J'ai déjà ex- 
primé ailleurs (1) ma manière de penser sur ces deux théories, et doimé 
les raisons pour lesquelles je les considère comme inadmissibles. 

Quant aux leucocytes, on ne peut en tout cas pas considérer ceux d'entre 
eux qui contiennent deux ou trois noyaux et qui sont formés d'un proto- 
pls^ma abondant, leur faisant atteindre un diamètre de 0,010 — 0,01 1 mm., 
comme étant les premières phases des corpuscules sanguins rouges, parce 
qu'ils diffèrent trop de ces derniers par leur grosseur, leur foraie et 
leur constitution. On pourrait plus facilement se représenter comme étant 
ces phases premières , les corpuscules sanguins blancs qui forment la 
petite variété et qui consistent en un seul noyau entouré d'une mince 
couche de protoplasma; car ces éléments se rapprochent par leur di- 
mension de ces formes de corpuscules sanguins rouges que nous avons 
appris à connaître comme leurs représentants jeunes. 

La seule différence importante entre de tels petits corpuscules blancs 
-et les vraies formes jeunes des corpuscules rouges, c'est que, chez les pre- 
miers, le protoplasma n'a pas la couleur de l'hémoglobine; aussi la 
supposition que les éléments incolores peuvent se transformer en élé- 
ments colorés se présente-t-elle facilement à l'esprit. 

Mais elle est tout à fiiit arbitraire, car il n'existe pas le plus petit 
fait qui puisse être invoqué à son appui. La ressemblance qui existe 
dans la forme entre deux éléments, ne nous permet nullement de con- 
clure que l'un se métamorphose dans l'autre. Il faudrait pour cela pos- 
séder une méthode qui permît de suivre la métamorphose du proto- 
plasma incolore en protoplasma à hémoglobine. Une telle méthode n'a 
pas encore été trouvée. Par contre, il existe des faits qui parlent contre 
la métamorphose en question. 

Si la supposition énoncée plus haut était juste, n'est-il pas évident 
qu'on devrait trouver les jeunes corpuscules sanguins rouges, surtout 
là où on rencontre en plus grand nombre les petits corpuscules sanguins 
blancs P On sait, au contraire, que les glandes sanguines qui renferment 
beaucoup de ces derniers éléments (glandes et follicules lymphatiques, 
les corpuscules de Malpighi de la rate) ne contiennent jamais, dans leur 
parenchyme, de jeunes corpuscules sanguins rouges. 

La métamorphose des plaques du sang (hématoblastes de Hàtex) en 
corpuscules sanguins rouges, est encore moins probable. Déjà d^s l'étude 



(1) BizzozERO, Moleschott^s Untersuchungen, v. xm, f. 2. 
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<ntée plus haut (1 ), et dans une autre qui a paru plus tard (2), j'ai signalé 
les différences importantes qui existent entre les deux éléments et j'ai 
particulièrement insisté sur le manque total de formes intermédiaires. Les 
plaques que Hayem a vues légèrement colorées en jaune par Thémoglo- 
bine sont ou bien des apparitions exceptionnelles, ou, ce qui est plus 
probable, des produits artificiels. 

Hayem dit qu'il a vu ces plaques en plus grand nombre chez des 
animaux anémiques. Mais une expérience des plus simples démontre 
combien cette assertion est erronée. Chez un cochon de mer ou un lapin 
qui a été rendu anémique par des saignées répétées, on provoque par une 
méthode que j'ai indiquée dans un autre travail (3) la formation de 
thrombns microscopiques. Ces thrombus sont composés principalement 
de plaqiies du sang; si donc l'assertion de Hatem était juste, la couleur 
du thrombus devrait paraîti-e jaunâtre ou jaune rouge, et être d'autant 
plus intense que les amas des plaques du sang sont plus nombreux. Au 
Ueu de cela, la coloration du thrombus est blanche et reste blanche, 
même lorsqu'il augmente de dimension. Les thrombus de cette espèce 
ont été nommés par les anatomistes pathologistes thrombus blancs pré- 
cisément à cause de leur couleur caractéristique. 

Avant de quitter ce sujet nous devons faire mention de deux hypo- 
thèses qui ont été émises dans ces dernières années par rapport à la 
descendance des corpuscules sanguins rouges des éléments blancs. 

L'une de ces hypothèses se fonde sur le même fait sur lequel s'ap- 
puyait RiNDPLEiscH (4) pour expliquer la provenance des corpuscules 
sanguins rouges sans noyaux, des cellules rouges avec noyaux, dans la 
moelle osseuse des mammifères. Pour ces cellules rouges à noyaux, il 
arrive souvent que le noyau se sépare de la substance colorée. D'après 
BiNDFLEiscH Cette dernière prend la forme d'un corpuscule sanguin rouge, 
abandonne la moelle osseuse par les vaisseaux sanguins et arrive dans 
le circuit général, tandis que le noyau reste dans la moelle encore en- 
touré d'une petite quantité de protoplasma incolore. De plus, on a supposé 
que ce noyau ne s'arrêtait pas là dans son activité productive, mais 
continuait à produire du nouveau protoplasma à hémoglobine, donnant 



(1) BizzozsRO, MofescoU^s Untersuchungen, Bd. xiii, H. 2. 

(2) BizzozERO, Virchow'8 Archiv fiir pcUh. Anatomie %md Physiologie. Bd. xc, 
Nov. 1882. 

(3) L. c. 

(4) BnfDFLEiscH, Archiv» fUr mikr. Anatomie, Bd. 17, 1880. 

ArchiHi de Biologie. — Tome IV. 23. 
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ainsi naissance à un nouveau corpuscule sanguin rouge. L'hypothèse 
qui explique ainsi Forigine des corpuscules sanguins rouges sans noyaoi 
me parait être, comme je l'ai déjà énoncé dans mon travail cité plus 
haut, la plus acceptable; mais j'ai aussi signalé que cette hypothèse ne 
pourra pas être considérée comme démontrée, aussi longtemps qu'il ne 
sera pas prouvé, qu'une pareille séparation du noyau d'avec le proto- 
plasma coloré est un processus appartenant à l'élément vivant. 

Une opinion à peu près semblable à celle de Bindfleisch a été émise 
l'an passé par Malassez (1). Il dit que les corpuscules rouges nucléés 
de la moelle des os, produisent à leur périphérie des bourgeons d'une 
substance colorée, qui s'accroissent, et en se séparant forment un cor- 
puscule sanguin rouge. Cette hypothèse ne diflfère de celle de Bindfleisch 
qu'en ce que ce dernier auteur ne laisse subsister, une fois que le cor- 
puscule sanguin s'est séparé, que le noyau avec le protoplasma incolore; 
tandis que suivant Malassez, le noyau subsiste, enfermé dans une zone 
de protoplasma à hémoglobine. 

« D'après Bindfleisch , dit ce dernier auteur , la cellule hémoglo- 
bique se transforme, ou plutôt se dissocie, se dédouble en ses deui 
parties constituantes: le protoplasma d'une part, le noyau de Tautre; 
son rôle est dès lors fini et il faut autant de ces cellules qu'il y a de 
globules à former. Dans ma théorie, au conti*aire, la cellule rouge.persiste 
encore, le globule une fois formé; cette formation n'a été pour elle qu'une 
sorte de sécrétion; enfin l'on conçoit que, si la réserve protoplasmique eet 
suffisante, ou si elle se reproduit, la cellule puisse encore donner naissance 
à de nouveaux globules » (2). 

Il me semble cependant que Malassez n'ait pas bien interprété la 
pensée de Bindfleisch; du moins je n'ai pas trouvé dans le travail de 
ce dernier auteur quelque chose qui puisse faire supposer qu'il conteste 
au protoplasma incolore entourant les noyaux, la faculté de produire du 
nouveau protoplasma coloré. Il dit seulement : « Pour chaque corpuscule 
sanguin rouge qui circule dans le sang, un élément incolore est devenu 
libre, élément dont le sort ultérieur peut être discuté (3) ». 

Mon opinion sur la théorie de Malassez ne peut être différente de celle 
que j'ai prononcée sur la théorie de Bindfleisch ; je dois simplement 
faire remarquer que les formes sur lesquelles Malassez s' appuie ne 



(1) Malassez, Laboratoire d'Histologie du Collège de France. Travaux de ) 882. 

(2) Malassez, 1. c, p. 16. 

(3) RlNDFLElSCH, 1. C. 
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me sont jamais apparues parmi les éléments vivants obseiTés dans des 
liquides indifférents. Que d'autre part, le procédé avec lequel il les a 
obtenus (fixés au moyen de Tacide osmique et coloration) n'est pas apte 
à exclure le soupçon de leur provenance artificielle. Malassez est un 
observateur trop exact pour que je mette en doute les faits qu'il annonce; 
je ne discute que leur interprétation. 

II fait aussi provenir les jeunes corpuscules sanguins rouges nucléés 
de certaines cellules à noyaux diffus qu'il nonmie Protohématohïastes. 
D'après les figures qu'il en donne, je crois que ce sont des cellules 
en voie de division indirecte; si l'auteur n'a pas reconnu en elles des 
formes karyokinétiques, cela provient probablement de la méthode qu'il 
a employée, et qui n'est pas apte à les faire ressortir. 

La seconde hypothèse qui mérite d'être signalée, fait provenir les cel- 
lules rouges nucléées de certaines cellules géantes qui se rencontrent 
dans certains organes formatifs du sang. Ces cellules ont été décrites 
depuis longtemps par Eôlliker et Bemak dans le foie et la rate du 
fœtus ; plus tard je constatai leur présence (1) dans la moelle des os. 
II faut remarquer ici que ces cellules ne doivent pas être confondues 
dans la moelle, comme on l'a souvent fait dans ces derniers temps, avec 
ces autres éléments qui ont reçus le nom de Myéloplaques (Kobin) ou 
iVstéoclastes (Kôlliker). 

J'ai déjà signalé, dans le travail qui vient d'être cité, qu'entre les 
deux sortes d'éléments il existe plusieurs différences: l"" dans leur 
distribution, car les cellules géantes sont distribuées dans toute l'é- 
paisseur de la moelle osseuse, tandis que les myéloplaques sont tou- 
jours près de la substance osseuse , si bien que dans une coupe hori- 
zontale de l'os, elles apparaissent disposées à l'extérieur de ce contour 
accentué qui limite la périphérie de la moelle osseuse; 2® dans la 
forme, car les myéloplaques aplaties, limités par des contours très ir- 
réguliers, ont ordinairement des prolongements qui parfois sont ramifiés; 
3* dans les dimensions, ces myéloplaques étant ordinairement grosses 
et surpassant quelquefois de beaucoup en grosseur les cellules géantes; 
4"* dans la constitutiop du protoplasma, qui contient ordinairement dans 
les myéloplaques de gros granules; 5® enfin dans la forme et l'arrange- 
ment des noyaux, qui dans les myéloplaques sont nombreux, régulière- 
ment disposés dans tout le corps cellulaire, tandis que dans les cellules 
géantes on a devant soi une sorte de corps nucléaire situé au centre de 



il) BizzozERO, Morgagni, 1869. , 
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la cellule, qui n'est pas constitué par un amas de noyaux isolés, mais 
est un noyau avec beaucoup de bourgeons, ou, pour m'exprimer d'une 
façon objective, représente plusieurs noyaux incomplets et irréguliers 
soudés entre eux. Ce sont ces particularités du noyau qui m'ont engagé 
à désigner ces éléments comme étant des cellules géantes avec un noyau 
central en voie de bourgeonnement. 

FoÀ et Salvioli (1) ont émis Tidée que ces éléments (dans la rate et 
le foie de l'embryon, comme dans la moelle osseuse de l'adulte) pouvaieot 
fonctionner comme éléments producteurs des corpuscules rouges nucléés 
De leur amas nucléaire , il se forme un bourgeon , qui , après s'être 
agrandi et séparé, s'avance vei"s la périphérie de la cellule ; là le boar- 
geon est entouré d'une zone de substance hyaline livrée par le proto- 
plasma, et continuant à progresser, il forme à la périphérie de la cel- 
lule un bourgeon qui fait saillie. Celui-ci se sépare enfin complètement 
et représente une cellule fille consistant en un noyau entouré d'une zone 
de substance hyaline. Cette substance serait colorée ensuite par de 
rhémoglobine et on aurait de cette façon une cellule rouge nucléée 
complète. 

Mes propres observations ne m'ont fourni aucun point de repère qui 
me permette d'accepter ou de rejeter cette hypothèse. Un fiiit certain, 
comme le remarquent aussi FoÀ et Sâlyioli, c'est que dans les organes 
où on trouve de ces cellules géantes, on y trouve généralement aussi des 
corpuscules rouges nucléés ; cependant on ne peut pas considérer ce iait 
que comme une raison de probabilité. Cela aurait été une preuve plus con 
yaincante, si on avait pu voir le protoplasma des cellules géantes coloré 
par l'hémoglobine ou des cellules nucléées déjà colorées, mais fondues 
encore en partie avec les cellules géantes ; c'est ce que je n'ai jamais 
vu, et je ne crois pas que cela ait été observé par d' autres. Foi et 
Salvioli croient que la coloration par l'hémoglobine ne se fait que plus 
tard, c'est-à-dire lorsque les cellules filles sont déjà devenues libres; encore 
ici nous exigerions la même preuve que par rapport à la prétendue 
métamorphose des corpuscules sanguins blancs en hématies. 

Arnold (2), qui s'est occupé dernièrement des cellules géantes, ne 
résoud pas la question. — Il faut remarquer que la question n'a pas 
un intérêt général ; elle ne concerne que les mammiifères ; car il résulte 



(1) FoÀ. et Salvioli, Archivio délie Scienee mediche, voL iv. 

(2) Arnold, YiRcaow'a Archio f. pathologische Anatomie und Physiologie, Bd. 39, 
S. 18 a. 19. 
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des recherches que Torre et moi avons faites en commun, que dans les 
autres classes de vertébrés, ces cellules géantes manquent dans les or- 
Êfanes où se forment les corpuscules sangu'*ns rouges. 

Tout ce qui vient d'être dit peut se résumer brièvement ainsi: toute 
ces opinions qui ont ét*é émises sur l'origine des corpusc îles sanguins 
ronges chez les animaux adultes, ne sont que de pures hypothèses. 

11 n'en est pas de même pour la question de la multiplication des 
corp'scnles sanguins au moyen de la divis'on d'élém?nts préexistants 
chez les animaux adultes. Lorsque je soulevai cette question en 18G9, les- 
phénomènes de la kaiyokyièse étaient encore inconnus pour la science, et 
n'avaient pu ainsi attirer mon attention. Cependant les figures que je 
publiai étaient suffisantes pour établir "qu'il s'agissait d'une division; 
je ne pouvais pas penser qu'on eût à faire à des f(»rmes accidentel- 
les: car leur nombre considérable et leur ressemblance parfaite avec 
les formes embryonnaires des corpuscules sanguins rouges, suffisaient 
pour exclure cette possibilité. Mais mon opinion sur le mode d'origine 
lies corpuscules sanguins rouges chez les animaux adultes ne fut pas 
prise en grande considération, et je crois que la cause de ce peu de 
-iuccès est due au scepticisme qui régnait alors dans la science relati- 
vement à la division cellulaire. Je ne pouvais de mon côté partager ce 
scepticisme, puisque depuis deux ans j'avais pu observer la division de 
orpuscules sanguins blancs (1); par conséquent je n'avais aucune raison 
pour mettre en doute 1' existence d' un processus semblable pour les 
îorpuscules sanguins rouges. — Quelques observations à l'appui vinrent, 
cela est vrai, mais beaucoup plus tard, à mon secours, observations 



(1) On admet géoi^ralement que la division des corpuscules blancs Tivants (cellules 
migrantes de tissus enflammés, corpuscules sanguins blancs, etc.) a été observée pour 
la première lois par Strïckbr, Klein et Kâxvier, dont les observations furent publiées 
en 1870 ou plus tard. Je me permets de faire observer à ce sujet que, dans un tra- 
vail paru en 1868 et intitulé : Sul procesao di dcatrlzzazione dei tendini tagîiati 
(Anoali univ. di medicina), j'ai écrit les mots suivants (page 15 du tirage à part): 
t tTai pu plusiewra fois, ayant Vœil à Voculaire du microscope, suivre la division 
des cellules migrantes de la moelle osseuse de la grenouille, et voir que les cel- 
lules ainsi formées continuaient ensuite à se mouvoir vivement; — une preuve qu'il 
s'agissait d'un processus qui avait eu lieu dans l'élément vivant, et que les cellules 
nouvelles étaient bien de vraies ceUules et non des fragments de cellules ». Dans 
inon travail paru en 1869 {Morgagni, NapoU 1869), sur la moelle osseuse, j'ai 
•l écrit avec détails ce processus (pages 6 et 7 du tirage à part). 11 n'est pas nécessaire 
de poursuivre ces considérations pour prouver que mes observations sur la division des 
corpuscules sanguins blancs précèdent de deux ans celles des auteurs nommés. 
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faites par FoÀ et Salvioli (1), par Rindfleisch (2) et par Tizzoni. 
Je crois avoir fait un pas décisif vers la solution de cette question, 
en démontrant que la division des corpuscules sanguins rouges se 
fait chez l'adulte par la voie de la karyokinèse (3). Aux changements 
caractéristiques qui s'opèrent dans la forme de la cellule s'ajoutent ici 
les transformations encore plus caractéristiques dans la forme et h 
constitution du noyau, qui jusque dans les plus petits détails correspon- 
dent aux formes karyokinétiques fournies par la division d'autres élé- 
ments cellulaires. Mes observations sur la division indirecte des corpus- 
seules sanguins rouges furent bientôt appuyées par d'autres auteurs, 
entre autres, par l'observateur le plus compétent dans ce domaine, 
M. le prof. Flemming (4) et tout dernièrement par Arnold (5). En outre, 
comme on peut s'en convaincre dans le travail précédent (de Torbe et 
moi), la karyokinèse des corpuscules sanguins rouges a lieu chez toutes 
les classes des vertébrés. 

A ceux pour qui la figure en forme de 8 des corpuscules sanguins 
rouges" et les différentes formes karyokinétiques de leurs noyaux ne pa- 
raissent pas suffisantes pour démontrer un processus de division, je 
fournirai une preuve qui est au-dessus de tous les doutes : c'es^gwef on 
peut observer directement sous le microscope un des stades les plus impor- 
tants de la division dans des élénents vivants. 

Il y a déjà longtemps que j'ai fait cette observation (6) chez quelques 
rares animaux à sang chaud; plus tard, je l'ai répétée beaucoup plus 
souvent chez des animaux à sang froid, lézards, grenouilles, salamandres, 
tritons, par exemple. L'observation est facile à faire: on enlève à un 
triton vivant un petit morceau de sa rate, on le dissocie rapidement 
dans une goutte de solution de sel de cuisine à 0,35 - 0,40 % on re- 
couvre le tout d'un verrelet, et, pour empêcher l'évaporation, on ajoute 
le long des bords de ce dernier une goutte d'huile. Cela fait, la prépa- 
ration est examinée sur un porte-objet chauffé dont la température est 



(1) Foi e Salvioli, Archivio délk scienze mediche, vol. iv. 

(2) Rindfleisch, Archiv /", mikrosk, Anatomi^y Bd. 17. 

(3) BizzozERO, CentralblaU f. d, med. Wissenschaften, N. 8, 1881, und Mou- 
schgtt's Untersuchtmgen. 

(4) Flemming, ^Zéïlmhstam, Kern und ZeîUheilung. Leipzig, Vogel, 1882, S. 193 
u. 289. 

(5) Arnold, Virchow's Archiv f, path, Anatomie und. Plhxsiohgie, Bd. 93, Joli 
1883, S. 2. 

(6) BizzozERO, Moleschott's Untersuchtmgen, tr. cit. 
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de 30 - 35* C. Déjà avec un grossissement de 400 fois, on remarquera 
souvent, si le triton a été bien nourri, des corpuscules sanguins qui, quoi- 
que leurs noyaux soient invisibles, peuvent être reconnus par leur éclat et 
leur grosseur, comme étant des éléments en karyokinèse. Si on en choisit 
on qui ait légèrement la forme allongée et que Ton continue à l'observer, 
m verra après quelques minutes qu'il commence par se formerun étrangle- 
ment équatorial du protoplasma, étranglement qui devient toujours plus 
profond jusqu'à ce qu'enfin l'élément soit partagé en deux moitiés, qui ne 
tiennent plus ensemble que par un court filament de substance incolore. 
Si on poursuit l'observation, on ne réussit pas toujours à voir les deux 
moitiés se séparer complètement. Cette séparation se fait quelquefois, 
en déplaçant rapidement les éléments contenus dans la préparation, imi- 
tant ainsi les conditions dans lesquelles se trouvent les éléments à l'état 
normal dans les organes où se forme le sang. La fig. 2 montre les chan- 
gements de forme successifs qu'offrait un corpuscule sanguin de triton 
en voie de division, pendant 8 minutes. On peut simplifier l'essai en 
tenant la préparation à la température ordinaire (15-18® C.) et en ne 
faisant point de cadre huileux autour de la lamelle recouvrante ; la di- 
vision se fait alors un peu plus lentement. En ajoutant à la préparation 
et pendant l'essai, une goutte d'acide acétique à 0,5 \ on voit, comme 
d'habitude, le protoplasma devenir incolore et transparent; on se per- 
suade aisément qu'il s'agit d'une division karyokinétique, car on découvre 
dans chaque moitié de la cellule un noyau-fille étoile, comme il est 
dessiné dans la fig. 3. Cette division de corpuscules sanguins vivants se 
terminant peu après que la préparation a été faite, on ne pourra pour- 
suivre dans chaque préparation que la division d'un ou de deux corpus- 
cules sanguins; après les 15-20 minutes qui sont nécessaires pour cette 
observation, les éléments capables de se diviser ont presque tous terminé 
leur division. Cependant il est facile de répéter l'observation, en enlevant 
encore un morceau de rate et en procédant de nouveau comme nous 
l'avons montré tout à l'heure. 

De ce qui vient d'être dit, il ressort que l'on peut poursuivre direc- 
■tement, sous le microscope, la division du corps cellulaire. Pour ce qui 
concerne les transformations que subit le noyau de la cellule, elles ne 
peuvent pas être observées dans l'élément vivant, parce que l'opacité du 
protoplasma à hémoglobine empêche de voir tout ce qui se passe à Tinté- 
rieur de la cellule. 11 faudrait pour cela trouver un animal dont l'hémo- 
globine fut beaucoup plus transparente qu'elle ne l'est chez les espèces 
'qui ont été utilisées jusqu'à présent pour de telles études. 
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De ce mode de division indirecte proviennent les éléments que nou^ 
avons désignés sous le nom déjeunes corpuscules rouges, et qui se trou- 
vent, suivant les classes d'animaux, tantôt dans la moelle osseuse, dans 
la rate ou dans les reins, tantôt dans le sang en circulation. Ces éléments 
peuvent avoir un sort différent. Quelques-uns subissent de nouveau la di- 
vision indirecte, et servent ainsi à l'accroissement du nombre des jeunea 
corpuscules ; d'autres, au contraire, s'aplatissent, augmentent leur proto- 
plasma à hémoglobine, perdent, chez les mammifères, leurs nopux et se 
transforment ainsi peu à peu en corpuscules adulte^. 

Avec les connaissances que nous avons acquises sur la vie des cor- 
puscules sanTiûns rouges, une analyse trop complète n'est, je crois, pas 
nécessaire pour rejeter Topinion de Pouchet (1), qui admet que les 
jeunes corpuscules rouges qui se trouvent dans la moelle des os ne sont 
pas destinés à se transformer en corpuscules sanguins rouges ordinaires, 
mais représentent des cellules de la moelle ou des corpuscules blancs 
qui ont subi une dégénérescence particulière, une dégénérescence hémo- 
globique. D'après Pouchet, les corpusculps sanguins nucléés des mam- 
mifères ne donnent naissance à aucun corpuscule sanguin rouge véritable; 
ils ne parviennent même pas dans la circulation, leur noyau s'atropUe 
peu à peu et disparaît ; pour ce qui concerne le corps cellulaire, il cesse 
d'exister avec la mort do l'élément. Cette opinion ne peut pas être admise 
pour les raisons suivantes: 

1^ Les jeunes corpuscules sanguins présentent les phénomènes carac- 
téristiques des véritables corpuscules sanfTuins rouges; il se ratatinent,, 
par exemple, dans des solutions concentrées et se décomposent en pe- 
tites gouttelettes lorsqu'ils sont chauffés à 52"* C. (2); — 2° ils sont ca- 
pables d'une multiplication active, ce qui ne s'accorde pas avec l'opinion 
qu'ils sont dans un état de dégénérescence; — 3® ils sont identiques aui 
éléments circulant dans le sang pendant les premiers stades de la vie^^ 
embryonnaire qui sont à ce moment-là, les seuls représentants des cor- 
puscules sanguins rouges ; — 4® ces formes se trouvent aussi chez les 
représentants des classes inférieures des vertébrés dans le sang en cir- 
culation de l'animal adulte et présentent une série d'intermédiaires, 
jusqu'aux vrais corpuscules sanguin? rouges développés et bien définis. 

Tels sont les résultats obtenus par l'observation directe ; ils me pa- 
raissent amener à la conclusion que, jusqu'ici, aucun mode de multipli- 



(1) Pouchet, Gazette médicale, 1879, p. 184. 

(2) BizzozERO, Midollo délie ossa. — Morgagni, 1869. 
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cation des corpuscules sanguins rouges autre que la division indirecte 
ne peut être admis sans déroger à la rigueur scientifique. Ce que Ton 
a écrit sur d'autres modes d'origine, n'e<ît qu'hypothèse, et on ne devrait 
y recourir que si le produit de la division paraissait insuffisant pour 
couvrir les pertes en corpuscules rouges subies journellement par le 
sang. Or, nous ne sommes pas en état d'examiner la relation qui existe 
entre la production et la consommation des corpuscules sanguins rouges, 
car nous ne possédons , pas de moyens pour déterminer le nombre de 
ceux qui disparaissent journellement ni le nombre de ceux qui sont 
produits. A ce propos, il existe cependant quelques faits qui prouvent 
l'importance de la division indirecte. 

Parmi tous ces faits, citons par exemple, le nombre considérable de 
formas karyokinétiques qui peuvent être constatées dans des conditions 
normales. A celui qui veut par lui-même s'en faire une idée, je lui re- 
commande de commencer ses recherches par examiner des organes où 
les formes en voie de division son très évidentes, comme par exemple, 
la moelle osseuse d'un cochon de mer, d un lézard, d'une grenouille, ou, 
niieux encore la rate de triton ou de salamandre où les éléments sur- 
passent de beaucoup ceux d'autres animaux, soit par leur grosseur, soit 
par la beauté des formes kaiyokinétiques. 

Un autre fait réside dans la rapidité avec laquelle la division s'opère. 
Nous avons vu que la division d'une cellule s'opère en quelques mi- 
nutes; celle du noyau doit aussi se faire en fort peu de temps, à en 
juger par les observations de Flemming, sur d autres formes de cel- 
lules (1). Il est évident que si l'on suppose le nombre de formes en 
voie de division et qui sont dans un organe donné, comme restant 
toujours le même, le nombre des corpuscules qui y prennent naissance 
doit être supposé d'autant plus grand que les cellules se divisent plus 
rapidement. D'après cela, l'organe pourra livrer, pendant un espace de 
temps donné, une quantité importante de corpuscules, même si le nombre 
d'éléments dont la présence peut être constatée est relativement petit. 

Un troisième fait est h variation constante dans le nombre des élé 
ments Jcaryokinétiques^ selon que Vorganisme a plus ou moins besoin de 
nouveaux corpuscules sanguins rouges. Ainsi nous avons vu, chez des 
animaux pris dans toutes les classes des vertébrés, les formes en voie 
de division disparaître par l'inanition et devenir, au contraire, plus 
nombreuses à la suite de saignées. 



(1. FLimirao, 1. c. pag. 270. 
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Ce qui me paraît encore d'une grande importance pour la question 
dont il s*agit, c'est le fait que dès les premières phases de la vie em- 
bryonnaire^ il n'existe pas de période dans la vie, pendant laquelle h 
karyokinèse des corpuscules sanguins rouges fasse défaut Evidemment, 
si la karyokinèse ne se faisait plus pendant un certain espace de temps, 
et si, malgré cela et pendant cet arrêt, une production continuelle de 
corpuscules sanguins rouges avait lieu, elle ne pourrait être expliquée 
que par un autre mode d'origine de ces éléments. Mais rien de sem- 
blable n'arrive : la karyokinèse est continue et la seule chose qui change 
pendant le cours du développement individuel, c'est le foyer où elk 
s'opère. 

Ceci est prouvé chez les mammifères par les recherches de Foa et 
de Salvioli. En répétant les observations faites par Kôlliker, Neolu-n 
et d'autres sur l'activité hémopoétique de la rate et du foie pendant la 
vie embryonnaire, ils trouvèrent que lorsque les cellules rouges nucléées 
et les formes en voie de division dans le sang en circulation diminuent, 
elles deviennent en proportion plus nombreuses dans le foie ; que dans 
une période plus avancée, ces formes diminuent dans le foie, et augmen- 
tent dans la rate ; et que, en dernier lieu, vers la fin de la vie intra-uté- 
rine, le nombre de ces formes devient moins considérable dans la rate, 
tandis qu'il augmente dans la moelle osseuse. 

Nous voyons ainsi que chez les mammifères, pendant la vie embryon- 
naire, le sang en circulation, le foie, la rate, enfin la moelle osseuse, 
se succèdent comme autant de centres pour la karyokinèse des cellules 
rouges ; dans le dernier organe nommé, elle subsiste pendant toute la 
vie. Ce n'est que dans certaines conditions, après de fortes hémorragies, 
par exemple, que chez quelques mammifères, l'activité hématopoétique 
de la rate peut reprendre pendant la vie extra-utérine (1). 

Tenant compte des résultats obtenus chez les mammifères, j'estimai 
qu'il valait la peine d'étendre ces recherches à d'autres classes d'ani- 
maux vertébrés, et j'ai choisi la grenouille, le triton et la poule. 

Quant à la grenouille, je me suis servi des œufs de Ram agilis^ 
développés au laboratoire pendant le mois d'avril à la température ordi- 
naire. Les recherches furent faites chaque fois dans une solution de sel 
de cuisine à 0,70-0,75 p. ^o- 

Le sang des larves de grenouilles âgées de huit jours (on peut faci- 
lement se procurer ce sang en coupant d'un coup de ciseaux la queue 



(1) BizzozERO und Salvioli, Moleschott's Untersuchungen, Bd. xii. Hf. 5. 
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d'un têtard, plongé dans une goutte de la solution de sel de cuisine), 
<;ontient des corpuscules sanguins rouges si bien remplis de globules 
vitellîns, que le protoplasma à hémoglobine ne peut être aperçu, et que 
le noyau apparaît comme un vide enfermé dans un amas de granules. 

Chez des larves de 10 à 11 jours, les globules vitellins commencent à 
diminuer ; les corpuscules sanguins sont distinctement ovales, 0,028 mm. 
de longueur et 0,022 de largeur (par-ci par-là, il y en a cependant de 
plus petits) ; on leur reconnaît parfaitement bien un protoplasma à hé- 
moglobine et un beau noyau ovale, dans lequel, lorsqu'on ajoute à la 
préparation du violet de méthyle, se montrent distinctement un ou deux 
nucléoles colorés d'une façon intense. Quelques corpuscules sanguins 
renfeiment aussi deux noyaux. Il y en a aussi déjà en pleine voie de 
division. 

La figure 6 représente les changements de forme offerts dans Tespace 
de 15 minutes par un corpuscule sanguin rempli de globules vitellins, 
changements qui se teiminèrent par la formation des deux corpuscules 
retenus entre eux par un filament in«îolore très court et très fin. Les 
formes karyokinétiques du noyau cellulaire apparaissaient par transpa- 
rence comme une tache légèrement colorée. 

Au 1-4*™* jour, les corpuscules sanguins rouges sont ovales, aplatis, 
de grosseurs différenfaîs, mais généralement encore plus gros que chez 
l'animal adulte. Leur protoplasma est d'une couleur rouge-jaune distincte, 
^t contient encore quelques globules vitellins, dont quelques-uns fort 
gros. Plusieurs corpuscules sont en voie de division et chez plusieurs j'ai 
pu suivre sous mes yeux la scission du corps cellulaire. Celle-ci était 
terminée en 10-15 minutes. 

Chez des larves au 17^""* jour, les globules vitellins ont complètement 
•disparu des corpuscules sanguins et, comme à l'ordinaire, les formes en 
voie de division sont nombreuses; parmi celles-ci se trouve la forme irré- 
gulière que nous avons décrite Torre et moi dans nos travaux précédents, 
coûime étant une forme se présentant aussi chez la grenouille adulte 
(fig. 1). Le développement qu'a subi la queue, dans cette période de 
l'existence de la larve, permet de se persuader aisément chez des animaux 
traités par le curare que, comme nous l'avons fait ressortir dans notre 
travail précédent, cette forme irrégulière du corpUsfcule sanguin en voie 
4e division n'est pas un produit artificiel et ne résulte pas de la méthode 
suivant laquelle la préparation a été faite, mais qu'elle peut être observée 
chez l'animal vivant parmi les éléments en circulation. 

Chez la grenouille, la division des corpuscules sanguins rouges dans 



Digiti 



izedby Google 



342 J. BIZZOZERO 

le sang en circulation dure pendant toute la vie larvaire, et d'après 
Tobservation de Per^meschko même chez l'animal adulte, mais dans une 
mesure très restreinte. Je ne suis pas parvenu à établir exactement quand 
elle commence à se localiser dans un organe. 

Aussi longtemps que les larves ont encore une queue, ce foyer de 
division n'est ni dans la rate ni dans le foie. Chez de jeunes grenonilles 
prises en août et qui venaitent de perdre la queue, le sang contenait 
encore un ^rand nombre de formes en voie de division, tandis que la rate, 
le foie et la moelle osseuse (j'obtins cette dernière en petite quantité 
des diaphyses du tibia et du fémur) n'en contenaient pas plus que 
la quantité qui pouvait appartenir au sanor contenu dans leurs vais- 
seaux. Chez des grenouilles un peu plus grosses, la rate et le foie me 
donnèrent le^ mêmps résultats, mais dans le sang, les formes en divi- 
sion étaient plus rares ; par contre la moelle osseuse que je me pro- 
curai du fémur, du tibia et de l'humérus contenait une quantité con- 
sidérable de jeunes formes et de formes en voie de division. Je n'ai 
pas besoin d'ajouter que ces dernières avaient la forme ordinaire, irrc- 
gulière et ratatinée, si bien que l'on devait ajouter pour bien les voir 
après la coloration par le violet de méthyle une solution d'acide acétique 
à 0,5 ^/q. Il ressortirait donc de ces observations que chez la grenouille, 
le processus s'opère d'une façon plus simple que chez les mammifère 
et que la karyokinèse ne se localise que dans la moelle ossense. 

Nous pouvons dire la même chose du triton et de la salamandre. 
Chez ces animaux je n'ai pas pu procéder d'une façon aussi suivie qne 
chez la grenouille ; cependant je suis parvenu encore ici à établir la 
continuité du processus de la karyokinèse. Chez des larves assez dévelop- 
pées, on peut encore voir dans le sang de nombreuses formes karyoki- 
nétiques, pendant que la rate en contient. déjà une très grande quantité; 
elle est donc devenue le centre de formation des corpuscules sanguins, 
étant destinée chez ces animaux à fonctionner comme tel, leur vie durant. 

Chez le poulet la marche des phénomènes se rapproche beaucorp plus 
de ce qu'elle est chez les mammifères; j'ai pu m'en persuader avec de 
nombreux oeufs que j'élevai dans une couveuse de Wisnegg à une tem- 
pérature constante de 37-38<* C. 

Chez des embiyons âgés de 60 heures, on trouve dans le sang observé 
dans une solution de sel de cuisine à 0,75 %, des corpuscules sanguins 
rouges polyédriques, pas encore aplatis. Leurs noyaux ne sont pas visi- 
bles, et on ne distingue que 1-2 gros nucléoles anguleux, in-éguliers. En. 
ajoutant du violet de méthyle, les noyaux deviennent visibles et parais- 
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sent gros, ovales, avec des contours épais et réguliers (fig. 7 a). Dans 
la préparation couservée pendant un certain temps, les corpuscules san- 
guins changent de forme, et leur protoplasma se divise en deux por- 
tions, une portion granuleuse colorée par le violet de méthyle qui entoure 
le noyau, et une autre hyaline, qui conserve la couleur rouge-jaune de 
l'hémoglobine ffig. 7 b). 

Ces corpuscules renferment donc encore une certaine quantité du pro- 
toplasma primitif granuleux, qui, peu à peu, finit par disparaître com- 
plètement dans les corpuscules sanguins adultes. Cependant on remarque 
parmi ces corpuscules sanguins comme Tout observé E. Funke et d'au- 
tres, de nombreuses formes en division qui se distinguent soit par les 
caractères ordinaires du noyau, soit par la forme du corps cellulaire 
et son gros volume. 

Si on fait agir avec précautions Tacide acétique, les formes karyo- 
kinétiques deviennent très visibles au bout d'un certain temps, e. dans 
les cellules avec étoiles doubles, on peut souvent observer parmi les 
gi-anules qui ont été précipités, les filaments achromatiques (fig. 7 c) 
qui disparaissent, si on laisse agir lacide acétique plus longtemps. 

Aux 3-4*"« jours, les corpuscules sanguins rouges acquièrent peu à 
peu leur forme typique aplatie ; cependant leur diamètre est très va- 
riable. Les formes en voie de division sont toujours très nombreuses. 

Vers le 6*"* jour, le nombre des formes en voie de division dans 
lo sang en circulation devient plus restreint, et vers le S*"** ou le 
9*^ jour elles deviennent de plus en plus rares. Il est à remarquer 
cependant qu*elles ne disparaissent pas toujours aussi rapidement, et 
que Ton peut en rencontrer encore dans la seconde période de l'incubation. 
Ainsi j'ai pu en voir dans le sang d'un poulet au 14*"« jour. 

La diminution dans le nombre des formes karyokinétiques dans le 
sang en circulation, laisse naturellement supposer qu'elles doivent à cette 
période se concentrer dans un des organes hématopoétiques. Le foie me 
donna des résultats inconstants ; chez quelques poulets, il renfermait, du 
gèM au 11*"» jour, un peu plus de formes en division que le sang ; mais 
dans la plupart des cas, on ne les y trouvait pas en plus grand nombre. 
La rate me fournit des résultats tout autres. Chez un embryon de 8-9 
jours, celle-ci peut être déjà facilement isolée, en rejetant l'estomac un 
peu à droite; elle apparaît alors sous la forme d'une petite boule de 
couleur rosée ou rouge d'à peu près 1 mm. de diamètre; chez des 
embryons de 10-11 jours, cet organe a la grosseur d'un grain de millet. 
Au moyen de préparations dilacérées, on y trouve de nombreuses formes 
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en voie de division des éléments roages ; et ces formes sont lien plus 
nombreuses que dans le sang^ preuve qu'elles se sont bien formées dans 
l'organe. Je constatai le même fait les jours suivants ; vers le 14*™ jour 
il perd de son importance, car la moelle osseuse s*est déjà approprié 
une fonction hémopoétique. Chez des embryons de poulets de 10-11 jours, 
la fonction hématopoétique de la moelle osseuse est presque nulle ; mais 
déjà au 14^°» jour, lefémur, le tibia et les deui os des tarses contiennent 
une moelle très tendre, d'un rouge foncé, qui montre à sa périphérie de 
nombreuses ostéoclastes ; dans son parenchyme, on trouve à côté de 
nombreux éléments blancs, assez peu de corpuscules sanguins ronges 
développés; en revanche le nombre de jeunes corpuscules et de formes 
en voie de division est tellement grand, qu'on croirait avoir affaire à 
la moelle d'un oiseau adulte rendu anémique par de fréquentes saignées. 

Chez Tembryon de la poule, la kariokynèse se £ùt donc d'abord dans le 
sang, puis dans la rate et en dernier lieu dans la moelle osseuse où 
elle se continue alors pendant toute la vie de l'animal. La seule diffé- 
rence d'avec les mammifères concerne le foie, dont la participation est 
inconstante, conune je l'ai déjà dit plus haut, chez les embryons de la 
poule. Reste à savoir naturellement s'il en est réellement ainsi, ou bien 
si la participation du foie est constante mais tellement passagère qu'elle 
m'aurait souvent échappé. 

Après avoir démontré de cette façon l'intensité et la continuité de la 
division des corpuscules sanguins chez les animaux adultes, je ne puis 
et ne veux pas, je le répète encore ici, exclure catégoriquement la pos- 
sibilité de leur formation par d'autres voies, conformément aux hypo- 
thèses discutées plus haut. Je sais trop bien, que dans les sciences 
d'observation, il n'est pas possible d'établir une négation absolue. Je 
crois néanmoins qu'il est inutile de s'occuper encore de ces hypotiièses, 
aussi longtemps que leurs défenseurs n'en peuvent pas démontrer la 
nécessité, ou mieux encore, aussi longtemps qu'ils n'apportent pas en 
leur faveur des preuves plus concluantes que celles qu'ils ont fournies 
jusqu'à présent. 

Explication de la Planche 



Fia. 1. — Diverses formes de corposcales sanguins rouges de la grenouille en Toie 
de division. La division s'opère pour les corpuscules a. a. Grossis. 600. 

PiQ. 2. — Formes successives présentées par un corpuscule rouge de triton pen4ant 
la division de son corps cellulaire (de la rate). Examen fait dans une solution 
de sel de cuisine à 0,35 %). Grossis. 430. 
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PiG. 3. — Quelques formes karyokinétiques observées sur un corpuscule rouge de tri- 
ton (préparation de la rate fraîche dîlaeérée dans une solution de sel de cuisine 
à 0,35 '^/q avec violet de méthyle, puis addition d*une solution d*acide acétique 
à 0,5 Vo). Grossis 600. 

Fio. 4. — Corpuscules sanguins rouges de forme particulière qui peuvent s'observer 
quelquefois dans le sang du Carassius auratua. Grossis 600. 

FiG. 5. — Corpuscules sanguins rouges en voie de division indirecte. Grossis 600. 

Fio. 6. — Sang d'une larve de Bana agiliSy au llôme jour, examiné dans une so- 
lution de sel de cuisine à 0,75 %. a. corpuscule sanguin rouge contenant le 
noyau et plusieurs globules vitellins. b V. Division du corps cellulaire d'un cor- 
puscule sanguin rouge qui s'opéra sous l'œil de l'observateur dans l'espace de 
15 minutes. Le noyau en karyokinèse s'aperçoit comme une tache claire. Après 
traitement par l'acide acétique, sa structure ordinaire apparut immédiatement. 
Grossis. 600. 

FiG. 7. — Sang d'un embryon de poule après 60 heures d'incubation, observé dans 
une solution de sel de cuisine à 0,75 Vo colorée avec du violet de méthyle : a. 
corpuscules sanguins rouges comme ils se présentent lorsque la préparation vient 
d'être faite; h, corpuscules sanguins rouges quelque temps après. Le protoplasma 
du corpuscule sanguin s'est séparé en deux portions; une portion granuleuse qui 
est concentrée autour du noyau cellulaire et une portion hyaline (la première 
paraissait colorée en violet par le violet de méthyle, la seconde en jaune par Fhé- 
moglobine); c. corpuscule sanguin rouge en karyokinèse soumis, après la colo- 
ration, à rinâuence d'une solution d'acide acétique à 0,5 ^/q. On voit les filaments 
incolores qui se trouvent entre les deux étoiles. Grossis. 600. 



FIXATION, COLORATION ET CONSERVATION 

DES INFUSOIRES 

PAR 

M. le Doct. JACQUES CATTANEO (1) 



Le but que je me suis proposé en faisant ces recherches de technique 
protistologique a été de déterminer aussi exactement que possible l'action 
,et l'importance des principaux réactifs dont on s'est servi jusqu'à présent 
et d'expérimenter l'effet de plusieurs autres substances que je supposais 
pouvoir être également aptes à cet usage. Pour obtenir des données 
comparables entre elles, je me suis limité à un petit nombre d'espèces 



(1) Bolleitino sci&ntifico di Pavia, 1883, 8, 4. 

Dans la première partie de ce travail l'auteur fidt Thistorique du siyet et décrit 
les procédés qui ont été proposés et employés jusqu'à ce jour pour la conservation 
des protistes. Nous reproduisons la 2^ partie qui renferme l'exposé des recherches 
personneUes de l'auteur. La Réoàctiom. 



Digiti 



izedby Google 



346 J. CATTANEO 

bien définies d'infusoires et j'ai essayé sur chacune d'elles l'effet de 
différents procédés que j'exposerai plus loin. Ceci m'a semblé le aeol 
moyen de pouvoir porter un jugement sérieux sm- la valeur des réactifc 
^n question, tandis que les procédés, dont j'ai parlé plus haut ayant été 
appliqués à des êtres divers et pas toujours'bien déterminés, ne peuvent 
avoir qu'une valeur relative et approximative. 

Parmi les Flagellâtes je me suis servi spécialement des Monades 
et des Euglènes pour mes préparations; parmi les Cillâtes, j'ai employé 
particulièrement des Vorticelles, des Epistyllides, des Paramécies, des 
Colpodes, des Oxytriches et des Stylonychies. J'ai aussi fait un essai 
sur les Rhizopodes, mais j'ai dû bientôt me convaincre que la techni- 
que relative à ces protistes doit être notablement différente de celle 
4}ui est utile pour les infusoires, car plusieurs des procédés par les- 
quels j'avais obtenu les résultats les plus satisfaisants sur les Ciliates 
et les Flagellâtes ont beaucoup moins bien réussi, lorsque je les ai ap- 
pliqués aux Amibes ou aux Héliozoaires. Le but final de mes recherdies 
était d'obtenir des préparations microscopiques qui pussent se consener 
pendant quelque temps, conmie de véritables collections protistologiqnes. 
que Ton pourrait ensuite examiner à l' occasion. Je dirai donc briè- 
vement quelle a été la technique dont j'ai fait usage pour la récolte. 
le durcissement, la coloration et la conservation des infusoires. 

Avant tout, j'ai dû m'apercevoir combien était peu pratique la mé- 
thode indiquée par Landsberg, pour transporter sur le porte-objet k> 
infusoires qui doivent être préparés, c'est-à-dire le procédé d'isohnent 
par le moyen d'un tube ou pipette. Ce moyen peut tout au plus êfre 
bon pour quelqu'un des plus gros infusoires, pour les Stmtor^ pour k^ 
Paramaecium, etc., cependant, même pour ceux-là, lorsqu'ils sont eu 
très petit nombre, ce système ne peut être bon, à cause de leur mou- 
vement de progression. Pour la majorité des petits infusoires comme 
les Yorticelles, les Colpodes et ceux qui se meuvent en sautant comme 
les Oxytrichae et les Cydidium il n'est absolument pas praticable. 
L'autre procédé de Landsberg, qui est d'exécuter toutes les réactions 
et colorations dans un verre de montre contenant l'eau et les protistes 
n'est pas sans inconvénient; en effet, de cette manière on ne peut ni 
arrêter à temps l'action des réactiâ les plus énergiques, ni prodaiie 
une parfaite coloration. Le meilleur moyen me paraît celui de l'ab- 
sorption, préféré par Korschelt; il exige, il est vrai, beaucoup de pa- 
tience et une certaine complication d'opérations, mais il donne aussi 
les résultats les plus satisfaisants et des préparations plus délicates et 
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ping fines. Je l'ai presque tOBJours adopté dans mes expériences en le 
modifiant seulement autant que cela était nécessaire, selon les infîi- 
mm à observer et les réactifs employés. 

Au moyen d'un petit tube de verre ouvert aux deux bouts, on dé- 
pose sur le porte-objet la goutte d'eau dans laquelle on croit que nagent 
les protistes que l'on veut conserver; lorsqu'on a, avant toute autre 
<^ho8e, couvert la goutte avec le couvre-objet on reconnaît au moyen 
d'un petit agrandissement du microscope s'il y a des protistes et 
quelles espèces. Lorsqu' on a obtenu une préparation contenant les 
espèces voulues, on se sert d'un autre petite tube de verre, ou bien, 
mieux encore, d*un bouchon compte-gouttes pour déposer près du bord 
du couvre-objet une ou deux gouttes (selon le cas) du réactif fixateur, 
et l'on procède à l'absorption avec de petits morceaux de papier buvard 
ou de papier à filtrer, posés près du bord opposé du couvre-objet. Quand 
le réactif a passé dans la préparation, on le laisse opérer pendant lé 
nombre de minutes ou de secondes que l'on croit nécessaires ; il faut 
ensuite procéder ûmnédiatement au déplacement du réactif en excès^ 
qui se trouve dans la préparation; car sa présence finirait par obs- 
<nircir, rendre opaque et même déformer complètement lès délicats or- 
ganismes durcis. Ce déplacement se fait au moyen de lavages à l'eau 
distillée et toujours avec le procédé de l'absorption, mais d'une ma- 
nière beaucoup plus énergique , c' est-à-dire en produisant un courant 
plutôt rapide. Pour les commençants, il peut être utile de luter avec 
de la paraffine ou du baume du Canada deux des bords du couvre-objet 
afin d'éviter les déplacements ; mais, pour les personnes qui ont une cer- 
taine pratique, c'est une complication superflue. Il est à peine néces- 
saire de noter que l'opération du durcissement aussi bien que celle du 
lavage doivent être exécutées toujours en tenant Tœil au microscope, 
avec un grossissement médiocre pour surveiller la marche de la pré- 
paration et modifier, arrêter ou prolonger les différentes opérations selon 
que cela est nécessaire. 

Lorsque les organismes sont fixés et la préparation lavée, il est 
presque toujours utile de procéder à la coloration. Il est plusieurs 
moyens de coloration, actuellement adoptés par la technique histologique 
et protistologique, qui mettent beaucoup plus eu évidence un grand 
nombre de détails de l'organisation des protistes ; de plus, comme j'ai 
pu m'en apercevoir plus d'une fois, diverses substances colorantes agis- 
sent comme réactifs conservatems, de sorte que les préparations colorées 
^ conservent plus longtemps que les autres. Le procédé de coloration 

ÀrcMm de Biologie, — Ton* IV. 3é. 
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est très semblable à celui de fixation, seulement il exige généralement 
beaucoup pins de temps. On fait pénétrer le liquide colorant dans la 
préparation avec la méthode d'absorption, puis il faut le laisser agir 
pour quelque temps; parfois quelques minutes suffisent, mais parfoi» 
aussi, selon la nature des protistes et le degré plus ou moins grand 
de diffusibilité ou de concentration du liquide colorant, il faut plosieurs 
heures ou même une journée entière. Dans ce cas il est indispensable 
de laisser la préparation dans la chambre humide pendant tout le temps. 
Lorsque la coloration est terminée il faut déplacer la couleur en 
excès, et cela aussi se fait au moyen d'un courant d'eau distillée et 
de l'absorption. Le champ de la préparation étant bien lavé de sorte 
que les organismes teints à différents degrés détachent sur un fond 
clair, Ton doit, avant d'introduire le liquide conservateur, passerait 
déshydratation, sinon, ces liquides n'étant pas solubles ni mélangeables 
à l'eau, on aurait une préparation gâtée par un grand nombre de pe- 
tites bulles. La déshydratation se fait au moyen de Talcool, d'abord 
à 50^ puis à 70*, puis à 90*, et enfin, avec l'alcool absolu. L'on fidt 
ensuite pénétrer dans la préparation une quantité suflBsante de glyeé- 
rine ou d'huile de girofie, mais dans ce cas il ne faut pas procéder 
par absorption car, ces liquides visqueux, en passant rapidement sur les 
infusoires, les rideraient et les déformeraient. Il suffit de mettre une 
goutte de glycérine ou d' huile de girofie près de l'un des bords do 
couvre-objet et laisser sécher tranquillement la préparation. A mesure 
que l'alcool s'évapore, la glycérine ou l'huile de girofie, pénètrent don- 
cement sous le couvre-objet, sans causer aucun donmiage à la préparation. 
Lorsque le petit verre est bien sec de tous côtés, l'on colle les bords do 
couvre^bjet, au moyen de paraffine ou d'un vernis quelconque, on met 
une étiquette indiquant les espèces contenues dans la préparation et les 
réactifs employés; les préparations ainsi faites, semblables extérieo- 
rement aux préparations histologiques ordinaires, peuvent se conserva 
indéfiniment dans des boites spécialement destinées à cet usage. Ao 
lieu de glycérine ou d'huile de girofie on peut aussi se servir conune 
liquide conservateur de baume du Canada dissous dans le chloroforme, 
ou de différentes résines transparentes, dissoutes dans l'alcool. Après les 
avoir introduits avec le procédé d'évaporation sous la préparation, on 
les laisse lentement sécher ; l'alcool et le chloroforme s' évaporent et 
le couvre-objet reste invariablement fixé par la résine durcie qui ren- 
ferme les organismes à conserver. Dans ce cas le bord de paraffine on 
de vernis est inutile. 
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Une opération pins importante et plus difficile de la technique pro* 
tistologique est la préparation et le dosage des réactifs et des substances 
colorantes. Il est bien' difficile de donner des règles générales à ce 
sujet et la pratique enseigne beaucoup. Je dois cependant recotnmander 
en général l'usage des réactifs et des solutions colorantes préparées 
depuis peu, limpides, sans précipités et suffisamment diluées. Les so- 
lutions plus diluées sont toujours préférables à celles qui sont plus 
intenses, car ces dernières font ratatiner le protoplasme ou le colorent 
trop vivement en lui enlevant toute transparence et le privant des 
nuances qui font précisément le mérite des colorations histologiques. 
Les réactifs fixateurs opèrent plus lentement lorsqu'ils sont plus dilués, 
mais le résultat est presque toujours plus satisfaisant, car l'on. obtient 
ainsi des préparations très fines et très délicates qui ne peuvent s'ob- 
tenir par Teffet soudain d'une solution plus intense. 

Les réactifs que j'ai employés sont les suivants, classés selon leur 
action: 

!• Fixateurs. — Chlorure de palladium, chlorure d'or, chlorure 
de cadmium, chlorure de sodium, iodure de potassium, bichlorure de 
mercure, acide osmique, acide chromique, acide picrique, solution pi- 
crosulfurique, bichromate de potasse, alcool, acide citrique. 

2^ Colorants. — Carmin ammoniacal, picrocarmin, hématoxyline, 
violet méthylique, violet gentiane, nigrosine, bleu de Lyon, rouge ma- 
genta, fuchsine. 

8* Conservateurs. — Glycérine, huile de girofle, baume du Ca- 
nada, vend Damar, etc. 

J'ai obtenu les meilleurs résultats au moyen du chlorure de palla- 
dium dont on s'est déjà servi en histologie; il m'a été suggéré par le 
prof. Maggi qui en avait fait usage avec succès, pendant le cours «Le 
ses études sur les eaux potables. Ce réactif en solution allongée (de 1 
à 3 pour 100) est un excellent fixateur des microrganismes. H les durcit 
en peu d'instants (une ou deux minutes), sans les déformer ni les noircir, 
comme cela a lieu avec d'autres réactifs. Le chlorure de palladium fait 
ressortir admirablement les granulations protoplasmatiques et les noyaux; 
il détache médiocrement les noyaux, mais on peut remédier à ce défaut 
par la coloration au carmin ou au picrocarmin. Le chlorure de pal- 
ladium est aussi par lui-même un bon réactif de conservation; je pos- 
sède encore des préparations faites il y a dix mois ou un an et l'on 
peut y voir les vorticelles , les colpodes et les paramécies aussi bien 
qn'au premier jour. J'ai pu aussi conserver des infùsoires pendant plu- 
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sieurs mois, en me servant seulement d'une solution aqueuse de ohlo- 
rure de palladium , sans glycérine ni huile de girofle. Ce réactif est 
destiné à occuper Tune des premières places dans la technique protis- 
tologique, à cause de la grande délicatesse et de la durée de son 
effet. 

J'ai ohtenu des effets à peu près semblables à ceux du chlorure de 
palladium, au moyen du chlorure double d'or et de cadmium, en so- 
lution à 1 pour 100. n est aussi d'une action très rapide et très dé- 
licate, ne déforme pas l'organisme et agit, non seulement comme fixa* 
teur, mais aussi en rendant distinctes }qb différentes parties du protiste. 
Four les granulations protoplasmatiques ce réactif est moins utile que 
le chlorure de palladium, mais il détache mieux les noyaux et surtout 
les différents plasmes du protiste. J'ai des préparations de Colfocki 
que l'on peut considérer comme de véritables préparations anatomiqoes, 
tant on y distingue clairement, à contours parfaitement nets, Uecto- 
plasme et l'endoplasme. Les fins cils des paramécies et ceux, plus gros- 
siers, des oxytriches sont très bien fixés aussi par le chlorure d'or et 
de cadmium. Un autre chlorure, beaucoup moins important par les effets 
qu'on en peut obtenir, mais recommandable cependant par la facilité 
avec laquelle on se le procure lorsqu'on se trouve privé de réactifs et 
que l'on veut conserver pendant quelques temps des protistes pour les 
étudier, c'est le chlorure de sodium. En solution de 20 à 30 pour 100, 
il conserve les protistes d'eau douce ; sa qualité n'est pas dans la durée 
de la préparation, qui est au contraire très courte, mais dans la par- 
faite intégrité des contours de l'organisme. Je n'ai pas fait d'eipérieuces 
sur les protistes marins, mais il est probable que l'action du chlorure 
de sodium sur eux sera très différente, puisqu'ils s'en trouvent déjà im- 
prégnés. 

Four l'étude du réticule protoplasmatique , l'iodure de mercure et 
de potassium m*ont été très utiles à 1 ou 2 pour 100; il teiot en 
noir les granulations protoplasmatiques et il est très utile pour la mor- 
phologie des noyaux, dont il sépare distinctement les granuJes ou plas- 
tidules périphériques. 

L'on obtient des préparations bonnes et durables au moyen du bi- 
chlorure de mercure au 5 pour 100. Ce réactif tue instantanément les 
protistes et, lorsqu'on en fait usage dans la proportion voulue , il ne 
les fait pas se ratatiner d'ime manière sensible. Les préparations faites 
au bichlorure de mercure, se prêtent bien aux procédés les plus com- 
pliqués de coloration , à cause du degré de consistance auquel arriîe 
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le protoplasme; je possède des exemplaires de colpodes dont Tectoplasme 
est incolore et Tendoplasme rosé dans lequel apparaît le noyau très 
YiTement coloré au carmin et le nucléole brun-noir. Le bichlorure de 
mercure est utile. dans les études anatomo-physiologiques par sa rapi- 
dité de fixation; j'ai pu conserver très bien des paramécies dans le mo- 
meat de la conjugation et des vorticelles à différentes phases de con- 
traction du pédoncule. 

Je parlerai peu de l'acide osmique, car son action est assez connue 
depuis les études de Certes. Cependant j'ai fait des expériences sur un 
grand nombre de préparations (solution à 1 pour 100) pour étudier son 
action en comparaison de celle des autres réactifs. Je l'ai toujours trouvé 
fixateur rapide et puissant, détachant bien les noyaux et les granula- 
tions et ne déformant pas les contours des protistes; mais les prépa- 
rations à l'acide osmique , lors même qu'elles sont lavées avec soin 
avant la coloration, perdent leur clarté et noircissent considérablement 
avec le temps. Quelques exemplaires d'Opalines, très beaux au moment 
de la préparation étaient presque impossibles à reconnaître dans leurs 
détails au bout de deux ou trois mois, tandis que, après dix ou douze 
mois, j'ai retrouvé, intactes comma au premier jour, les préparations 
fsdtes au Chlorure de palladium, au chlorure d'or et de cadmium et 
au bichlorure de mercure. Pour cette raison, et aussi à cause de l'ex- 
cessive volatilité de cet acide dont les vapeurs délétères peuvent faire 
du mal aux yeux de l'observateur , je le considère comme un réactif 
inférieur à ceux que j'ai cités plus haut. L'acide osmique a été utile 
lorsqu'on a commencé ces recherches, mais les différents chlorures dont 
j'ai parlé lui sont supérieurs et en particulier Je chlorure de palladium. 

Une série de réactifs fixateurs que je mets au second rang, mais dont 
j'ai fait un fréquent usage, sont l'acide chromique, l'acide picrique, la 
solution picrosulfurique et le bichromate de potasse; leur prix modique^ 
leur action sûre et facile les rendent accessibles à tous. 

L'acide picrique en solution plutôt dense (20 à 30 pour 100) dé- 
tache admirablement le noyau qui apparaît teint en noir et le nucléole 
qui reste blanc et hyalin ; il conserve bien les contours de l'organisme 
et détache aussi bien les granulations, mais pas aussi bien que Tiodure 
de mercure et de potassim. Avec ce réactif, cependant, le corps du pro- 
tiste devient d'un jaune citron uniforme et cette circonstance rend dif- 
ficile une coloration ultérieure. L'acide picrosulfurique est plus utile 
pour les flagellâtes que pour les ciliates chez lesquels il produit faci- 
lement le phénomène de la difSuence; en somme, ce réactif, très utile 
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pour d'autres organismes, devient d'une importance secondaire, lorsqu'il 
s'agit des infusoires. 

L'action de Tacide chromique est en beaucoup de choses semblable 
à celle de Tacide picrique. Il détache bien les noyaux, mais il commu- 
nique aussi à tout l'organisme une. teinte jaunâtre que l'on ne peut 
enleyer, même avec des lavages répétés. Le bichromate de potasse agit 
à peu près comme l'acide chromique mais il est moins énergique, ainsi 
que le liquide de MûUer. 

Pour conserver les protistes pendant une semaine , afin de pouvoir 
faire des déterminations taxonomiques, l'on peut aussi se servir d'alcool 
très allongé; je dois dire cependant qu'il faut l'ajouter très lentement 
à l'eau que l'on veut conserver, sinon les infusoires difBuent L'alcool 
conserve bien la forme des protistes, mais il donne aui granulations et 
aux noyaux quelque chose d'indécis, de sorte que l'on ne peut guère 
s'en servir pour des recherches sur la structure. L'acide citrique peut 
être employé au lieu d'alcool, soit pur ou bien soit sous la forme de 
jus de citron; c'est un bon fixateur, qui n'altère pas la forme de Tin- 
fusoire, mais qui ne conserve la préparation que pendant quelques 
jours. 

Parmi les réactifs qui j'ai expérimentés , je citerai en dernier lieu 
le nitrate d'argent qui occupe une place inteimédiare entre les fixa- 
teurs et les colorants. On le laisse agir d'abord sous Imfluence d'une 
lumière assez vive et en solution très allongée (un ou deux pour cent), 
puis il faut laver plusieurs fois la préparation avec de l'eau et de l'hy- 
posulfite de soude. Le nitrate d'argent est très utile pour l'étude ana- 
tomique des protistes parce qu'il teint bien les noyaux et les granu- 
lations et parce qu'il détache avec une grande netteté les différents plasmas 
du corps du protiste. Les préparations faites au nitrate d'argent se con- 
servent fort longtemps , lorsqu'on a soin de ne pas le tenir à la lu- 
mière. 

Parmi les colorants j'ai été peu satisfait du violet de méthyle, du 
Tiolet de gentiane et du bleu de Lyon, qui n'ont aucune ékctiviié mais 
ils teignent uniformément le corps des protistes; il peuvent servir pour 
les bactéries parce que là il s'agit seulement de distinguer la figure 
générale du corps, sans s'occuper des détails intérieurs ; pour les infu- 
soires ils ne peuvent servir que dans les cas où il s'agit de fiure de 
rapides déterminations d'espèces au microscope avec un petit grossis* 
sèment. Le rouge magenta et la fuchsine sont plus utiles parce qu'ils 
4^olorent le noyau d'une manière plus intense que le protoplasme. La 
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nigrosine et rhématoxyline conduisent encore mieux à ce but, mais elles 
sont d'un usage difficile et un peu complexe. La nigrosine doit être 
très diluée et agir longuement; Thématoxyline aussi, très allongée et 
d'une action lente, doit être toujours fraîchement préparée et alcalinisée 
par le procédé Kleinenberg. J'ai toujours obtenu les meilleures colo- 
rations par le carmin et le picro-carmin, soit employés isolément, soit 
mélangés. Par ce moyen Ton obtient, au bout d'un temps relativement 
court, une très belle gradation de teintes ; Tectoplasme reste blanc et 
hyalin, l'endoplasme devient rosé , le noyau d'un rouge vif et le nu- 
cléole brun. Dans les vorticelles en particulier, l'on voit appan^tre net- 
tement le grand noyau en fer à cheval et le fil central du pédoncule, 
aussi bien lorsqu'il est contracté que lorsqu'il est étendu. 

Parmi les liquides conservateurs ceux que j'ai préférés sont la glycé- 
rine et l'huile de girofle. Plusieurs préparations à la glycérine se conser- 
vent très bien, même après un an, cependant l'action conservatrice de 
l'huile de girofle est plus durable que celle de la glycérine. Le baume 
du Canada dilué dans le chloroforme et d'autres résines dissoutes dans 
l'alcool ont certainement une action conservatrice supérieure à tout autre 
réactif, mais leur procédé de solidification, quoique lent et bien réglé, al- 
tère toujours un peu les contours des infiisoires, de sorte que les prépara- 
tions ne sont jamais aussi parfaites ni aussi délicates qu'avec la glycérine 
et l'huile de girofle. 



KETT-CJES 



SUR LA CAUSE DU SON PLESSIQUE DU THORAX 

ÉTUDE CRITICO-EXPÉRIMENTALE 
DE 

M. le Docteur RAYMOND FBLETTI (1) 

Ex-aide à U clinique médical» de Bologne 



Partie critique. 



Trois théories sont en présence ponr expliquer le son thoracique. Williams, Ma- 
^onii et d'autres ont soutenu que ce bruit était dû aux parois thoraciques; Skoda 
à l*air contenu dans le poumon; enân Wintrich au tissu pulmonaire. Malgré cela, 
aacime de ces appréciations bien que soutenues par de grands maîtres , n*a obtenu 
<me Tictoire complète sur les autres. Quelques écrivains modernes ont reconnu ce 



(1) Extrait du Journal la BioUta cïintca, 1883. 
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peadant d*iuie fiiçôn évidente qa*vne aeole cause poavait eiptiquer les vilnatkiBi to^ 
noies* D'antres ont accepté nne sorte de transaction et <»it admis qne plnsiean k»^ 
tenrs pouvaient concourir à produire ce son. 

Par exemple, Niemejer (1), Gerhardt (2), Borelli(3), Guttmann (4), Lnzzatto(5V 
Fedeli Charles (6), ont tous montré dans leurs écrits nne grande incertitude sor ce 
sujet et pour eux la question est loin d*être résolue. Quelques auteurs cioyent avoir 
dit le dernier mot en invoquant les lois connues de l'acoustique; celft nous sembk 
un peu hasardé^ d'autant plus que, pour convaincre le lecteur, ils devraient démoatier 
par expérimentation que ces lois peuvent ici s'appliquer, ce qui est mis en doute et 
même nié par beaucoup d'autres. 

En cet état de choses, avant d'exposer les expériences que nous avons fûtes pour 
essayer de résoudre ce problème, nous avons cru nécessaire de réunir les théories 
ayant cours dans la science et d'examiner les principales expériences qui ont été fûtes 
dans ce but. 

1. Théorie des vibrations pariétales. ^ Elle fut émise par Williams, le pre- 
mier qui, ayant reconnu comme erronnées les spécieuses distinctions anatonûques des 
sons (admises par l'École française), chercha à établir sa théorie sur des bases phy- 
siques. D'après cet auteur , le son plessique du thorax est dû aux vibrations de la 
paroi ; elles tireraient leur caractère de û densité de la matière qui est placée sa 
dessous. Par exemple, si c'est uniquement de l'air, les vibrations peuyent avoir lieu es 
toute liberté, et par contre elles sont détruites ou absorbées si la matière qui est m 
dessous est liquide ou sémi-solide. On raconte que Williams démontrait cette opinioii 
en percutant le fond de son chapeau à l'intérieur duquel il plaçait son mouchoir, 
pour représenter le poumon , ou sa propre main comme corps solide pour étemcbe 
les vibrations. Il était impossible de s'en tenir à cette dénumstration, car les o»rps 
comparés sont pas trop dissemblables dans leur propriétés physiques. En effist, les puoit. 
thoraciques sont composées de divers tissus (dont Williams ignorait la capacité vOn- 
toire), et il ne pouvait être étabU de comparaison entre celles-ci et la compositioa 
du chapeau, qui est homogène dans sa structure. 

Mazonn fut plus avisé ; il exécuta ses expériences (pour soutenir la théorie de 
WUliams) sur la paroi thoracique elle-même. H trouva une première preuve dans ce 
&it d'observation, que les corps solides comprimant la paroi pectorale aussi bien da 
côté externe que du côté interne rendaient le son plessique plus obscur, même dans 
les régions éloignées des corps compresseurs. Ce Êùt cependant ne ponyait pas dé- 
montrer ce que cherchait l'auteur, c'est-àrdire que la paroi thoracique est la prind- 
pale cause du son plessique. L'obscurité du son reconnue dans ce cas, ne peut servir 
à prouver indirectement la sonorité de la pard ; puisque quelques-uns pourraient Tat- 



(1) NiEMETfiR Paul, Manualeteoricoeclinicodipercussioneecrascoltaeione,ecc. 
NapoU, 1870. 

(2) GnuiÂRDT, Manuaïe cPascoltojnone e di percussione. Napoli, 1872. 

(8) BoRELLi, Corso di semiotica fisica, Napoli, 1876. — Manuale di semîoties 
fisîca. 2* edizione. NapoU, 1881. 

(4) GuTTMARir , Dei metodi clinici per Vesame degli organi del petto e det 
ventre, ece, Milano, 1882. 

(5) LuzzÀTTO, Vade-mecum di percussione, Padova, 1882. 

(6) FiDiu Chàrlis, Trattato, ecc. Pisa, 1883. 
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trSiiiMr à la dimmntion de sa capacité de transmettre au dehors le son rendu par 
rrâp contenu on par le tissa pulmonaire, suivant que Tadmettent les autres théories. 
Les corps qui frappent la cage thoradque plutôt qu*en éteindre les TÎbrations sonores, 
pocraient empêcher la transmission du son au dehors, comme il arrive si Ton touche d3 
]& main une cloche de verre qui recouvre un mouvement de pendule, ce qui afbiblit 
anssitdt le son du tic-tac. L'insuffisance de cette expérience étant bien connue, il ne nous 
semble pas utile d*invoquer pour la réfdter, celle de Traube, qui a trouvé qu'en dis- 
posant m demi-oercle de gros poids dans la région sous-claviculaire on ne parvenait 
point à modifier la résonnance. 

Néanmoins, Mazonn voulut en outre prouver directement que la paroi thoradque 
rend le son plessique, au moyen de ce &it : qu'une portion de la paroi ne produit 
pas de son mat à la percussion ; et que cette portion superposée à Touvertuie d'un 
Tase reproduit un son plessique tout à fiùt semblable à celui d'un thorax. Cependant 
cette expérience est loin d'être complète, puisque Skoda par une expérience pareille 
(qoe je reproduirai plus loin) avait tiré la conclusion: que les vibrations sonores 
étilent causées par l'air. Et Mazonn aurait dû démontrer que la conclusion de Skoda 
était erronée avant d'interpréter l'expérience en &veur de sa théorie. Les autres expé- 
lieaces de Mazonn me semblent d'une importance encore moindre pour décider la 
question ; par exemple celle de diviser en parties inégales le thorax et d'obtenir par 
k percussion sur chacune de ces parties un son proportionné par la hauteur à l'étendue 
de la région frappée. Il est évident que dans cette expérience le volume d'air sous-jacent 
est en rapport avec l'extension de la partie limitée, d'où, d'après la théorie de Skoda, 
le résultat obtenu. De la même mani^ l'amoindrissement du son plessique obtenu 
par l'élévation du foie et une plus grande dairté du son par l'extraction des viscères 
abdominaux et thoradques n'édaire pas encore la question, car il entre toujours en jeu 
le vdume variable de l'air contoiu, sa densité et aussi celle du tissu pulmonaire. 

Gomme conclusion, l'affirmation de Mazonn « que le son plessique naît des vibra- 
tions scmores de la paroi thoradque et des vibrations consonnantes de l'air qui y est 
contenu » ne nous paraît pas suffisamment démontrée par ces expériences , d'autant 
plus que la sonorité primitive de l'air, afiOrmée par Skoda, n'a pas été éliminée. ' 

U semble que Hoppe ait voulu combler cette lacune en démontrant, par des expé- 
riences SUT des tubes fermés et des doehes de verre, que le volume différent de la 
masse d^ahr renfermé n'a pas d'influence sur la sonorité de l'enveloppe , si ce n'est 
lorsqu'il se réduit à de très petites proportions. Nous avons refait ces expériences, soit 
avec des tubes, soit avec des doehes de verre ; dans tous les cas nous avons trouvé 
que toute diminution de la quantité d'air renfermé rendait le son plus haut et plus 
obtus. Nous ne pouvons donc accepter l'assertion de Hoppe, et encore moins sa con- 
clusion : « que le son plessique du torax dérive des seules vibrations des parois tho^ 
ladques »> bien qu'il se soit appuyé sur de minutieuses recherches faites sur des mor- 
ceaux de carton fixés par leurs bords, et' en comparant les vibrations du carton à 
oelles des parois thoraciques. La différence de texture de ces deux parties sufiirait 
à elle seule pour réfuter la théorie de Hoppe. Niemeyer fait en outre remarquer jus- 
tement que Hoppe a admet par anticipation la participation de la paroi thoradque 
à ces phénomènes, sans examiner d'abord si celle-ci est capable de donner des vibra- 
tions sonores ». D'où l'on peut conclure que Hoppe, non seulement n'exclut pas la 
partidpation de l'air au son plessique, mais de plus ne confirme pas la théorie des 
vibrations pariétales, tout en cherchant une démonstration physique exacte. 
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En ces demien temps, Schott (1) dans une o<xmmuDicatioii sur le diagnostic phj- 
sique du coear, a exposé quelques-ones de ses expériences, qui, d'après lui, tendnisDt 
à proaver d'une fitçon indubitable la participatiou des parois tlu»raciques an mom- 
vement sonore. H nous parait utile, à cause de leur importance, d'en rappeler quelques- 
unes. Ce savant a trouvé qu'en percutant une côte alors que Ton comprime un Mire 
point (jusqu'à dix centimètres de distance), le son plessique devient beaucoup plu 
obscur ; tandis qu'il ne se modifie pas si de la même Uçon on percute dans un 
espace intercostal. Une côte isolée donne un son plessique semblable à un ton, qui 
devient plus haut et plus obscur si Ton &it incurver la côte. 

Les côtes donnent des sons moins clairs que les espaces intercostaux. Créant en 
arrière de la région percutée une 8urôu^e de réflexion on obtient un son ampboriqne 
qui passe ensuite au ton tympanique. 

On peut reconnaître à la percussion un petit morceau de ouate attaché à la paroi 
interne d'un espace intercostal, mais il est impossible de le trouver si c'est derrière 
une côte qu'il a été placé, à moins d'employer un plessimètre spécial (proposé par 
l'auteur), qui empêche le mouvement au delà de la zone percutée. Schott a une telle 
confiance dans ces dernières expériences , qu'il a pu dire : a que celui qui les aora 
exécutées une seule fois, ne niera plus la participation de la paroi th<muâqne an 
mouvement sonore ». Nous reconnaissons de même l'importance de ces études, maii 
cependant elles ne suffisent pas pour décider la question dont nous nous occupons. 
Parce que la démonstration qu'une côte peut donner un son, ne suffit pas pou 
prouver que le son plessique du thorax est dû uniquement à celle<iouàla paroi; 
il reste encore à décider la part qui revient à l'air et au tissu pulmonaire. 

2. Théorie des vibrations de Voir contenu dans le thorax. — Skoda en est 
l'auteur ; il a été le véritable réformateur de la sémiotique et a pu terminer le 
travail commencé par l'École anglaise, en trouvant et en établissant les conditii»» 
j^ysiques qui concourent à la production du son plessique. Il est arrivé à condnre 
que les vibrations sonores sont dues à l'air contenu dans le thorax et que celles^ 
sont excitées directement par le choc de la percussion. 

Cette conclusion s'appuie sur l'expérience bien connue de Wintrich qui, fra^Muit 
un plessimètre devant l'ouverture d'un vase vide à parois réfléchissantes, obtient nn son 
difiérent de celui obtenu en frappant sur la paroi même. Ce son, qui ne varie paaqnelk 
que soit la grandeur du plessimètre employé , ne diffère que par la force de per- 
cussion; d'où il en conclut qu'il est dû aux vibrations directes de l'air. 

Je réponds que si dans ce cas le son pouvait uniquement s'attribuer aux vibiatiotts 
de l'air, cela ne pouvait pourtant pas décider l'origine du son thoracique où Tair ee 
trouve renfermé par la paroi et où la percussion s'exerce sur celle-ci; conditions phy- 
siques bien différentes. 

En outre, nous affirmons que les expériences sont incomplètes, parce que le Tolome 
d'air est resté toujours le même. Nous les avons réfutes en nous servant de grands 
récipients, et avons trouvé qu'en frappant sur des plessimêtres de différentes grandenis 
le son variait et était toujours en rapport avec les dimensions du plessimètre. Ce 
qui prouve que les vibrations de l'air sont secondaires à celles du plessimètre. La 
différence entre ce résultat et celui reporté par Skoda dépend peut-être de ce que, opérant 



(1) A. Schott , Beitràge zur physikaîischen Diagnostik des Hergens, — Cen- 
iràlbïatt fur die medicinischen Wissenschaften, Berlin, 1881. 
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sar un petit vase, son contenu d*air était capable de renforcer à lui seul quelques li- 
brations déterminées, et par cela même tout en changeant de plessimètre, le son ne 
se modifiait pas. 

Telle qu*elle est, la théorie de Skoda ne nous semble pas encore démontrée comme 
le pensait son auteur. 

8. Théorie des vibrations du tissu pulmonaire, — C'est à Wintrich qu'on doit 
cette théorie ; il la démontre d'une fiiçon indirecte, en excluant d'abord comme pro- 
ducteurs du son la paroi thoracique et l'air qui y est contenu. 

Pour supprimer la paroi, l'auteur se sert du procédé déjà mi; en usage par Skoda 
et dont nous avons parié plus haut. Pour exclure l'air il &it remarquer que le son 
plessique d'un poumon enlevé d'un cadavre est trop profond pour pouvoir prendre 
naissance dans l'air contenu dans les vésicules pulmonaires; il ne peut davantage 
avoir son origine dans l'air que renferment les bronches, puisqu'il ne varie pas de 
hauteur après la fermeture de ces canaux. Wintrich arrive donc à conclure que le 
son plessique peut être produit seulement par les vibrations du tissu pulmonaire et 
qu'il est rejiforcé par l'air contenu dans les vésicules. 

11 importe peu de répéter ici les objections qui ont été faites à l'expérimentation 
qui réduit au néant l'influence des vibrations de la paroi thoracique. n est toutefois 
utile de noter avec Schweiger comment on ne peut pas comprendre que l'air des 
vésicules ne soit pas suffisant pour rendre un son, tandis qu'il est capable de le 
renforcer; rappelons encore que Bosenbach a démontré, contrairement à Wintrich, 
comment en fermant la bronche principale d'un poumon, le son plessique devenait 
pins profoild, et vice versa. De sorte que toutes les preuves sur lesquelles se fondait 
la théorie de Wintrich ayant été refutées, la théorie ne peut plus être admise. 

n y a environ deux ans, Talma est venu de nouveau soutenir la même thèse avec 
d'autres arguments (1). Il nie aussi la participation du thorax, en tant que paroi, 
à la production du son plessique, en faisant observer que cette paroi ne résonne pas 
là où elle ne recouvre pas directement le poumon. H refuse de même à l'air la pro- 
priété de résonner, puisque le son d'un poumon, d'après ses expériences, ne change 
pas si l'on substitue à l'air contenu de l'hydrogène pur ; d'où la r^sonnance devrait 
varier et être en rapport avec la densité du gaz si celui-ci produisait le son. En outre 
le bruit plessique devient plus profond lorsque le poumon est de plus en plus volu- 
mineux, et viceversa. Il attribue à cause de cela le son aux vibrations de la subs- 
tance pulmonaire. 

Ces arguments nous semblent assez fiûbles. En effet, si la percussion de la paroi 
tiioracique ne rend pas de son, là où le poumon ne se trouve pas en contact avec 
elle, cela ne signifie pas que cette paroi ne puisse pas vibrer; on peut admettre que 
ses vibrations ne s' entendent pas, parce que l' air qui les renforce manque en ce 
point. Pour convaincre, l'auteur aurait dû démontrer que la paroi thoracique n'est 
pas capable de produire des vibrations sonores. De même, le fait que le son ne change 
pas si on substitue à l'air de l'hydrogène, a été démontré par une expérimentation 
rien moins que convaincante. En affet, l'auteur extrait les poumons d'un cadavre, 
remplit l'un d*air, l'autre d'hydrogène, de &çon que le mercure des deux manomètres, 
un pour chacque poumon, arrive à 12^, c'est-à-dire qu'il examine les gaz à une pres- 



(l) S. Tâlma, Beitràge xur Percusiionsîehre. — Zeiischrift fiir klinische Mediein, 
Berlin, 1881. 
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non supérienre à T ordinaire. Cette condition exerce une influence sur la hauteur du 
8on. Nous le démontrerons par Texpérience suivante: Nous ayons pris une Tesne du 
porc et TaTons divisée en deux parties moyennant une ligature. La capacité des deux 
divisions mesurée avec de Teau, était parfiiitement égale. Alors nous avons rempfi 
une des divisions avec de Tair et T autre avec de Thydrogène, de fiiçon que le ma- 
nomètre marquât 0^; dans ces conditions le son de la percussion était manifestement 
différent sur les deux parties de la vessie et se trouvait ainsi en rapport avec k 
densité des deux gaz, comme Tavait établi Talma lui-même dans des expériences 
antérieures. Mais en introduisant à nouveau de Tair et de V hydrogène , jn8qa*à ce 
que la pression ait monté également des deux côtés (à 8^, par exemple) , la dÎTor- 
site de son disparaissait 

Après cela le troisième argument ne résiste pas davantage à un examen attentif 
car avec un poumon de volume variable, le volume d*air change dans les même» 
proportions. 

Si nous jetons maintenant un regard général sur les expériences des autenis, que 
nous venons de citer, il nous semble entrevoir que celles-ci ont été le plus soarent 
instituées pour étayer une théorie préconçue et préférée. En somme, aucune d*eUea 
n*a apporté la preuve directe et exclttswe de la théorie soutenue; on ne peut donc, eo 
les réunissant toutes, tirer une conclusion définitive et partant, la vraie origine du 
son plessîque du thorax est encore à démontrer. 

Partie expérimentale. 

Pour chercher la véritable cause du son plessique du thorax, voici la voie q«e 
noua nous sommes proposé de suivre. Sans théorie préalable, et après avoir mis de 
côté les expériences &i tes sur les corps divers du thorax humain, nous avons étudié 
comme répondant séparément à la percussion , la paroi thoracique, Tair qui y ert 
contenu et le tissu pulmonaire. 

n nous a semblé, qu*avant de déterminer Forigine d'un tel son, il serait néoessuxe 
de coimaître les propriétés sonores des diverses parties qui sont soumises à la per- 
cussion. 

1. Paroi thoracique. — Il n^est pas juste de la considérer avec Eômer comme vat 
lame, ou comme la paroi d'une cloche, car elle n*est pas homogène dans sa stnictare, 
et au contraire elle est composée de parties différentes comme constitution ^jwpn 
et aussi comme propriétés acoustiques. Ainsi, à la percussion, les côtes et les espaces 
intercostaux doivent se comporter différemment ; cela a été prouvé par Schott, comme 
nous Tavons relaté dans la partie critique de cette étude. Nous ajouterons au fidt 
de Schott une expérience personnelle. En fieûsant la percussion immédiate (1) sur le 
thorax d'un cadavre, on obtient le son très connu lorsque le coup frappe sur les c&tes, 
tandis que si Ton frappe sur les espaces intercostaux le son est quasi nuL Ce phé- 
nomène parait encore ^us évident si les espaces intercostaux sont larges et s'fl existe 
du pneumothorax, car, dans ce cas, l'influence du poumon est complètement supprimée. 



(1) Dans nos expériences nous avons toigours fait la percussion immédiate ponr 
supprimer Tinfluence du plessimètre^ car il modifie les vibrations costales comme 
nous espérons pouvoir le démontrer dans un travail spécial. 
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Appareils po«r éUdier las Tlbraliens des odtes. 
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Cette expérience fiât sapposer que si dans la cage thoradqae il existe uie pirâe 
capable de produire le son, celles est figurée par les côtes. Après ces considéntmii 
nous nous sommes mis à rechercher si Traiment les côtes possédaient les oanditkni 
physiques requises par Tacoastiqne pour produire un son. Et ponr ce &in nous 
avons étudié les mouvements induits par la percussion. Nous avons choisi pour c«U 
la méthode graphique et nous avons pubUé les résultats obtenus (1). Nous avons Tébài 
les mêmes expériences avec des instruments plus précis et plus délicats, et nous syods 
obtenu des tracés meilleurs que les premiers ; c'est pourquoi nous croyons opportun 
de les rapporter ici. 

C'est sur le cadavre que nos nouvelles expériences ont été fûtes, comme les lu- 
mières. Le siget était placé assis, attaché par le cou et le ventre à un sapport 
qui touchait en un ou deux points seulement la colonne vertébrale pou| laisser Hbre 
le mouvement des côtes. La planche d-jointe donne Tidée exacte des appaiefls dont 
on s'est servi, et de leur disposition. La percussion était pratiquée à Taîde du mir- 
teau de Wintrich M. suspendu par le manche à la partie horizontale d*un support mo- 
bile L. par le moyen d'une charnière 1. qui en permet le mouvement sur un seul 
plan. Avec un cadran gradué H. on a pu mesurer Fangle d'écartement du marteto^afin 
d'obtenir toujours la même force de percussion. Enfin une aiguille N. avec une pointe 
à vis, a recueilli les vibrations plessiques et les a transmises à un levier écnyant 

Nous avions à vaincre d^ux difficultés pour obtenir des tracés précis. La pnmîèfe 
était de recueillir seulement les vibrations horizontales (les seules qui peuvent être 
enregistrées), et de s'arranger de &çon que les autres vibrations transvarsaks mais 
non horizontales, n'influençassent point la tige écrivante. On para à cette difficulté en 
unissant Faiguille à cette dernière tige au moyen d'une articulation cardaniqae B. 
L'autre difficulté consistait en ce que l'aiguille recueillant les vibrations était nnie 
d'une feiçon invariable à angle droit avec la côte, et lorsque celle-ci en vibrant la con- 
duisait en arrière ou en avant, elle aurait dû éloigner du pivot la tige écrirante on 
bien s'incurver pour ne pas abandonner l'extrémité, ce qui était cause d'un obstacle 
très sérieux aux mouvements de la tige. Cet inconvénient disparut an mojuid'one 
articulation A. qui permit à l'aiguille de fléchir, sans apporter aucun trouble à l'en- 
registrement des mouvemente. 

Pour étudier à part les vibrations costales nous avons dénudé un de ces os et raTons 
débarrassé de toutes ses parties molles le laissant uni au sternum et à la cokone 
vertébrale au moyen des seuls ligamente articulaires. Le cadavre qui nous a serri 
était celui d'un homme de 75 ans, et la côte choisie la 3* du côté gauche. 

Des tracés recueillis il résulte de toute évidence, que sous l'influence de la pensu- 
sion les côtes peuvent donner de nombreuses vibrations, qui ont d'abord un caractère 
d'ampleur manifeste , vont graduellement en s'affiûblissant et se succèdent à inter- 
valles réguliers, présentant une grande ressemblance avec les vibrations sonores. Ces 
particularités se rencontrent spécialement lorsqu'on percute près de l'aiguille fixée an 
milieu de la moitié antérieure de la côte, recueillant de cette façon les vibrations de 
la partie la plus élastique (V. fig. 1). 

Divisant ensuite la côte (y compris le cartilage) en trois parties égales, les Tibra- 
tions de chaque tiers (obtenues en plaçant l'aiguille sur le milieu de ces dirisions 



(1) Fbletti. Vibrazùmi délie costole neîla percussione del torace, -: IWwfto 
Clinka. Bologna, 1882. — Archivée de Biologie, 1883, Turin. 
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«t en frappant dans le voisinage) nous ont permis de constater des rariations dans 
le nombre total de ces vibrations et dans leor amplitude, suivant l'élasticité de la 
partie percutée (Y. fig. 2). 

Qui connaît nos premières expériences trouvera peut-être singulier que dans la 
figure notée ci-dessus la plus grande force vibratoire se montre dans le tiers moyen 
de la côte, tandis qu'auparavant elle se manifestait dans le tiers antérieur. C'est 
qod le cartilage était rigide à cause de Tâge du sujet. 

Nous avons encore relevé une autre particularité dans nos tracés graphiques (fig. 3)^ 
c^est que les vibrations des tiers de la côte avaient plus d'ampleur si les percus" 
lions étaient faites loin de Taiguille. Ce fait démontre que les côtes vibrent non 
sealement en totalité, mais encore dans leurs parties. Ceci découle du fiût des vi- 
brations de chaque tiers qui dans ce cas s'accomplissent en direction opposée à la 
première, les tracés commençant en ligne ascendante. 

En percutant sur le sternum on développe dans le tiers antérieur de la côte de 
petits mouvements qui ne peuvent pas être comparés en aucune façon aux vibra- 
tions costales; ce qui permet de croire que le sternum peut être considéré comme 
on point fixe par rapport à la côte mise en vibration. Cette manière de voir acquiert 
une grande valeur si Ton considère les mouvements induits dans la susdite partie de 
la côte par la percussion sur la côte opposée, lesquels mouvements s'achèvent dans 
une direction contraire à celle du choc de la percussion. Cela n'aurait pas lieu si le 
sternum ne représentait pas un point fixe intermédiaire aux deux côtes. 

Ainsi, étant démontré que le côtes donnent des vibrations semblables aux ondes wy» 
nores, et que, dans l'acte de vibrer, elles se divisent en parties aliquotes comme certains 
corps étudiés en acoustique ; nous avons recherché cette preuve pour déterminer la 
position des points fixes interposés aux segments vibrants. Dans ce but, nous avons 
enlevé toutes les parties moUes du côté gauche du thorax d'un nouveau cadavre, 
hormis les muscles intercostaux, puis nous avons encore enlevé la partie de paroi 
située au dessus de la 4* côte. Après quoi, nous avons rempli la cavité pleurale jus- 
qu'au bord supérieur de la dite côte avec une solution épaisse de gomme, puis nous 
avons jeté un peu de poudre de Ijcopode sur la sur&ce de ce liquide. Si en ce 
moment nous donnions avec un corps dur des coups secs et répétés sur le tiers 
antérieur ou postérieur de la oôte, il se formait de très belles rides, qui, partant 
des différents points de la côte se rencontraient et parcouraient la sur&ce du liquide 
allant vers la paroi médiastine. La poudre s'éloignait de la côte, à l'exception des 
points d'union de trois partie» qui par conséquent devaient être moins mobiles que les 
autres et constituer des nœuds acùmtiques. Si ensuite nous frappions sur le quart 
antérieur ou postérieur de la côte, nous obtenions deux nœuds acoustiques nouveaux 
correspondant aux points d'union des quatre parties. Bien que, au point médian, nous 
n'ayons pu obtenir un nœud (que probablement les vibrations totales de la côte 
empêchaient de se produire), il nous semble cependant naturel de conclure que la côte 
peut être divisée en quatre segments vibrants {i}entre9 acouatiq'ues) comme le fidt 
supposer l'observation que les vibrations semblables des deux parties antérieure et 
postérieure se complètent dans on sens opposé. D'où la conclusion que nous avons 
déjà émise dans notre premier travail: que les côtes possèdent des nœuds disposés 
comme dans les cordes vibrantes ou dans les verges fixes aux deux extrémités ; qu'on 
peut les comparer à celles-ci, d'autant plus que l'élasticité en règle le pouvoir vi- 
bratoire. 
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En oatre àm nbratûmi des Moê dépouillées» nous afons étadié ks Tibittiens àm 
c6t6B elles-mômes royétoes de leur parties molles et en contact des TÎsoères tiMnô- 
qnes, et ces expériences, nous les arons toutes pratiquées sur la 3* côte dn eété gaaebei 
qui nous a serri précédemment, et pour en confronter les dififôrences nous afonicom* 
tamment recneilli les Tibrations de la moitié antérieure, comme nous Tarions fiût dan 
la première expérience sur la côte dénudée. 

Par les tracés obtenus nous voyons que la présence seule des muscles intenortMi 
(Fig. 4, a\ modifie bien peu les vibrations costales, et que le contact des potanDi 
«t du cœur (Fig. 4, 6, c), s'ils en diminuent le nombre, en troublent de mêsM Mes 
peu la régularité. 

Voyons maintenant ce qui se passe, la peau seule étant enlerée (Fig. 5, s)^ <n k 
^îadavre restant intact (Fig. 5, b); dans ces cas il nj a qu'une légère diminition 4e 
nombre des vibrations, qui cependant peuvent encore être comparées, par Ice matàk 
indiqués, aux vibrations sonores Fig. 5). 

Nous avons recherché avec soin si la percussion des espaces intercostaux soUicitût 
les vibrations de la côte en examen ; nous avons trouvé qu'en percutant sur le premier 
espace intercostal, les mouvements de la 3* côte étaient petits, serrés et inégnlien, 
tandis qu'au contraire les vibrations induites par la percussion sur deux espaces imu 
de la 3* côte étaient nombreuses et suffisamment régulières, mais toutes étaient p^ 
tites. On peut donc croire que la faiblesse extrême de son obtenue par la perconoB 
des espaces intercostaux est due à la petitesse vibrations déterminées dans la o6te. 

On ne peut cependant s'arrêter à de semblables conclusions avant d'avoir étiUi 
le point principal auquel tendent toutes les recherches fiâtes, à savoir: si les eôtei 
donnent de véritables vibrations sonores. Les expériences de Masonn et de Schott, 
qui ont démontré comment avec la percussion, on obtient d'une côte isolée on d'osé 
partie de la paroi thoracique un son appréciable à l'oreille, appuient cette snppoâ* 
tien. Ajoutons que la ressemblance des côtes avec des verges fixées aux deux extré- 
mités lui donnent de la valeur, et que les vibrations costales tracées par noos,8itt9 
être tout à &it de véritables vibrations sonores, prouvent néanmoins, par leur leesem- 
blance avec elles et par leur obéissante et fidèle traduction des lois acoustiques, prou- 
vent que les côtes peuvent donner de vraies vibrations sonores. 

La démonstration de la cause du son thoracique est encore prématurée. Aon e8t4l 
nécessaire pour répondre à cette question d'étudier en outre comment se comporte Tair 
<M)ntenu dans la poitrine sous l'influence de la percussion. 

2. Air contenu dans la poitrine, — Nous avons d'abord recherché si l'air con- 
tenu dans le thorax donnait un son propre par la percussion; en un mot, s'il don* 
nait naissance directement à des vibrations sonores primaires. Il fallait pour édaircir 
ce point spécial, éliminer la participation du poumon et de la paroi thoracique. Noos 
avons choisi, pour le faire, le cadavre d'un individu sur lequel, peu de temps STant 
la mort, il s'était produit un pneumothorax par rupture d'une caverne pulmonain. 
Cette circonstance était assez favorable à nos recherches, puisque l'air contenu dans 
la cavité pleurale était Ubre et indépendant du tissu pulmonaire et ccHmnnnîqoait 
néanmoins avec l'extérieur par la seule voie des bronches. Il était plus difficile d'eL 
dure la participation de la paroi thoracique. Nous pensâmes de séparer, du milieu 
d'une côte, une petite portion par un trait de scie donné de &çon à ne pas léier 
la plèvre pariétale. Nous obtînmes ainsi une portion de côte , apte à recevdr et à 
transmettre à l'air intérieur le choc du marteau sans flaire obstacle aux ondnlatiooi 
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de Tair; enfin, incapable de donner nn son spécial pendant que le restant de la 
paroi thoraciqae conserrait les conditions fiiTorables ponr transmettre à Textérieur 
le son propre de Fair, en supposant qu'il se sdt produit. En percutant en ce point, 
le son thoracique était presque nul; il cessait complètement si la partie de côte 
léséquée avait été séparée aussi des muscles intercostaux, et laissée attachée seulement 
à la plèyre pariétale. Cela prouvait d*après notre manière d'envisager la question, 
que la percusâon ne fait pas naître directement dans Tair contenu dans la poitrine 
des vibrations sonores primitives, comme le prétendait Skoda. 

Nous ne voulons pas nier cependant que Fair intra-thoradque ne puisse prendre 
part à la formation du son plessique, puisque le hit de percuter sur le même poirit, 
avant de sder la côte, donnait un son profond, net, tympanique. D'où Ton peut con- 
clure que Tair renfermé dans la poitrine concourt à former le son. Mais il reste sous 
la dépendance de la paroi thoracique, puisque le son s'obtient seulement lorsque 
<»lle-ci est intacte. 

Nous pouvons encore affirmer que les vibrations de l'air dépendent des vibrations 
costales, puisque la percussion des espaces intercostaux ne produit pas ce son. En 
outre, en percutant sur des côtes de différentes longueurs on obtient un son plus 
profond au fur et à mesure que la longueur des côtes augmente. On peut objecter à 
cela que sous la première côte il existe une colonne d'air plus courte que sous les 
deux suivantes, et que la hauteur du soi^est réglée par la hauteur de la colonne 
d'air elle-même. Nous avons vaincu cette objection. par l'expérience suivante: Nous 
avons coupé (toujours sur le même cadavre), le cartilage de la troisième côte près 
du sternum en respectant la plèvre pariétale, de façon que la côte était rendue libre 
à Tune de ses extrémités, sans porter atteinte aux conditions de l'air contei^u dans la 
cavité pleurale. Le son plessique dans ce cas était manifestement plus bas que lorsque 
la côte était unie au sternum. La colonne d'air n'étant pas modifiée dans cette expé- 
rience, on peut conclure que la variation du son est dépendante de la modification 
de la côte laquelle, même dans ce cas, se comporte pour le son, à l'instar d'une 
verge libre par une de ses extrémités. 

11 nous semble utile de noter, que dans cette expérience nous avons encore une 
preuve nouvelle de la sonorité des vibrations costales, puisque le son que l'on obtient 
ainsi et qui est dû aux vibrations primaires des côtes, est un son tympanique, c'est- 
à-dire semblable à un son musical. 

3. Tissu pulmonaire. — Nos recherches et celles de nos devanciers ne suffisent pas 
pour donner la solution du problème de la cause du son plessique du thoritx; il reste 
«ncore à examiner de quelle &çon le tipsu pulmonaire correspond à ce son dans l'acte 
de la percussion. H faut savoir en premier lieu si ce tissu est apte à rendre un son, qui 
lui soit spécial indépendamment de la paroi thoracique et de l'air qu'il contient. Cette 
recherche est difficile parce que si l'on examine un poumon enlevé de la poitrine pour 
le soustraire à l'influence de la cage qui le renferme, on ne peut le débarrasser de 
Tair qu'il contient sans porter atteinte aux conditions par lesquelles, d'après Win- 
trich, il peut donner un son propre. Si je ne m'abuse pas, une simple expérience, 
Béanmoins, suffit j[>our nous. En efiet, un poumon sain enlevé du thorax donne à la percus- 
sion plessimétrique un son tympanique; mais si le marteau frappe le poumon sans l'in- 
terposition du plessimètre, aucun son ne se produit plus. Cela ne prouve-t-il pas que le 
tissu pulmonaire par lui-même ne peut rendre un son et engendrer des vibrations sonores ? 

Deux autres fidts nous conduisent à la même interprétation. Le premier, que réel- 

ÀrcMm dé Biohgii. — Tomo lY. !« 2S. 
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lement le plessimètre vibre par lui-même; ainsi que le prouve la disposition que prend 
la poudre semée sur le plessimètre (1). Le second, qu*en se servant de pleasimètn» 
de différentes grandeurs, le son change de hauteur selon les dimensions de ces ini- 
truments. 

A cette conclusion nous ajouterons de nouveau V expérience, que nous avons tant 
de fois répétée, à savoir, que la percussion immédiate des espaces intercostanii qnand 
le poumon se trouve dans la cage thoracîque, est différente de celle des côtes et pré- 
sente le phénomène spécial que nous avons aussi plusieurs fois rappelé dans ce trainO. 

Un nouveau fait s'offire ici à notre attention: c'est qu'en percutant sur les côtes, on 
n'obtient plus un son tympanique, ainsi qu'on l'obtenait lorsque le poumon était en- 
levé, mais un son semblable à un bruit. Cette modification est due naturellement an 
poumon; la preuve en est dans l'expérience physiologique suivante. En frappant sur 
le thorax d'un chien vivant avant et après avoir introduit de l'air dans la plène, 
le son qui était semblable à un bruit, prit le caractère tympanique lorsque l'air, en 
entrant dans la séreuse, eut éloigné le poumon de la paroi thoracique. 

On peut donc se demander si le poumon modifie le son en troublant les vibrations 
costales ou bien celles de l'air qu'il renferme. Par le tracé des vibrations costales on 
peut voir que la présence du poumon ne trouble que fort peu la rég^ularité de œs 
vibrations; il est alors naturel de supposer, que celles de l'air sont au contraire gian- 
dément troublées. Il ne nous paraît pas juste de croire avec Gerhardt que le son tho- 
radque perd son caractère tympanique parce que, aux vibrations de l'air s'ajoutent 
les vibrations sonores du poumon, qui diffèrent entre elles par la diversité des élé- 
ments d'où elles tirent leur origine. Laissant de côté les raisons théoriques, nous 
opposerons seulement à l'hypothèse de Gerhardt cette expérience: Enlevant de U 
poitrine le poumon et le remplaçant par de l'étoupe, on obtient la même modification 
du son thoracique notée pour le poumon. Nous serions donc porté à croire qœ le 
poumon renfermé dans la poitrine, de même que l'étoupe , ne peut pas dcmnet de 
vibrations secondaires mais qu'il se borne à troubler les vibrations des autres corps et 
spécialement celles de Tair. 

ConelusioD. 

Nous pensons ainsi pouvoir tirer de cette étude les conclusions suivantes : Le scm 
thoracique de percttssion naît des vibrations primaires de la paroi thoraeique, m 
mieux des côtes et des vibrations de consonnance de Vair contenu dans lapoOrine, 
Le tissu pulmonaire ne fait que troubler la régularité des vibrations sonores (spé- 
cialement celles de Vair), en rendant le son semblable à un bruit. 

Nous tenons à remercier vivement, avant de terminer, notre savant maître le pT<tf. 
Murri qui nous a encouragé dans ce travail et nous en a fourni tous les moyens; nos 
collègues G. Paoletti et J. Cantalamessa qui nous ont aidé a exécuter ces expériences 
avec une obligeance et un empressement qui n'ont d'^1 que leur amitié. 



(1) Nous ne pouvons entrer avec détails dans des explications particulières, ce qui 
nous éloignerait du sujet principal. Nous réservons cette explication à un antre travail 

D'. Millot-Carpektikr irad. 
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Explication de la Planche 



Fio. 1. — Vibrations de la moitié antérieure de la côte dénudée. 

FiG. 2. — a Vibr. du tiers ant., b Vibr. du tiers moyen, c Vibr. du tiers postérieur. 

Fio. 3. — Vibrations du tiers noyau a et du tiers postérieur b en frappant sur le 

. tiers antérieur. 
Fi6. 4. — Vibrations de la moitié antérieure de la côte unie aux muscles intercos 

taux a, et en contact avec le poumon b et le cœur c. 
Fio. 5. — Vibrations de .la même côte la peau seule étant enlevée a, et le cadavre 

restant intact b. 



Un si^e sémiologiqae de la lèpre tabercnlaire an début 

par B. Campana, 1883. 

C. a noté que, dans la lèpre tuberculaîre de date récente, Ton observe sur la sur- 
face du corps^ outre des papules recouvertes d'écaillés minces et fragiles et outre des 
nodules plus palpables que visibles, de larges plaques éruptives roses ou rouge-brun, 
ayant Taspect de tacbes érysîpélatoîdes, sur lesquelles Ton remarque, de même qu'à 
leurs alentours, une élévation de la température par rapport aux régions voisines 
saines; ce ùât est très évident et digne d'observation. 

Cette différence varie d'un demi à detuc degrés centigrades. 

L'auteur attribue à ce fait une importance diagnostique, dans les cas de lèpre au 
début, et lorsqu'on n'est pas en mesure d'établir la diagnose par une recherche 
exacte du schizomycète de la lèpre. 



Nouveaux protistes de Sardaigne 

par C. Parona (1). 

L'auteur, actuellement professeur de zoologie à l'Université de Cagliari, a étudié la 
population protistologique des eaux de la Sardaigne. Il a déjà publié précédemment 
dans le Bolîettino scientifico de Pavie une première centurie de protistes sardes. 
Dans le présent travail, il s'occupe des formes nouvelles ou peu connues qu'il a eu 
occasion de rencontrer. 



(1) Di alcuni nuovi protisti riscontraH nette acque deUa Sardegna e di due aître 
forme non bene conosciute. — Atti délia Soc. ital. di Se. nat., xxxi, 2, cou tavola. 
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Noos n^avons pas Fintention de reproduire ici ce travail, trop ezdasiyement systé- 
matique pour rentrer dans le cadre des Archives. Noos désirons seulement appeler Tat- 
tention des naturalistes sur une forme nouvelle très importante que Fauteur a trourée 
en petit nombre dans les salines du grand étang de Cagliari , et qu*il a nommée 
Magosphaera Ma§g%i; malheureusement il n*a pas été possible jusqu'à présent de 
connaître le cycle évolutif de ce curieux organisme. 

Le cénobie est de forme spbérique, formé d*organismes unicellulaires ciliés, inottos 
à noyau distinct. Chaque ceUule atteint le centre de la sphère au moyen d*nn prolon- 
gement aigu, presque âagelliforme. Toute la colonie tourne rapidement sur elle-même. 

De temps à autre un individu &it saillie et semble devoir se détacher du groupe, 
mais il ne tarde pas à reprendre sa place, probablement par la contraction de son 
prolongement central. 

Si Ton compare la Magosphaera planula de Haeckel à la forme désignée par k 
nom de blaatula ou planula dans le développement des métazoaires, l*pn pourra de 
même mettre en rapport la nouvelle Magosphaera avec le stade de mor^ des 
embryons de ces animaux. 

Cette nouvelle forme vient compléter la série des représentants libres et adultes 
des premiers stades du développement des métazoaires , depuis la monervh et li 
ciMa représentéee par les monères et les amibes, jusqu*à la gastfula dont les Di- 
cyèmes nous offirent en quelque sorte une forme adulte. — Les recherches de M. Pa* 
rona ajoutent encore à Timportance justement attribuée par Haeckel au petit groupe 
des CataAacta. C. E. 
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